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Le Séistan est une région semi désertique située entre l’est de l’Iran et l’ouest de 
l’Afghanistan. Le territoire fut habité de  la préhistoire jusqu’à aujourd’hui. C’est pourquoi les 
savants européens et américains s’y intéressèrent dès les premières années du XXe siècle, 
période d’intense exploration de l’Asie centrale.  La Délégation archéologique française en Iran 
(DAIFI), créée en 1900, puis la Délégation archéologique Française en Afghanistan (DAFA) 
créée en 1923, exerçaient un monopole officiel qui comprenait le Séistan. Cependant des 
missions allemandes, britanniques, italiennes et américaines explorèrent la région avant et après 
la seconde Guerre mondiale. Certains sites jugés particulièrement prometteurs furent même 
fouillés.  En 1984 l’Iran et l’Afghanistan fermèrent leurs portes aux archéologues pour des 
raisons politiques, et mirent ainsi fin, pour un temps, à  ces travaux. Pendant 80 ans, sur un 
même terrain,  se succédèrent  ainsi et souvent se croisèrent des individus au statut complexe. 
Ils représentaient un Etat et une ou plusieurs institutions. Ils apportaient avec eux des pratiques, 
des méthodes, et des doxas spécifiques à une communauté scientifique. Cette étude examine  
leurs relations en tenant compte de cette complexité. Dans quelle mesure s’influencèrent-ils ? 
Furent-ils en concurrence au nom d’une nation ou d’une institution ? Tentèrent-ils de coopérer ? 
Allèrent-ils jusqu’à collaborer en vue d’un intérêt commun, dit universel ? Après une 
présentation générale des travaux effectués au Séistan, l’étude s’attarde en particulier sur les 
relations franco-allemandes. Enfin elle décrit le développement d’une science dite 
internationale, et en souligne les limites.   

 

Competition, cooperation and collaboration in archaeology, Sistan example, 1908-1984 

The Sistan is a semi-desert area located between the east of Iran and the west of 
Afghanistan. The territory has been continuously inhabited since prehistorical times. Therefore 
European and American scholars turned their attention to it from the early 20th century on a 
time of intense exploration of Central Asia. The French archaeological Delegation in Iran 
(DAFI), created in 1900, then the French archaeological Delegation in Afghanistan (DAFA), 
created in 1923, had an official monopoly which included the Sistan. Nevertheless German, 
British, Italian and American missions surveyed the area before and after the World War Two. 
Some sites, which seemed particularly promising, were excavated. In 1984 Iran and 
Afghanistan closed their doors to archaeologists for political reasons, and stopped temporarily 
all work. During 80 years, on a same area, individuals who had a complex status succeeded one 
another and often crossed each other. They all represented a state and one or many institutions. 
They came with practices, methods, and doxas specific to a scientific community. This study 
analyses their relations, to include their complexity. To what extent did they influence each 
other? Were they in competition in the name of a nation or an institution? Did they try to 
cooperate? Did they collaborate for a mutual, “universal”, purpose? After a global presentation 
of the works made in Sistan, the study examines more specifically the French and German 
relationships. Then it describes the development of a so called international science, and 
stresses its limits. 
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Une histoire de l’archéologie.  
Les deux dernières décennies ont vu le développement d’études historiographiques 

consacrées aux sciences traditionnellement rattachées aux sciences humaines en Europe, telles 
que l’ethnologie, l’anthropologie, et l’archéologie. Ces activités scientifiques posent en effet 
question, aussi bien pour  les savants qui les exercent que pour les institutions qui soutiennent 
leurs activités. C’est particulièrement le cas de l’archéologie, parce qu’elle interroge et construit 
le passé dans un même mouvement. Or l’archéologue du XXIe siècle est héritier des 
personnalités, des travaux, et des questionnements du XXe siècle. Ses choix sont en partie 
déterminés par les doxas de sa discipline, formulées au cours de décennies de pratiques 
archéologiques. Sa connaissance des sites déjà explorés passe par la lecture de publications 
parfois anciennes, dépendantes d’une compréhension de l’histoire bien précise, même si de plus 
en plus de sites sont revisités, souvent par le biais d’archives de fouilles rédigées cinquante ou 
cent ans plus tôt. S’il s’agit d’un temps relativement court à l’échelle historique, il l’est bien 
moins au regard de l’évolution des théories et des pratiques archéologiques.  A ce fait s’ajoutent 
des ambitions ou des fidélités à une nation, un continent, une vision de l’histoire. Un terme, 
d’ailleurs, bien souvent employé quand il s’agit d’archéologie, est à interroger durant cette 
réflexion : celui de mission. L’archéologue est-il un missionnaire ? Le délégué d’un état ? d’une
nation ? d’une culture ? S’agit-il d’un « pur scientifique » soucieux  de son autonomie et de son 
indépendance vis-à-vis de ce même Etat qui bien souvent le finance ? N’est-il pas l’acteur 
conscient ou inconscient d’échanges, voire de transferts susceptibles d’influencer, même de 
transformer la construction d’un savoir sur un espace historique singulier ? C’est ici la position 
épistémologique de l’archéologue qui est à examiner.  
Afin de répondre à ces questions, nous avons choisi de nous attarder sur une situation concrète, 
l’exploration du Séistan entre 1910 et 1984.  

Pourquoi le Séistan ? 
Le Séistan est un espace géographique situé au Sud-Est de l’Iran, au Sud-Ouest de 
l’Afghanistan, et mordant sur le Pakistan. Pour sa plus grande part désertique, il reçoit les eaux 
de l’Helmand au sein du lac Hamound. La région est coupée en deux par une frontière politique 
tracée par la Grande Bretagne au début du XXe siècle, qui sépare deux Etats aux relations plutôt 
conflictuelles. La région est donc difficile d’accès et rude. Ceux qui l’ont visitée, qu’il s’agisse 
d’officiers anglais, de voyageurs amateurs de monuments anciens, ou des archéologues et des 
diplomates qui eurent l’opportunité de s’y arrêter, la décrivent  comme « l’un des lieux les plus 

désolés du monde, […], célèbre par sa totale aridité et par ses vents d’une sécheresse telle que, 

dit-on, ils sont capables de tuer un homme en quelques heures par simple dessiccation. »1.  
Pourtant, dès le début du XXe siècle, le Séistan suscite l’intérêt des savants : si elle ne se lit pas 
aisément, son histoire est riche, car la région a connu la Perse de Darius, la culture grecque 
amenée par Alexandre puis les Séleucides, les Sassanides, et enfin a été conquise par les Arabes. 
En 1908, le Louvre acquiert des objets en bronze provenant de la région et rapportés par un 
certain Raoul Duseigneur. Tate, en 1910, effectue une reconnaissance dans le cadre de la 
Commission des frontières. Niedermayer fait de même lors d’une mission diplomatique en 
Afghanistan. Il s’agit de la dernière exploration dont le but  principal est autre qu’archéologique. 
Suit une reconnaisance de la partie iranienne de la région par Sir Aurel Stein, au nom du British 
Museum (1916) et la découverte du site de Kuh-i-Kwajah. L’ouverture des frontières de 
l’Afghanistan et la signature d’une convention archéologique franco-afghane (1922) permettent 
à la Délégation archéologique française en Afghanistan, qui en est issue, d’effectuer les 

                                                             
1 MAE Courneuve, Asie Océanie, dossier 40, 19/11/1956, bordereau collectif n° 1579/AS, A/S vallée de 
l’Helmand et l’implantation américaine en Afghanistan, copie d’une dépêche de Kaboul du 29/10/1956 et du
rapport annexé n°381/AS, de François Brière, ambassadeur, au ministère des Affaires étrangères. 
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premières explorations. Elles aboutissent, entre autres, aux premières fouilles protohistoriques 
menées en Afghanistan (site de Nad-i-Ali), et au recensement des sites archéologiques 
immédiatement identifiables, par des tells, des ruines, ou des jonchées de tessons. Jules 
Barthoux (1930), puis Joseph Hackin (1936), et Roman Ghirshman, en sont les artisans. A la 
même époque, Ernst Herzfeld (1929) s’attarde, du côté iranien, sur le site de Kuh-i-Kwajah. 

L’intérêt pour le Séistan reste intact après la seconde Guerre mondiale, comme en 
témoignent les différentes missions qui furent menées pendant quarante ans. Walter Ashlin 
Fairservis (1949-1951), au nom de l’American Museum of Natural History de Manhattan et 
Beatrice de Cardi, pour l’Institut d’archéologie de Londres en 1949, effectuent des repérages, des 
sondages et des fouilles ponctuelles. Norman Hammond poursuit ces premiers travaux pour 
l’université de Cambrige (1966). Viennent ensuite les explorations et les sondages de Klaus 
Fischer, pour le compte de la DAAD, en compagnie de Louis Dupree (1960-1961), puis des 
fouilles approfondies au nom de l’université de Bonn (1968 -1974). A la même époque William 
Trousdale (1971-1976), pour le compte de la Smithsonian Institution de Washington, et 
Georges F. Dales (1968-69, 1971-1972) pour l’université de Pennsylvanie, y mettent au jour 
quelques sites. Du côté iranien, Umberto Scerrato puis Georgio Gullini s’attardent durant 
plusieurs missions sur le site de Dahan-i-Ghulaman. Enfin Maurizio Tosi, de l’université de 
Rome, y effectue entre 1967 et 1977 des fouilles poussées de Shahr-i-Sokhta.  
 
Enjeux de la recherche 

Le Séistan  suscita donc l’intérêt de plusieurs Etats occidentaux, avant même l’ouverture 
des frontières afghanes, en 1919, alors que l’archéologie « moderne » est en plein essor, 
jusqu’en 1984, date à partir de laquelle la plupart des archéologues étrangers cessent 
officiellement leurs activités dans les deux pays. Ni l’Afghanistan, troublé par l’invasion 
soviétique, ni l’Iran, que la révolution de 1979 a politiquement et profondément transformé, ne 
leur est, en effet, officiellement accessible. Mais cette période d’activité de quelques 80 années 
donne au chercheur une vue diachronique d’une archéologie essentiellement occidentale en 
Orient. L’observer permet d’en révéler les continuités ainsi que les discontinuités, et donne la 
possibilité de saisir, au-delà des caractéristiques et des nuances nationales, la manière dont la 
communauté scientifique internationale réussit le difficile exercice de faire évoluer les pratiques 
archéologiques et les théories qui les sous-tendent. Peter Ucko remarque, en effet, que l’histoire 
de l’archéologie est marquée par des traditions théoriques nationales qui sous-tendent les choix 
et les méthodes de recherche2, traditions souvent implicites qui peuvent également avoir un 
impact sur les relations scientifiques à un niveau international. Pourquoi cette région attire-t-
elle les chercheurs ? Quels furent leurs objectifs ? Ces objectifs évoluèrent-ils d’une mission et 
d’une nationalité à l’autre?  Quelles furent les bases des relations entre ces archéologues de 
nationalités différentes mais travaillant sur un même terrain, durant ce XXe siècle marqué à la 
fois par la confirmation du sentiment national en Europe et son réveil en Asie ? Enfin, le Séistan, 
du fait de sa position aux marges, fut-il un lieu d’innovation en termes de techniques et de 
méthodes archéologiques ? Ces questions se posent, d’autant plus que la région, si elle fut 
visitée par les représentants d’Etats variés, appartenait traditionnellement et implicitement à des 
« territoires » archéologiques essentiellement français. Au début du XXe siècle, époque du 
« Grand Jeu » entre la Grande Bretagne et la Russie, certains Etats occidentaux semblent 
considérer, en effet, que l’influence culturelle, par le biais de missions scientifiques, 
géographiques, ethnographiques, ou encore archéologiques, peut être un outil d’implantation 
valable. Cette stratégie les amène, dans le domaine archéologique, à se partager l’Orient, selon 
une répartition géographique que Svetlana GORSHENINA et Claude RAPIN décrivent ainsi :   

                                                             
2 UCKO, Peter J., Theory in archaeology : a world perspective, London,  Routledge, 1995, p.2. 
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« La Grande Bretagne […] s’occupe des Indes, sans pour autant oublier les régions frontières 

afghanes du Pamir et du Turkestan  chinois. […] L’Allemagne essaie de rattraper son retard 

dans les deux Turkestans. […] La France s’intéresse, outre à l’Iran, au Turkestan chinois  et 

noue quelques contacts avec le Turkestan russe. C’est en Afghanistan, toutefois, que son 
influence culturelle sera la plus durable. Italie, Japon et U.S.A ne stabilisent leurs activités en 
Afghanistan que dans les années 1950-1980» 3.  
Ainsi, du côté iranien, l’héritage de la DAFI puis de Roman Ghirshman marqua longtemps les 
esprits, et la présence d’André Godard, au Service des antiquités de  jusqu’en 1960 en est un 
témoignage.  Du côté afghan, la Délégation archéologique Française en Afghanistan (DAFA) 
exerçait effectivement un monopole depuis 1923, qui perdura officiellement jusqu’en 1992, 
mais se termina dans les faits dès 1984. 

 Pour autant, cette étude des explorations et des fouilles archéologiques au Séistan 
s’écarte, autant que faire se peut, de l’épopée, telle celle de Schlieman, ou de Jacques de Morgan 
par exemple. Il ne s’agit pas de construire les figures de savants remarquables, même s’ils sont 
présents dans cette histoire. Mais de comprendre, à travers des travaux d’apparence modeste, 
effectués sur de relatifs court termes en « temps archéologique », comment le savoir sur un 
espace historique se construit malgré les ambitions et les différents nationaux, ou grâce aux 
échanges, et aux éventuels transferts culturels. Il s’agit, en d’autres termes, d’étudier l’évolution 
de l’activité archéologique occidentale  de manière à évaluer sa capacité à se nourrir de l’autre. 
C’est pourquoi les relations des institutions et des représentants de différentes nations ont été 
examinées afin de comprendre comment ils surent tout à la fois être concurrents, coopératifs et 
collaborateurs d’une même construction, le savoir archéologique.   
Si le terme de concurrence, « compétition » en anglais, pose peu de problème de sens ou de 
sémantique, ceux de coopération et de collaboration, bien souvent rattachés aux activités 
archéologiques, sont plus difficiles à manier. Quoique généralement synonymes dans leur usage 
quotidien en français,  ils introduisent cependant une nuance, ou plutôt une distinction, entre le 
travailler avec, et le faire de concert. Entre agir dans un mouvement parallèle, et agir avec, de 
manière plus ou moins fusionnelle. Ainsi en va-t-il de la coopération monétaire qui précède 
l’union monétaire des pays européens. Qu’en est-il dans le monde de l’archéologie au XXe 
siècle ?  
 
Précédents  

Rappelons que la volonté de construire une histoire de l’archéologie se fait jour dès la 
fin des années 1980. Des archéologues soucieux de mettre au jour les fondements et les 
évolutions d’une science qu’ils pratiquent (Schnapp, Ucko, Altekamp), se sont d’abord penchés 
sur les travaux de leurs prédécesseurs et sur leur héritage. Leurs réflexions furent suivies en 
France comme ailleurs d’études  présentant un panorama élargi de l’archéologie. Furent 
examinés aussi bien les institutions, les idées qui sous-tendaient la plupart des travaux, que les 
acteurs de la discipline,  sur les territoires considérés, essentiellement l’Europe, l’Afrique et le 
Moyen Orient, mais également l’Asie centrale et l’Inde. Ainsi certains ont souligné les liens 
entre archéologie et nationalisme (Diaz-Andreux et Champion, Khol et Fawcet). Certaines 
études s’attardent sur un site (Doura Europos, Samarra) ou une région (Archaeology in 
Mesopotamia, The Conquest of Assyria, l’Archéologie de l’Asie centrale). Sont ainsi 
aujourd’hui accessibles plusieurs dictionnaires biographiques ainsi que des monographies 
(Breasted, Foucher, Childe, Herzfeld), qui cherchent la part de l’individu dans l’évolution des 
pratiques et des institutions. Le contexte scientifique et social, le réseau de relations qu’ils 
entretiennent, les processus de la pensée révélés par leurs papiers personnels, permettent de 
mettre leurs parcours – scientifique, professionnel, social – en perspective. (Fenet, Kaeser, 

                                                             
3 GRAN-AYMERICH, Eve, Naissance de l’archéologie moderne, 1798-1945, Paris, CNRS, 1998, p. 21. 
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Stucky, Zambon, Diaz-Andreux). Ces mêmes auteurs, au cours de colloques et dans des revues 
spécialisées, accordent donc aussi une importance non négligeable aux biais institutionnels et 
scientifiques mis en place dès le début du XIXe siècle afin de faciliter les échanges 
internationaux : sociétés scientifiques (La société asiatique, Annick Fenet et Eve Gran 
Aymerich), et congrès internationaux, (Pascale Rabault Feuerbach et Marc-Antoine Kaeser). 
Enfin, depuis peu, la personnalité cosmopolite de l’archéologue est mise en avant4. La mise en 
place et la poursuite de projets, tel AREA ou die Archive der Vergangenheit (Institut 
Winckelmann de l’université Humboldt de Berlin), semble avoir donné une impulsion 
importante à ce type d’études, dont l’intérêt paraît fondamental, car elles mettent en perspective 
les institutions et les pratiques institutionnelles, au sein desquelles les archéologues évoluent, 
et parce qu’elles diffèrent d’un Etat à l’autre.  

 
Méthodes et archives 

Se pencher sur l’expérience du Séistan, c’est-à-dire d’un vaste territoire, 
indépendamment des frontières politiques, permet de proposer un point de vue légèrement 
différent. Ni histoire d’un site ou d’une institution, ni biographie d’un individu, ce choix permet  
par le biais d’une « histoire croisée », telle que définie par Werner et Zimmermann5, de
construire un vision globale de la recherche archéologique, vision qui se dégage donc des 
espaces nationaux. Proposer une recherche absolument exhaustive se serait avérée difficile, 
étant donnée la masse et la diversité des archives susceptibles de nous renseigner aussi bien sur 
les pratiques que sur les partis-pris archéologiques. La thèse se nourrit donc en premier lieu 
des sources imprimées, articles et ouvrages, recensions et compte rendus des acteurs de la 
recherche, éventuellement de quelques témoignages, afin de proposer un portrait exhaustif et le 
plus juste des travaux menés au Séistan, sans préjuger de l’importance ou de la « réussite » des 
missions, afin de révéler la multiplicité des acteurs et des Etats qui s’engagèrent sur ce terrain 
difficile. Dans un deuxième temps l’étude plus spécifique  des archives allemandes et françaises 
a permis d’approfondir et de nuancer les propos. Aux archives issues des ministères, ou 
d’institutions telles que les musées ont été associées des archives au contenu, certes, plus 
personnel (carnets de fouilles, iconographie, ou encore documents épistolaires), mais qui, par 
leur état inachevé, sont de bons révélateurs des processus scientifiques en cours. Ces deux  pays 
ont été choisis pour des raisons techniques – la maîtrise de la langue et la proximité des 
documents ; factuelles – l’Allemagne apparaît en filigrane des travaux français dans la région 
sur toute la période concernée ; et enfin parce qu’une idée paradoxale se dégageait à la lecture 
des ouvrages sur l’archéologie française en Orient et sur l’orientalisme allemand : cette 
Allemagne orientaliste, aventurière et  innovante, s’appuyant sur  une communauté forte et une 
organisation rodée sur place, n’aurait été qu’une « anecdote ». Dans une dernière partie a été 
approfondi le contexte général dans lequel ces travaux ont été menés à bien, afin de déterminer 
dans quelle mesure concurrence,  coopération et  collaboration ont servi les travaux au Séistan 
depuis 1910 jusqu’en 1984. Ont  été prises en compte, quand elles existaient, les archives 
personnelles (sources primaires). Nécessairement altérées, du fait des pertes et des choix de 
conservation familiaux, elles participent néanmoins, associées aux sources imprimées, à la 
construction de représentations : d’un ensemble d’individus, les fameux réseaux, et de 
personnalités. L’exercice délicat de la biographie, dont Marc-Antoine Kaeser a analysé 

                                                             
4 Lire par exemple KÄLLEN, Anna, HEGARDT Johan, « A cosmopolitan History of Archaeology: the Olov Janse 
Case”, in Bulletin of the History of Archaeology, 24/7, p.1-13. 
5 Principaux ressorts de l’histoire croisée :  
Croisements spécifiques : études de cas ou le croisement est intrinsèque à la définition même de l’objet de 
recherche. Sont donc visées les interactions transnationales, la question de la constitution des savoirs et des savoir-
faire, les relations croisées d’où émergent de nouvelles pratiques. WERNER, Michael, ZIMMERMANN 
Bénédicte, De la comparaison à l’histoire croisée, Paris, Revue le Genre humain, Seuil, 2004. 
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l’historique, les intérêts et les écueils6, a donc été également abordé, bien qu’à la différence de 
Kaeser, notre étude ne se consacre pas à une personnalité en particulier. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                             
6 KAESER, Marc-Antoine, « La science vécue. Les potentialités de la biographie en histoire des sciences »  in 
Revue d'Histoire des Sciences Humaines, 8, 1, 2003-03-01, pp.139-160. 
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Première partie : Le Séistan, une terre promise 

archéologique ou un ensemble de sites « à la 

périphérie » ? 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 

 
 

1 Carte employée par Klaus Fischer dans son article « Architecture au Séistan musulman », in 
Afghanistan, Historical and cultural quarterly, N°1, vol XXVII, 1974, p.21, fig.2. 
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Qu’est-ce que le Séistan ?  La frontière entre l’Iran et l’Afghanistan, qui s’étend du nord au sud 
sur 936 km, sépare des provinces administratives créées tardivement, soit à la fin du XIXe 
siècle, après la fixation définitive des frontières en 1878. L’histoire et les caractéristiques 
ethniques permettent cependant de rapprocher  le Seistan va Baluchistan, du côté iranien, des 
provinces  de Farah, Nimruz et Helmand, ou Séistan afghan. Alfred Foucher, dans l’un de ses 
premiers rapports adressés au ministère des Affaires étrangères, en rappelle les origines 
supposées: « le Séistan  afghan,  la civilisation mêlée des anciens colons  scythes auxquels le 
pays doit son vieux nom de Caka-Sthâna. »7.   

Bien qu’il s’agisse de régions reculées, le Séistan est connu assez tôt des savants 
occidentaux,  par les œuvres de l’antiquité. C’est en effet une des rares régions dont la mémoire 
historique est très riche, liée à une série de textes anciens tels que l’Avesta ou  le Sha-Nameh. 
Sa redécouverte semble à priori suivre le mouvement général de celle de l’Asie à la fin du XIXe 
siècle et au début du XXe siècle : après son  exploration par des aventuriers ou des militaires, 
relatée dans des « récits de voyage ou devant des sociétés savantes, avant la première Guerre 
mondiale, les premières missions proprement scientifiques ont lieu durant l’entre-deux guerres, 
« l’âge d’or de l’archéologie » pour ceux qui l’ont vécue8. Aurel Stein, Ernst Herzfeld, Roman 
Ghirshman et Joseph Hackin en sont les auteurs principaux. Leurs travaux, depuis l’élaboration 
des missions aux publications qui en découlent, témoignent de la nécessaire adaptation à un 
terrain rétif aux approches traditionnelles, telles qu’appliquées en Egypte ou en Irak. Après 
1946, la région intéresse également les américains et les italiens. Les missions se multiplient 
alors, particulièrement à partir des années 1960.   

Pourtant, dans les années 1990 le Séistan est encore considéré comme une « page 
blanche » ou « terra incognita » par les spécialistes, en ce qui concerne les périodes 
achéménides ou islamiques, par exemple.   
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                             
7 MAE Courneuve, Série E Asie, Afghanistan, 1918-1940, dossier 30, 15/09/1922,  rapport n°7 d’Alfred 
Foucher au ministère des Affaires étrangères. 
8 PARROT, André, L’Archéologie, Paris, Editions Payot et Rivages, 1996 (édition originale Seghers, 1976), p. 
16. 
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1.1  Avant la première Guerre mondiale : Un intérêt grandissant pour « l’Asie 
centrale » 

Que sont l’Asie centrale et l’Iran extérieur ? Il s’agit en réalité de deux concepts. Le premier 
n’a pas la même signification, selon qu’il est employé dans un cadre géopolitique, 
géographique, culturel, linguistique, ou encore historique. Les géographes arabes du VIIIe et 
XIXe siècle l’employaient déjà, pour désigner les pays conquis par les arabes et soumis à 
l’Islam au nord de l’Amu Daria. Puis les expressions Asie centrale et Moyen Orient désignent 
des subdivisions spatiales élaborées par les géographes du XIXe siècle et du début du XXe 
siècle, dont l’emploi a varié au cours du XXe siècle9. Elles sont tellement sujettes à variations, 
que chaque auteur se sent obligé d’en donner les contours, qui sont rarement identiques, même 
au sein de disciplines proches. Mohammed Reza Djalili cite ainsi Henri Paul Francfort10  et 
Jean Paul Roux, dont les définitions ne s’accordent pas, mais aussi l’UNESCO, lors de la 
préparation du projet d’études sur l’Asie centrale11.  Il aurait pu y ajouter Jean Claude Gardin, 
qui parle d’une « vaste zone de déserts et de montagnes qui s’étend de la mer caspienne aux 
plaines chinoises »12. Parfois, des espaces sont omis.  Marielle Santoni, par exemple, ne cite 
pas une seule fois l’Afghanistan dans la désignation des différentes parties de l’Asie13.  Dans 
cette thèse, le choix a été fait de désigner le continent, l’Asie, puis « l’Asie centrale » selon la 
définition retenue par Svetlana Gorshenina et Claude Rapin :   

« […une aire englobant aujourd’hui la Chine occidentale, la Mongolie, les 
républiques asiatiques ex-soviétiques, l’Afghanistan et les régions 

septentrionales de l’Iran, du Pakistan et de l’Inde. 14».  

Elle correspond à celle des géographes russes du début du XXe siècle, pour qui l’Asie centrale 
faisait partie du double continent eurasien. Seront également évoquées l’Asie du sud et de l’est, 
termes employés par les instituts, utilisés pour des titres de chaires ou des intitulés de colloques.  
La connaissance de l’ « Orient lointain », quoique assez ancienne, resta longtemps assez vague, 
même si les palais et les tombeaux de Persépolis, par exemple, furent signalés dès le Moyen 
Age. Avec les missions napoléoniennes, entre autres, les regards européens se tournent 
cependant dès les premières décennies du XIXe siècle vers le continent asiatique, comme en 
témoigne la fondation de Sociétés asiatiques en France, en Allemagne et en Grande Bretagne. 
La colonisation et le besoin de saisir un environnement pour le moins étranger justifie pour 
partie leur développement. La Grande Bretagne est ainsi particulièrement présente sur le sous-
continent indien et sur le plateau iranien durant le XIXe siècle. Afin de contrer les ambitions 

                                                             
9 DJALILI, Mohammad-Reza, KELLNER, Thierry, Géopolitique de la nouvelle Asie centrale, Paris, PUF, 2001, 
p.19. 
10 Archéologue adjoint de la DAFA de 1969 à 1971, Henri Paul Francfort effectue dès 1967 des prospections en 
Afghanistan, dans la région de Bamiyan, visant les périodes pré-islamiques.  
11 Ibid. p.26-27. L’UNESCO propose une définition générale  qui est assez semblable à celle que nous avons 
retenue. Elle précise cependant que le projet d’études sur l’Asie centrale comprendra uniquement les anciens Etats 
de la Bactriane, de la Sogdiane et du Kharezm. Voir Musée Guimet, fond Jeanine Auboyer, 29/3/1967, compte 
rendu de la réunion d’experts pour les études de l’Asie centrale.   
12 GARDIN, Jean Claude, « L’Asie centrale », in Le grand Atlas de l’Archéologie, Paris, Encyclopedia 
Universalis, 1996, p.226.La question de la définition des termes s’étant posée avant le début de la thèse, les 
définitions retenues ici sont essentiellements françaises. Mais le constat est le même pour la Grande Bretagne, 
l’Allemagne, l’Ialie ou les Etats-Unis, avec des variantes liées aux histoires et aux choix politiques de ces pays.  
13 SANTONI, Marielle, « Asie », in MARQUIS, Philippe, MONGNE, Pascal, Dictionnaire de l’Archéologie, 
Larousse, 2008, p.98.  
14 GORSHENINA, Svetlana et RAPIN, Claude, De Kaboul à Samarcande, Les archéologues en Asie Centrale, 
Paris, Découverte Gallimard, 2001, p.18. 
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coloniales russes, elle prend contact avec les pouvoirs afghans15 et iraniens16, avec un succès 
mitigé. En Iran, elle obtient le monopole bancaire et celui des matières premières. Ses relations 
avec l’Afghanistan sont plus conflictuelles, le désir d’expansion des souverains afghans vers le 
sud s’opposant à sa volonté de créer une barrière à la fois politique et géographique face à la 
Russie. C’est la période intitulée le Grand Jeu.  
Durant cette période, un phénomène appelé aujourd’hui l’orientalisme littéraire, musical et 
pictural popularise à la fois des noms, des histoires et des esthétiques, et n’est sans doute pas 
étranger au goût des Européens pour les récits de voyage, parfois très documentés, qui sont, en 
quelque sorte, une porte vers l’Asie. Bien que les premières explorations exclusivement 
scientifiques aient lieu dès la fin du XIXe siècle17, leurs auteurs, et les sociétés savantes qui les 
écoutent ou les subventionnent, gardent encore la sensation, dans les années 1920, de n’avoir 
connaissance que d’une infime partie de la région. En Iran, l’étendu du pays n’a pas permis à 
Jacques de Morgan, directeur de la Délégation archéologique française en Iran, détentrice d’un 
monopole sur les fouilles archéologiques depuis 1900, d’explorer les territoires éloignés de . 
Accaparé par Suse, site monumental auquel de nombreux moyens sont consacrés par le 
ministère de l’Instruction publique française, il essuie les critiques anglaises et allemandes, et 
est accusé d’ignorer le reste du pays.  Quant à l’Afghanistan, il « constitue encore, 
culturellement une tache blanche plus vaste que la France. »18. Du fait de la fermeture stricte 
des frontières avant 1920, peu d’étrangers ont pu contempler ne serait-ce que la capitale, 
Kaboul. Le titre et la visée de l’ouvrage du commandant Bouillane de Lacoste sont, de ce point 
de vue, éloquents19, tout comme la préface que lui rédige Georges Leygues : 

 « Son but était, comme il l’a dit lui-même, d’aller vers cette contrée 

mystérieuse et attirante qui s’appelle l’Afghanistan, de serrer d’aussi près 

que possible sa frontière infranchissable et de regarder, en passant, par-
dessus le mur»20. 

 
1.1.1 Récits de voyageurs et premières explorations. 
Les connaissances sur les aspects géographiques et archéologiques de l’est de l’Asie furent 

d’abord le fruit de témoignages divers, depuis les récits d’officiers comme ceux de Ferrier21 ou 
Yates, jusqu’aux traductions d’auteurs grecs, latins, chinois et persans, réunis et publiés par 
Mac Crindle entre 1879 et 190122. L’intérêt et l’apport de ces premiers documents, rédigés par 

                                                             
15 Le premier contact entre l’Afghanistan et un Etat européen a lieu en 1809 : un envoyé britannique, Mountstuart 
Elphinstone, et le Shah Shuha signent un accord d’alliance défensive. Voir ADAMEC, Ludwig, Historical 
dictionnary of Afghanistan, Lanham, Scarecrow, 2003 (1ere édition 1991). 
16 Avec la dynastie Khadjar. 
17 L’article 1 d’Henri Cordier, « Fouilles en Asie centrale », donne une idée de l’abondance des missions et de 
l’intérêt européen pour la région durant la seconde moitié du XIXe siècle. CORDIER, Henri, « Fouilles en Asie 
centrale », in Journal des Savants, n°5, vol. 8, 1910, p.210-224. 
18 GORSHENINA et RAPIN 2001, p. 56. 
19 BOUILLANE de LACOSTE (de), Commandant, Autour de l’Afghanistan, (aux frontières interdites) Paris, 
Librairie Hachette et Cie, 1908. 
20Ibid. p. VIII. 
21 FERRIER, Jean Paul, Voyages dans l’Afghanistan, le Bélouchistan et le Turkestan (1854), Paris, Gérard 
Monfort, 2001. Officier du 1er régiment des chasseurs d'Afrique, l'auteur accepta de partir pour  comme instructeur 
en 1839. En 1845, il choisit de se mettre au service du maharadjah du Pendjab qui voulait échapper à l'occupation 
anglaise. Sa traversée de l'Afghanistan sera périlleuse et il devra finalement y renoncer. Son récit sera publié 
d'abord en anglais en 1856. 
22 Mc CRINDLE, John Watson (1825-1913), Indian historical researches. Vol. 14, the invasion of India by 
Alexander the great, as described by Arrian, Q. Curtius, Diodoros, Plutarch and Justin ; being translations of 
such portions of the works of these and other classical authors as describe Alexander's campaigns in Afghanistan 
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des non spécialistes de la discipline archéologique, sont indéniables et cruciaux, même si 
« notes de voyages et croquis sommaires » sont insatisfaisants du point de vue des savants23. 
On peut, en effet, constater leur emploi récurrent dans la littérature scientifique du XXe siècle. 
Warwick Ball souligne l’ « inexhaustible curiosity and ability to amass raw information24” de 
leurs auteurs, ainsi que la masse d’informations recueillie en un siècle (40 pour cent des sites 
connus en Afghanistan, à l’époque de la rédaction de son article, auraient été signalés avant 
même les premières missions officiellement archéologiques). Deux types d’auteurs font ainsi 
référence au Séistan géographique avant 1914: un « amateur, rédacteur de simples récits de 
voyage » 25  et des « auteurs de relations à vocation analytique explicite » 26, officiers 
britanniques et savants, mandatés ou non par un organisme scientifique. 

   
1.1.1.1 Des  « amateurs »  

La première référence des archéologues sur le Séistan est Jean Paul Ferrier (1811-1886). Bien 
que militaire, Paul Bernard distingue ce Français des représentants de l’armée pour le classer 
dans la catégorie des « voyageurs intrépides »27 : appartenant au Ier régiment de chasseurs 
d’Afrique, ayant apparemment le goût du voyage et de l’aventure, il se porte volontaire pour 
devenir instructeur dans l’armée persane, et devient rapidement adjudant-général. Cependant, 
disgracié, il poursuit sa route jusqu’à Bagdad, où il rédige une Histoire des Afghans, puis 
traverse l’Asie en direction des Indes entre 1845 et 1846, sous une fausse identité, afin de se 
mettre au service du maharaja du Pendjab. Il désire, en effet, éviter les Anglais, mais son projet 
échoue, Kandahar étant sous leur contrôle depuis 1841. Il rebrousse donc chemin pour revenir 
à . Son carnet de voyage est traduit en anglais puis publié en 1856, alors qu’il occupe la fonction 
de maire à Pondichéry28.  
Bien que le texte définitif ait été rédigé à , soit après son périple, il s’appuie néanmoins sur des 
notes visiblement assez détaillées prises durant son voyage à Mesched et au Séistan. Elles 
témoignent d’un œil aiguisé, attentif à tout, pour lequel ruines, récits oraux et fragments de 
poteries sont susceptibles de devenir des matières nobles, s’ils reflètent un certain passé. Ainsi 
s’attarde-t-il sur un site au bord de l’Hilmand : 

« La domination du Kandahar, en suivant le cours de l’Hirmend, finit à 

Roud-Bar. Si j’en ai bien jugé pendant la nuit, c’est une localité assez 

considérable pour cette contrée ; dans tous les cas, elle doit être fort 
ancienne. Près du lieu où nous étions campés, il y avait une vieille digue dont 
le pied baignait dans les eaux du fleuve. Elle est construite en briques ayant 
la même forme et la même grandeur (un mètre carré) que celles de Ferrah. 
Un peu en arrière de cette digue et des deux côtés de l’Hirmend s’élèvent de 

                                                             
the Panjab, Sindh, Gedrosia and Karmania, with an introduction containing a life of Alexander, copious notes, 

illustrations, maps and indices, New Delhi, Cosmo publications, 1990, 429  p. 
23 VAN BERCHEM, Max,”L’architecture musulmane de la Perse, Friedrich Sarre, Denkmäler persischer 
Baukunst”, in Journal des savants, vol.9, n°2, 1911, p.56. 
24 BALL, Warwick, “EXCAVATIONS ii. In Afghanistan”, in Encyclopedia Iranica, Vol. IX, Fasc. 1, 1998, p. 
95. 
25 Est reprise ici une expression employée par J.C. Vatin, en introduction au colloque sur l’Orientalisme, qui s’est 
déroulé en 1985. Voir FENOGLIO, Irène, BURGAT, Marie-Claude, D’un Orient l’autre : les métamorphoses 
successives des perceptions et connaissances, 2 vol., Centre d’étude et de documentation économique, juridique 
et sociale, le Caire, Paris, Editions du CNRS, 1991, p.27.
26 Ibid. p.27. 
27  Ibid. 
28 FERRIER JEAN PAUL, Voyages dans l’Afghanistan, le Bélouchistan et le Turkestan, op. cit.. Il est publié en 
français quatre ans plus tard. 
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hautes et antiques murailles également en briques, se reliant à des monticules 
sur lesquels existaient probablement autrefois des fortifications dont il ne 
reste que peu ou point de vestiges. En fouillant dans ces ruines, je trouvai 
une médaille séleucide29 en cuivre.»30. 

Si le militaire repère les fortifications et détaille les aspects techniques de la digue, l’amateur 
éclairé explore et pense pouvoir identifier l’époque à laquelle un objet appartient. En effet 
Ferrier explique, dans un chapitre précédent, qu’il s’intéresse particulièrement aux Parthes. Il 
aurait ainsi effectué des recherches, lu les auteurs orientaux, et sollicité des savants afin d’avoir 
accès à d’anciens documents 31. 
Autre amateur éclairé, le français Bouillane de Lacoste (1867-1937)  obtient, en 1906, la 
direction d’une mission chargée de décrire la topographie et les richesses du Turkestan russe, 
du Pamir et du Baluchistan. Cette mission ressemble,  par son intitulé et ses objectifs, à celle de 
Paul Pelliot parti à la même époque pour le turfan chinois. Le  périple du commandant Bouillane 
de Lacoste est en effet commandité et financé par l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, 
la société de Géographie et le Comité de l’Asie française32. Un de leurs soucis déclarés est de 
conserver intact le souvenir d’une civilisation, d’un mode de vie appelés à disparaître, et propre 
à cette « terre des Herbes » encore préservée. Il part de Mesched, et traverse effectivement le 
Turkestan, Merv, Boukhara, Samarcande, Kokand, Andijan, Osch, et enfin le Séistan iranien, 
« par les dépressions fermées qui séparent l’Iran de l’Hindoustan »33. Il s’agit donc bien d’une 
expédition à but scientifique. Pourtant, la présentation qu’en fait Georges Leygues34  est 
révélatrice d’ambitions toutes différentes.  

« Le livre du commandant de Lacoste est un journal suivi où le voyageur a 
noté ses impressions dans un récit rapide et animé et décrit : la topographie, 
l’aspect, la faune, la flore des régions qu’il a parcourues, la race et les mœurs 

des peuples qu’il a rencontré sur sa route. »35. 

Si le travail de description par catégorie correspond bien à ce que l’on attend d’un ouvrage 
scientifique, la « contrée mystérieuse » citée précédemment est une expression qui appartient 
bien plus au regard romantique posé sur l’Orient. Un passage de l’ouvrage illustre assez bien 
ce mouvement entre un point de vue analytique et un point de vue romantique ; l’auteur se 
trouve alors au Séistan iranien, à quelques mètres de la frontière afghane : 

 « Il est près de neuf heures quand nos chameaux s’agenouillent devant la 

porte monumentale du fort d’Haozdar dont les hautes murailles flanquées de 
tours ne gardent plus maintenant que le désert.  […] c’est en vain que je 

cherche, parmi ces merveilleux débris d’une architecture disparue, une 

inscription, un document qui puisse situer dans le temps la construction de 
la forteresse. Il ne reste rien au-dessus du sol que des briques d’argile 

desséchée, rongées par la poussière des siècles. »36. 

                                                             
29 Pour les différentes périodes préhistoriques et  historiques qui peuvent être rencontrées au Séistan, voir annexe 
II, Fiche récapitulative des périodes et civilisations repérées au Séistan durant le XXe siècle. 
30 FERRIER JEAN PAUL, op.cit. p.309. 
31 Ibid. p.142. 
32 Sur ce comité, voir la deuxième partie. 
33 BOUILLANE de LACOSTE 1908, p.2. 
34 Georges Leygues, né en 1857, mort en 1953. Auparavant ministre de l’Instruction publique et des Beaux Arts, 
puis des colonies, il est député du Lot et Garonne au moment de la publication du livre.  
35 Ibid. p.X. 
36 Ibid. p.188. 
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Cet extrait ne déparerait sans doute pas dans un ouvrage de Chateaubriand37. 
 

1.1.1.2 Des « auteurs de relations à vocation analytique explicite »: les officiers 
britanniques et allemands, leurs partenaires civils. 

L’essentiel des renseignements glanés par les archéologues du XXe siècle sont néanmoins tirés 
des récits et rapports rédigés par les officiers britanniques et leurs collaborateurs civils chargés 
d’explorer l’Asie centrale à des fins militaires et  diplomatiques, dans le cadre de la concurrence 
entre la Grande Bretagne et la Russie. Ces hommes cartographient, étudient la géologie et le 
climat. Ils prennent contact avec la population et s’intéressent aux modes de vie et aux dialectes. 
Ils sont, de surcroît, sensibles aux témoignages du passé. Ils n’hésitent pas à s’arrêter pour 
observer un monument, prendre des notes sur des récits de villageois, ramasser quelques 
céramiques encore intactes ou acheter des pièces anciennes. Ils poursuivent une tradition 
informelle dont le représentant le plus connu est Henry Rawlinson (1810-1895)38, « the ideal 
english soldier »39. Servant dans l’armée de la compagnie des Indes dès l’âge de seize ans, il 
rencontre sir John Malcom40, gouverneur de Bombey, qui influence fortement ses goûts et sa 
carrière. Tout en effectuant diverses fonctions au sein de l’armée britannique en Orient – service 
de renseignement, réorganisation de l’armée du Shah d’Iran, défense des intérêts britanniques 
en tant qu’agent politique dans l’ouest afghan puis à Kandahar où il prend part au conflit anglo-
afghan en 1841 – il apprend le perse, l’arabe et l’hindoustani, puis s’efforce de recopier et de 
décrypter l’inscription trilingue du rocher de Behistun, consacrée à Darius. Ses travaux ont fait 
de lui un assyriologue réputé, qui inspire particulièrement Austen Layard (1817-1894)41.  
Cette exploration de l’Asie prend au Séistan la forme d’une Commission anglo-russe de 
délimitation des frontières afghanes, (The afghan boundary Commission). Elle est chargée 
d’examiner le terrain en vue d’un accord entre les quatre pays sur une frontière séparant l’Iran 
de l’Afghanistan42. Les deux voisins sont depuis longtemps en conflit à propos de l’eau du lac 
Hilmand, issue des montagnes afghanes et seule grande réserve d’eau potable pour l’Iran. 
Chacun revendique également l’exclusivité d’un héritage culturel identique, comme les 
célébrations consacrées à Firdowsi le prouvent en 1931. La tâche de la commission n’est  pas 
aisée et le Séistan est donc exploré plusieurs fois. Menée de  1884 à 1886, la mission de  
Peacocke, Maitland et Merk aboutit à la rédaction par Yate de deux ouvrages publiés 
respectivement en 1888 et 1901. Peu d’informations sont disponibles sur le capitaine Peacocke,  
le capitaine P.J. Maitland et  Merk. Les trois hommes ont travaillé ensemble à Hérat pour suivre 
la construction de fortifications. Merk, qui fait apparemment partie des spécialistes civils, 
explore le Séistan afghan pendant trois semaines, seul, et tâche de vérifier les informations 
fournies par Ferrier. « Ses descriptions [de la région] semblent incorrectes »43, et il en fait part 
                                                             
37 Il rappelle également la Vénus d’Ille, de Prosper Mérimée, qui fut romancier mais également Inspecteur 
général des Monuments historiques. 
38 Dès 1947 Seton Lloyd souligne l’existence de ces officiers britanniques, érudits maîtrisant de nombreuses 
langues asiatiques et désireux de présenter les traces du passé croisées durant leurs missions. Il cite dès les 
premières pages Rich et Rawlinson. Voir LLOYD, Seton, Foundations in the dust, the story of Mesopotamian 
exploration, Londres, Thames and Hudson Ltd, 1980. (Première edition en 1947). 
39 Titre du chapitre 10 dédié au savant dans MOGENS TROLLE LARSEN The Conquest of Assyria, excavation 
in an antique land, London, Routledge, 1996, p.79 et suivantes. 
40 Sir John Malcolm, né en 1769, mort en 1833. Lui-même officier britannique, ayant exercé son métier en Asie, 
particulièrement en Perse, il est connu pour un certain nombre de publications de type historique, dont une Histoire
de la Perse, publiée en 1815, qui fut longtemps une référence.  
41 Archéologue britannique  spécialiste de la Mésopotamie, connu pour les fouilles de Niniveh et Nimrud. 
42 Une commission semblabe est formée dans le but de définir la frontière turco persane. Y participent Austen 
Henry Layard, puis William Kennet Loftus, ce dernier en tant que géologue. Tous deux conduisent à cette 
occasion des fouilles à Babylone et Warka, qui les feront reconnaître en tant qu’Assyriologues.  
43 « His account of it seems to have been incorrectly recorded », dans YATE, Charles Edward, Letters from the 
Afghan boundary commission, Edinburgh and London, William Blackwood and sons, 1888, p.56. 
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à C.E. Yate, qui relate leur entretien dans ses lettres. Nous en savons plus sur ce dernier 
protagoniste : Sir Charles Edward Yate (1849-1940) est un lieutenant-colonel britannique qui 
publie deux ouvrages sur l’ouest de l’Afghanistan en moins de quinze ans44. Sa carrière 
militaire, jusqu’en 1904, se déroule en intégralité en Asie, particulièrement en Inde et en 
Afghanistan. En effet, après avoir participé à la seconde guerre anglo-afghane (1878-1880), il 
devient officier politique en charge de Kandahar de 1880 à 1881, puis participe à la Commission 
anglo-russe de délimitation des frontières de l'Afghanistan de 1884 à 1886, date des documents 
retenus par Warwick Ball et Jean Claude Gardin45. En 1893, enfin, il est nommé agent du 
gouverneur général du Khorassan et du Séistan. Les quatre hommes effectuent essentiellement 
des relevés topographiques au Séistan. 
Une nouvelle commission de délimitation des frontières afghanes effectue des relevés de 1903 
à 190546. Le colonel Sir Henry Mac-Mahon (1862-1949),  qui est chargé de mener à bien cette 
mission, rend compte de son expédition à la Société de géographie de Londres en 1906. Les 
résultats paraissent si intéressants que des auditeurs étrangers, dont un français, Maurice 
Zimmermann47, les exposent à leur tour. Il introduit les travaux des Britanniques à la Société 
de géographie de cette manière :  

« Le gouvernement de l’Inde a fait effectuer, de février 1903 à mai 1905, une 

exploration et un levé complet du Séistan, en vue de régler la question des 
frontières entre l’Afghanistan et la Perse, rendue confuse par l’ignorance du 

pays, par un déplacement d’une des bouches de l’Hilmand et par des 

querelles indigènes au sujet de la distribution des eaux de ce fleuve. Une 
mission imposante, comprenant près de 1500 personnes, dont douze officiers, 
un nombreux état-major de spécialistes européens et indigènes, tirés des 
Services topographiques, de l’irrigation, etc., et une escorte de 200 soldats 

d’infanterie et 60 cavaliers, admirablement équipée en outre48 pour faire face 
à tout imprévu, a employé ces deux années à remplir les instructions 
officielles. La direction des travaux, rendus difficiles, voire même périlleux, 
par des conditions inusitées de climat, avait été confiée à l’un des officiers 

les plus intelligents et les plus expérimentés de l’armée des Indes, le colonel 

Sir Henry Mac Mahon. »49. 

L’emphase et l’éloge mis de côté, nous avons là un tableau en chiffres et en fonctions assez 
bien mené : des militaires, mais tous spécialistes dans des domaines assez pointus, qui 
travaillent en collaboration avec des civils. Et des «indigènes », dont nous ne savons pas s’ils 
sont indiens, afghans ou persans. Quand à Mac Mahon,  promu colonel en 1901, il n’a pas 
encore exercé les fonctions diplomatiques qui le rendront véritablement célèbre50.  Son objectif 
est de faire un état des lieux géologique et historique, en vue sans doute de proposer une 
« frontière naturelle ». La tâche est lourde, et la délimitation définitive n’a jamais véritablement 

                                                             
44 Tout comme son frère, le capitaine A.C.Yate, qui publie dès 1885 England and Russia face to face in Asia. 
45 BALL, Warwick, GARDIN, Jean Claude, Archeological Gazetteer of Afghanistan, Catalogue des sites 
archéologiques d'Afghanistan, Paris, Éditions Recherche sur les civilisations, 1982. 
46 Il semble qu’au moins trois missions de ce type aient été menées entre le début du XIXe siècle et le début du 
XXe siècle, preuve s’il en est que le sujet était épineux. 
47 Maurice Zimmermann, né en 1869, mort en 1950. Géographe, élève de Vidal de la Blache, il déclare cependant 
à son entourage qu’il est bien plus historien, et particulièrement historien de l’art.   
48 Toujours le problème de l’eau. 
49 ZIMMERMANN, Maurice,  « L'exploration du Séistan par Sir Henry Mac Mahon » dans  Annales de
Géographie, 1907, t. 16, n°85. pp. 81-85. 
50 Sa correspondance avec Hussein fut rééditée plusieurs fois, et il est à l’origine de la Ligne éponyme qui sépare
le Tibet de l’Inde.  
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satisfait Iraniens et Afghans, même si leur mécontentement s’est exprimé de manière mesurée, 
si on la compare aux réactions que suscita plus tard la ligne Durand.  
Officier topographe, G. P. Tate est l’un des spécialistes évoqués par Zimmermann. Il publie, en 
1910, les résultats de ses explorations51. Voici comment son ouvrage se compose : partie 1, 
Histoire du Séistan; partie II, Topographie du Séistan ; partie III, Les ruines du Séistan ; partie 
IV, la population du Séistan. Tate précise qu’il a privilégié l’exhaustivité plus que l’esthétique, 
et que l’objectif de ce texte est de collecter et de transmettre des informations utiles à 
d’éventuels stratèges ou scientifiques. Si les deux premières parties correspondent bien à ce que 
l’on peut attendre d’une œuvre de ce type et à la formation de son auteur, la troisième est plus 
surprenante pour le lecteur actuel. S’étalant sur une centaine de pages, elle est en effet consacrée 
à la description détaillée de monuments anciens rencontrés au cours du voyage. Tate s’efforce 
même d’intégrer les travaux de ses prédécesseurs et de voyageurs – dont Ferrier – afin 
d’embrasser plus largement son sujet, mais aussi, afin de corriger leurs observations : 

« En 1846 [Ferrier] visita Farah et le décrivit comme un parallélogramme 
orienté nord-sud. La porte de Hérat se trouvait au centre de la face nord et 
celle de Kandahar au centre de la face sud. La citadelle était située à l’angle 

nord des lieux. Les murs étaient extrêmement épais et construits sur un talus 
de 35 à 40 pieds de haut ; apparemment en pisé ; […] Yate, qui a visité Farah 

en 1893, entra dans la ville par la porte de Kandahar. « Farah, écrit-il, est 
une place enceinte  de murs, située au centre de la plaine, un peu comme 
Kandahar, mais avec les remparts de Hérat. Ce n’est plus une ville”. Il a 
aussi parlé d’un tertre visible depuis une halte effectuée au cours d’une 

marche à proximité de Farah. On le nomme le Kala-i-Sam, ou le fort de Sam, 
grand-père de Rustam, le héros du Séistan, un haut monticule circulaire 
entouré de marécages, qui sont apparemment les restes des anciennes 
douves.»52.   

L’emploi fréquent par l’officier du terme « prehistoric » est significatif de l’époque et de ses 
fonctions: synonyme de temps très anciens, situés au-delà de la mémoire écrite, parfois même 
orale, il n’a aucune valeur scientifique. Les études préhistoriques se situant à l’époque aux 
marges des universités et des institutions, cela n’a rien d’étonnant. 
Les missions  du prussien Oskar von Niedermayer  (1885-1948) en Asie sont aussi l’occasion 
d’effectuer des repérages dans la région53. L’officier, qui appartient à un régiment d’artillerie, 
a une solide formation en  géographie et en géologie. Il débute en 1912 un voyage de recherche 
qui dure deux ans, en Perse et en Inde. Il endosse alors le double statut de militaire et de 
scientifique. En compagnie de Diez, il s’arrête longuement à Mesched, où il croise le Major 
Sykes, qui y stationne. Puis il poursuit sa route en direction du nord et de l’est de l’Iran. En 

                                                             
51 TATE, G. P., Seistan, a memoir on the history, topography, ruins and people of the country in four parts, Quetta,
Gosha-e Adab, 1977. 
52 Ibid. p.6 “In 1846 visited Farah and describes it as a parallelogram oriented due north and south. The Herat 
gate was placed in the middle of the north face and that of Kandahar in the middle of the southern face. The citadel 
occupied the north angle of the place. The walls were enormously thick and stood on a bank some 35 to 40 feet in 
height; apparently of pise work; […]Yate, who visited Farah in 1893, entered the town by the Kandahar gate. 

“Farah”, he writes, “is a square walled place standing out in the middle of the plain something  like Kandahar, 

but with the remparts of Heart. It is no longer a town”. He also mentions another conspicuous mound close to 

which he halted, having marched from Farah. It is called the Kala-i-Sam “or the fort of Sam, grand father of 

Rustm, the hero of Seistan, a high square mound with a swamp all round, is the remains apparently of the ancient 
moat.” 
53 Ce paragraphe s’appuie en grande partie sur les données présentées par Stefan Geieln, dans FRIESE, Matthias, 
GEILEN, Stefan, Deutsche in Afghanistan, Die Abenteuer des Oskar von Niedermayer am Hindukusch, Köln, 
Aqua Verlag, 2002.  
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1914, il participe, en tant qu’expert de l’Orient, à une première opération germano-turque en 
direction de l’Afghanistan, afin de rallier les tribus locales à la lutte contre les empires coloniaux 
de la région. Il en prend officiellement le commandement à Alep en décembre 1914. Après un 
arrêt à  début 1915, où Niedermayer rejoint Werner von Hentig( (1886-1984), secrétaire de la 
légation, l’expédition, augmentée d’un groupe d’Indiens, reprend sa route. Ils passent la 
frontière à Hérat et arrivent à Kaboul le 1er octobre 1915. Auparavant, un groupe réduit a fait 
une longue boucle par le Séistan, s’est arrêté à Farah, a suivi le cours de l’Helmand jusqu’à 
Kandahar puis a rejoint Kaboul. La mission d’Oskar von Niedermayer est de donner 
l’interprétation germanique du conflit qui oppose la Grande Bretagne à la Russie, et d’inciter 
l’Emir à prendre position. Hentig et lui se présentent alors comme les représentants d’une 
puissance européenne sans visée coloniale54. Si l’objectif n’est pas vraiment atteint – l’émir 
reste sur une position neutre vis-à vis des différents belligérants, Oskar von Niedermayer et 
Werner Otto von Hentig tissent à cette occasion des liens durables entre l’Afghanistan et 
l’Allemagne. Ils sont, en particulier, bien accueillis par le fils de l’Emir, Amanullah, qui règne 
à partir de 1919 sur l’Afghanistan.  
Si l’archéologie n’est pas la priorité de l’expédition, ses membres effectuent, durant le périple, 
des relevés d’ordre géographique, géologique, topographique, et s’intéressent également aux 
données historiques, culturelles et artistiques55. Les sites remarquables croisés sur le chemin de 
Kaboul sont ainsi signalés dans les publications des années 1920. Ernst Diez (1878-1961), en 
particulier, décrit le site de Lashkari Bazar, situé en Afghanistan, aux frontières du désert 
séistanais56. Formé à Graz, en Autriche, par Josef Strzygowski, il travaille à partir de 1909 au 
département d’histoire de l’art islamique du musée de Berlin, fondé par Friedrich Sarre. Il
accompagne d’ailleurs Oskar von Niedermayer en Perse et en Inde entre 1912 et 1914. Ses 
observations se concentrent d’abord sur l’architecture. Oskar von Niedermayer, qui est 
justement en contact avec Friedrich Sarre,  lui fait donc probablement part des sites intéressants 
dans la région dès cette date. Les données scientifiques du périple  ne sont cependant publiées 
qu’à partir de 1923. 
Deux remarques peuvent être faites concernant ces relations. D’une part elles sont bien plus 
complexes par leur teneur que le classement par catégories – choisi pour faciliter la 
compréhension – ne le suggère. D’autre part, comme le souligne J.C. Vatin, «[…] tous ces 
savoirs ne se recoupent guère pour en composer un seul globalisant. »57. Les comptes rendus 
des officiers anglais font cependant probablement partie des ouvrages de référence listés par 
Foucher durant son séjour en Iran. Les archives nous indiquent ainsi que l’archéologue, dès 
1922, désire constituer à Kaboul une bibliothèque contenant « les livres les plus 
indispensables » et parmi eux les récits de Ferrier58. Ils resteront une référence durable, même 
dans les années 1970.  
 

1.1.1.3 Des « auteurs de relations à vocation analytique explicite »: les savants. 
Les missions à vocation expressément scientifiques n’ont lieu qu’à la fin du XIXe siècle, voire 
au début de XXe siècle pour le Séistan. Entre 1886 et 1892, le suédois Sven Hedin (1865-1952) 
s’intéresse successivement à la géologie, la minéralogie, la zoologie et le latin, dans des 
universités suédoises puis allemandes. Ses études, et son goût pour l’exploration, l’amènent 
ensuite à effectuer plusieurs voyages en Asie centrale et en Chine, afin de composer des cartes 

                                                             
54 FRIESE, GEILEN 2002, p.9-10. 
55 Ibid. p.11. 
56 Ernst Diez, dans  NIEDERMAYER, O. Afghanistan, Leipzig, 1924, p.67. 
FENOGLIO, BURGAT 1991, p.26. 
58 MAE Courneuve, S érie E30, Asie-Océanie, Afghanistan, lettre du 10/07 /1922 de Foucher à Senart, alors
président de la Société asiatique.  
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géographiques, géologiques et ethniques. Ainsi son ouvrage Zu Land nach Indien durch 
Persien, Seïstan, Belutschistan contient : 

« 3 fig. dessins, 2pl. portr. Frontisp., 281 phot. et dessins de l’auteur en 92 

pl., 6 pl. aquarelles de l’auteur, 12 dessins et panoramas de l’auteur en 4 pl. 

doubles, 4 panoramas à l’aquarelle de l’auteur en 1 pl. dépliante, 2 cartes 

en portefeuille à 1 :500 000. »59.   

Il s’intéresse particulièrement au climat, aux systèmes d’irrigation et aux déserts. Au passage, 
il relève les traces de sites urbains anciens, sans cependant les fouiller, et se procure un certain 
nombre de témoignages du passé, parchemins et statuettes, qui finissent dans les collections du 
British Museum. Sven Hedin appartient à ces scientifiques aventuriers de la fin du XIXe siècle, 
au service de leur pays alors même que leur formation et leurs activités professionnelles sont, 
dans la pratique, européennes. Ses récits aiguisent visiblement la curiosité des états européens 
qui tournent alors leurs regards vers l’Asie centrale. Puis viennent les explorations des 
géographes américains  Pumpelly (1837-1923) et Huntington en 1904. Les deux hommes sont 
partis explorer le Turkestan russe, la Perse orientale et le Séistan, à la recherche de traces 
anciennes d’activités agricoles. L’équipe comprend, outre le géologue,  un botaniste, un 
zoologue, un geomorphologiste, et un préhistorien. Sur le terrain, tous observent un processus 
de dessication de ces régions sur le très long terme, et en cherchent les raisons. Ils opèrent des 
coupes stratigraphiques, se renseignent sur les légendes locales, et synthétisent les 
renseignements fournis par les auteurs anciens. Ils s’intéressent également à la faune. Leurs 
travaux ne sont pas présentés comme archéologiques ou préhistoriques, mais il s’agit pourtant 
d’une véritable exploration archéologique systématique de ces régions. Ils fournissent aux 
futurs missionnaires une masse d’informations sur le terrain tout à fait exploitable, à condition 
d’être lus60. D’autant que Pumpelly s’adjoint les compétences d’Hubert Schmidt (1864-1933), 
un préhistorien allemand en poste au musée d’Ethnologie de Berlin. Malheureusement Les 
compatriotes de Pumpelly rejetent ses conclusions, et ses travaux restent longtemps plus ou 
moins mis de côté61. 
Sur les traces de Hedin au Séistan, le français Henry Viollet est chargé  par le ministère de 
l’Instruction publique et des Beaux-arts62 d’une mission scientifique en Perse, au Khorassan et 
au Séistan, pour des recherches archéologiques sur les origines de l’art musulman. Henry 
Viollet (1880-1955) est architecte, et son objectif est d’effectuer un relevé des monuments 
islamiques peu ou mal connus à cette époque, d’en dessiner les plans, et d’enregistrer leur aspect 
général au moyen de photographies. La première mission, entre décembre 1911 et avril 1912, 
a lieu dans un climat politique iranien tendu et Henry Viollet n’atteint pas ses objectifs.63 La 

                                                             
59 « Perse, Afghanistan » dans Annales de Géographie, 1911, t. 20, n°113. pp. 199-200. Il s’agit d’une recension 
de Zu Land nach Indien durch Persien, Seïstan, Belutschistan,  Leipzig, F.A. Brockhaus, 1910. 
60 PUMPELLY, Raphael, HUNTINGTON, Ellsworth, DAVIS, William, Explorations in Turkestan with an 
account of the Bassin of Eastern Persia and Sistan, Expedition of 1903, Washington D.C. , Carnegie Institution of 
Washington, 1905. Les objectifs de Pumpelly sont décrits assez clairement par DIAZ ANDREU, Margarita, A 
World History of Nineteenth-Century Archaeology, Nationalism, Colonialism, and the Past, Oxford University 
Press, 2007, p.259.  
61Voir  http://www.penn.museum/documents/publications/expedition/PDFs/41-2/Research%20Notes.pdf  
consulté le 24/01/2013 à 16H10. Un ouvrage a finalement été consacré à ce savant, CHAMPLIN, Peggy, 
Raphael Pumpelly, gentleman geologist of the Gilded Age, Tuscaloosa, University of Alabama Press, 1994. 
62 AN, F17 17292. Le fonds Viollet est conservé depuis 1975 à l’Institut d’Etudes Iraniennes (Paris III, Sorbonne 
Nouvelle). Curieusement cet architecte n’apparaît pas dans le dictionnaire biographique d’archéologie d’Eve Gran-
Aymerich, pourtant bien documenté. 
63 FROMANGER, Marine, Henry Viollet en Perse, 1911-1913 : l’architecture iranienne à la période islamique 

d’après une source inédite : le fonds Viollet, thèse de doctorat.2002. 
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seconde mission n’atteint pas non plus le Séistan, mais s’arrête au Khorassan. Rattaché alors à 
la DAFI pour des raisons techniques et financières, l’architecte sollicite les conseils de Jacques 
de Morgan. S’il apprécie que la France soit représentée dans ces régions où il s’est peu hasardé 
par nécessité, Jacques de Morgan croit cependant peu à l’intérêt de la mission d’Henry Viollet 
et n’en facilite pas particulièrement la réussite. 
L’exploration qui suit a lieu alors même que la première Guerre mondiale a débuté. Sir Aurel 
Stein (1862-1943) est un archéologue britannique d’origine hongroise, qui s’intéresse 
particulièrement aux relations entre les mondes indien et persan. Formé en Hongrie puis en 
Allemagne – à Tübingen – soutenu en Angleterre par Henry Creswicke Rawlinson, Aurel Stein 
a visité l’Iran et longé la frontière afghane à plusieurs reprises. Son projet est ancien, mais 
inquiet de la concurrence de Le Coq et Pelliot, il préfère remettre ce voyage à plus tard. Il 
s’attarde en 1916 au Séistan et concentre ses travaux sur un site bien déterminé du Séistan 
persan, connu de longue date mais auparavant peu étudié, le Kuh-i-Khwaja. Le premier objectif 
de son périple est d’établir la géographie historique de la région. Il récolte donc des données de 
type topographique, archéologique et ethnographique. Reprenant l’une des anciennes routes de 
la soie qui mène à la Bactriane, il visite Samarcande, Askhabad, puis Mesched. Enfin il quitte 
les routes principales pour pénétrer dans le Séistan en hiver, saison plus clémente dans cette 
région. Partant de Rui-Khaf, il prend la direction du sud et suit la frontière entre Iran et 
Afghanistan jusqu’à Bandan, accompagné d’un jeune géomètre iranien : “a careful plane table 
survey on the scale of 4 miles to the inch was carried over the whole ground.”64. Il s’attarde 
alors sur le site de Kuh-i-Kwajah. Situé en Afghanistan, quand Jean Paul FERRIER effectue 
son voyage en 1846, ce monument devient iranien après la fixation définitive des frontières en 
1878. Aurel Stein, qui y découvre des peintures murales, le pense bouddhique.65 Il s’intéresse 
également aux forteresses, qu’il compare aux limes romaines et aux murs de défense chinois. 
La partie afghane du Séistan demeurant inaccessible, il effectue quelques sondages 
supplémentaires puis retourne en Inde. Les résultats de cette mission, bien que publiés en partie 
dès son retour en Europe, ne furent cependant réellement pris en compte par l’ensemble de la 
communauté scientifique internationale qu’après la première Guerre mondiale.  
En dehors du voyage d’Henry Viollet, qui n’aboutit pas aux résultats escomptés, les missions 
d’exploration sont le fait de savants formés pour deux d’entre eux dans les universités 
allemandes, réputées alors pour leurs travaux dans le domaine de l’orientalisme. Les travaux de 
Sven Hedin66 comme d’Aurel Stein restent longtemps des références, comme en témoignent les 
bibliographies tirées d’articles scientifiques des années 1970 et 1980. Ces savants sont aussi 
des aventuriers voyageant seuls, ou presque. Ils savent l’intérêt de s’appuyer sur les gens du 
cru, afin de rendre leur voyage plus aisé, et leur exploration plus fructueuse.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                             
64 STEIN, Aurel, « Third expedition in Central Asia”, Geogr. Journal, n°47, 1916, p.358-64, n°48, p.97-130. 
65 Voir ZIMMERMANN, Maurice,  « L'expédition Aurel Stein. Traversée des Pamirs et reconnaissance du
Seistan », in Annales de Géographie, 1916, t. 25, n°136. pp. 314-316. 
66 Les travaux de Sven Hedin en Asie centrale furent cependant récupérés par les représentants du National 
Socialisme. 
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1.1.2 Un contexte intellectuel contrasté. 
 

1.1.2.1 L’influence des congrès internationaux. 
Les voyages d’Aurel Stein et Sven Hedin sont la conséquence d’un engouement pour 
l’ »Orient » développé tout au long du XIXe siècle, et qui voit son apogée au début du XXe 
siècle. En 1771, l’Europe découvre avec surprise et enthousiasme le monde Figure 2Carte 

archéologique du Séistan par H. Pinschkereligieux des anciens iraniens grâce à l’Avesta de Hyacinthe 
Anquetil-Duperron. Cet ouvrage marque les débuts de l’intérêt savant pour cette partie de 
l’Orient, notion encore vague à cette époque. Pourtant, bien que les récits de voyage et 
d’explorations abondent au XIXe siècle, ces savants  tardent, nous venons de le voir, à 
s’approprier physiquement un territoire qui intéresse déjà fortement les artistes – peintres, 
écrivains et photographes67. Car l’orient est d’abord l’affaire des marchands de curiosités, 
pourvoyeurs de « visions d’Orient [qui] flottaient sous le luxe de cet art barbare, au milieu de 
l’odeur forte que les vieilles laines avaient gardée du pays de la vermine et du soleil. »68. Par 
ailleurs la discipline archéologique n’en est alors qu’à ses débuts : l’Archäologische Zeitung, 
fondé à Berlin par E. Gerhard, présente son premier numéro en 1843, et l’Archaeological 
Journal de Londres édite le sien en 1845. L’Antiquité classique, l’Egyptologie et l’Assyriologie 
sont  les domaines phares dont on assure la mise en avant. Les deux dernières, considérées 
comme discipines orientalistes, préparent le terrain pour les recherches effectuées à la fin du 
XIXe siècle sur le plateau iranien et en Asie centrale. Les travaux de Austen Henry Layard 
(1817-1894) et Rawlinson, en particulier, posent les bases de la recherche.69 

Et l’émergence en Europe de Sociétés asiatiques et de leur pendant, les journaux asiatiques, 
témoigne d’un besoin des érudits d’élargir leurs champs d’étude et d’action. S’y côtoient 
antiquaires, collectionneurs, philologues et sanscritistes, historiens des religions et de l’art, ou 
encore écrivains et peintres. Tous voient dans l’exploration de nouveaux territoires le moyen 
d’alimenter collections privées et musées à un moment où l’Italie et la Grèce rendent difficile 
voire illégale la sortie de leur territoire d’artefacts. Mais ils ont également  d’autres 
motivations70. Fondées en 1822 en France, en 1824 en Grande Bretagne, en 1842 aux Etats 
Unis et en Allemagne,  ces sociétés savantes procurent à Ernest Renan, Darmesteter ou Max 
van Berchem le réseau susceptible de promouvoir une nouvelle orientation scientifique. Les 
années 1880 et 1890, en particulier, voient l’intérêt des occidentaux pour l’Orient lointain 
s’intensifier. Ainsi les cercles savants ou simplement cultivés, soutiennent dès cette époque des 
missions d’exploration dirigées vers la Perse, le nord de l’Inde, la Chine et le Turkestan, comme 
par exemple celles de Jane et Marcel Dieulafoy, d’Aurel Stein71 ou encore d’Alfred Foucher. 
L’intérêt des Russes contribue sans doute à ce développement. Par exemple, en 1899, 
l’Allemand Albert Grünwedel est invité à se joindre à l’expédition russe menée par Vasily 
Radlov (1837-1918)72, dans le nord de la province chinoise de Xinjiang.73 Au même moment, 

                                                             
67 Sont les plus fréquemment cités Delacroix, Flaubert, ou encore Nadar. 
68 ZOLA, Emile, Au bonheur des Dames, Paris, Librairie Générale française, 1984, p.103. 
69 Voir sur le développement de l’assyriologie MOGENS TROLLE LARSEN 1996. L’auteur remarque 
d’ailleurs le désir de Layard de visiter le Séistan persan en 1840 . Le gouverneur de la province d‘Isfahan, 
Manouchar Khan,  s’y oppose, puis des raisons personnelles et professionnelles l’endétournent par la suite. Ibid., 
p.52. 
70 DIAZ ANDREU 2007, chap.5. 
71 Voir les travaux d’Aurel Stein  en collaboration avec Eduard Chavannes et Sylvain Levi. Voir également 
l’article d’Henri Cordier, qui récapitule l’ensemble des missions et des travaux qui ont conduit à l’intérêt renouvelé 
pour les régions d’Asie centrale. CORDIER 1910, p. 210-224. 
72 Turcologue russe d’origine allemande, il publie dans les deux langues. Il participe à la fondation du musée 
russe d’Ethnographie, et dirige le musée aiatique de Saint Petersbourg de 1884 à 1894. 
73 Svetlana Gorshenina et Claude Rapin, op. cit. p.29. 
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les échanges manuscrits entre savants français et russes se multiplient74, comme en témoignent 
les archives de l’Académie des sciences à Saint Pétersbourg. C’est que la conquête et le 
découpage administratif du Turkestan par la Russie sont suivis d’un programme prioritaire 
d’études multidisciplinaires de la région, qui favorisent l’orientalisme au sein des sciences 
humaines dans cet empire, fortement représenté aux congrès internationaux75  

Les missions qui suivent trouvent en effet leurs racines dans les congrès orientalistes 
internationaux de 1897 et 1899, telle l’expédition de 1902, planifiée par Albert Grünwedel, 
alors directeur de la section indienne du Museum d’ethnologie de Berlin, ou celle de 1905, 
menée par Albert von Le Coq. Les congrès internationaux fleurissent justement en cette fin de 
XIXe siècle76. Lieux de rencontre entre savants d’habitude éloignés par les kilomètres et la 
langue, ils favorisent officiellement les échanges et la mise en commun des réflexions et des 
travaux, ainsi que le développement de relations plus personnelles, dans des domaines aux 
structures institutionnelles encore fragiles, comme la préhistoire ou l’orientalisme. La variété 
des sujets et des disciplines présentés, et le rassemblement de savants venus de tous horizons 
semble avoir plus d’importance qu’une véritable évolution des théories, même si des projets à 
grande échelle, telle l’Encyclopédie de l’Islam, se concrétisent77. Elles permettent de faire 
« masse » et de se distinguer d’autres domaines tels que la philologie des antiquaires78. Suzanne 
Marchand remarque la forte augmentation de ce type de congrès durant les vingt années qui 
précèdent la Grande Guerre79. Durant le onzième congrès, qui se déroule à Paris en 1897,  les 
interventions sont distribuées dans six sections, dont trois se concentrent, se calquant sur les 
disciplines existantes dans les universités, sur les « langues et archéologie » musulmanes, des 
pays ariens et d’extrême Orient.  Alfred Foucher et Aurel Stein ont l’occasion d’y présenter les 
résultats de leurs voyages et d’indiquer l’intérêt d’un terrain encore vierge de véritables 
explorations scientifiques. La volonté est donc exprimée par les savants de créer une association 
internationale pour l’exploration archéologique de l’Inde. Officiellement instituée en 1899, au 
XIIème congrès de Rome, elle installe, sans surprise, son siège à Londres. Durant ce même 
congrès est créée une commission chargée de mettre en place une association de l’Asie centrale, 
dont le siège se situerait à Saint Pétersbourg. Elle est officiellement instituée au XIIIe congrès 
international des orientalistes, en 1902, à Hambourg. Ces trois congrès marquent donc un 
tournant dans la manière d’appréhender le passé de ces régions80. L’Association internationale 
pour l’exploration historique, archéologique, linguistique et ethnographique  de l’Asie centrale 
et de l’extrême Orient est, en effet, un témoignage clair de la prise de conscience par les 
différentes institutions occidentales de l’intérêt de ces territoires nouvellement accessibles, et 
des risques d’une « concurrence maladroite »81. Cette association, dont les effets réels sont 
difficiles à mesurer, a pour premier rôle d’inciter les Etats à favoriser  de nouvelles missions. 
Sa fondation précède, en effet, de peu les explorations britanniques, françaises et allemandes, 

                                                             
74 Correspondances orientalistes entre Paris et Saint-Pétersbourg 1887-1935. Lettres de Sylvain Lévi, Alfred 
Foucher, Émile Senart et Paul Pelliot à Sergej Ol'denburg, Fedor Scerbatskoj, Vasilij Alekseev, Vasilij Radlov et 
Fridrih Rozenberg. Édition annotée et présentée par Gregorij Bongard-Levin, Roland Lardinois et Aleksej Vigasin, 
Préface de Grigorij Bongard-Levin et Jean Leclant de l'Institut, Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-
Lettres, t. XXVI, Paris, De Boccard, 2002. 
75 Svetlana Gorshenina et Claude Rapin, op.cit.p.29 
76 La Fabrique internationale de la science, Revue germanique internationale, n°12, 2010. 
77 Ibid. 
78 Ibid. 
79 MARCHAND, Suzanne, Down from Olympus : archaeology and philhellenism in Germany, 1750 - 1970, 
Princeton, Princeton Univ. Press, 1996, p.228. 
80 Correspondances orientalistes entre Paris et Saint-Pétersbourg 1887-1935, Op. cit. p.26. 
81 CORDIER 1910, p.218. 



26 
 

financées par leurs Etats respectifs grâce à l’appui de personnalités directement impliquées dans 
les comités de l’association. Exposées dans les musées berlinois, londoniens et parisiens, 
mutuellement recensées d’un pays à l’autre, devant les sociétés savantes – notamment de 
géographie – ces explorations sont décisives.  
Les Actes du quinzième congrès des Orientalistes, session de Copenhague, qui a lieu en 1908, 
donnent la mesure des changements d’orientation : si la distribution en sections en est peu 
révélatrice, la présentation, à l’ensemble des sections des expéditions de Le Coq au Turkestan 
chinois, avec des « représentations lumineuses », est bien plus significative. Car la réunion des 
sections est un moment privilégié dans le cérémonial du congrès. On y présente l’ouvrage ou 
le manuscrit offert au congrès par une institution ou un individu, cadeau mondain, 
scientifiquement et financièrement précieux, dont la destination finale décidée par le comité, 
rappelle les visées internationales et d’échanges du congrès. Cette réunion est donc à la fois sa 
conclusion et son apogée. Le sujet choisi officialise les préoccupations  de l’ensemble de la 
communauté orientaliste et annonce les thèmes privilégiés des futurs congrès. Le choix de la 
présentation du Turkestan par le Coq montre combien l’Asie, particulièrement l’Asie centrale, 
devient un sujet primordial, au même titre que la reconnaissance des travaux d’Aurel Stein en 
Asie par ses pairs en 1909 : la Royal Society de Londres, l’Académie des inscriptions et Belles 
lettres, ainsi que l’Académie royale bavaroise. 
C’est donc à cette époque, et en grande partie à cause des congrès internationaux des 
orientalistes, que sont dessinées, à différents niveaux, les premières grandes orientations 
scientifiques qui concernent l’archéologie en Asie de l’Est. En effet, les orientalistes qui en sont 
à l’origine, en France et en Allemagne, font partie des comités de l’association de l’Asie 
centrale, comme c’est le cas pour la France, avec Emile Senart, Alfred Foucher et Sylvain Levi; 
ou suivent de près les discussions du Congrès, comme en  Allemagne, le Baron von Oppenheim, 
Friedrich Sarre, Ernst Herzfeld et Eduard Meyer82.  Par leurs fonctions aussi bien que par leurs 
réseaux, tous ces savants ont la possibilité d’intervenir aussi bien au sein des musées, des 
universités que des ministères. On peut également supposer que ces congrès furent l’un des 
moteurs de la fondation de l’Oriental Institute of Chicago par Henry Breasted, et qu’ils 
inspirèrent l’université de Pennsylvanie. La réflexion sur la manière d’aborder l’Orient ancien 
s’exprime alors, et en premier lieux, en actes : Alfred Foucher effectue ainsi, en 1909, un tour 
des musées européens, et tente à la fois de synthétiser les connaissances acquises par ses 
condisciples, d’évaluer l’intérêt des différentes trouvailles, et de proposer des hypothèses de 
travail pour de futures recherches au niveau national. La même année, Friedrich Sarre et Ernst 
Hezfeld effectuent un voyage au Moyen Orient dont le but est de repérer des sites digne 
d’intérêt. Ils rendent compte de leurs résultats à Eduard Meyer, en contact constant avec le 
Baron Oppenheim. Eduard Meyer rédige alors un mémorandum à destination du ministère de 
l’intérieur, des universités et des musées, dont l’objectif est de tracer les grandes lignes de la 
recherche allemande en Orient.  Pour tous, le Séistan est une des cibles archéologiques 
potentielles. 
 
1.1.2.2 L’empreinte grecque : prédominance de l’archéologie classique et de la philologie. 

L’exploration du Séistan et des régions attenantes a d’abord pour objectif la poursuite de 
l’empreinte grecque. Plusieurs raisons expliquent ce phénomène. La plus évidente, et sans doute 
la plus importante, est le fait que l’espace méditerranéen soit généralement considéré, jusque 
tard dans le siècle, et ce par l’ensemble des savants européens, comme la seule source d’un art 
et d’une culture digne d’attention. Dès le début du XIXe siècle, Français, Britanniques et Etats 
germaniques ont vu dans l’antiquité classique grecque et romaine les sources de la civilisation. 
Les Français, par exemple, considèrent Rome comme le fondement de l’idée moderne de nation, 

                                                             
82 Toutes ces personnalités sont présentées plus en détail dans les parties 2 et 3. 
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et le voient comme un idéal impérial83. . L’histoire de la Grèce et de l’Antiquité romaine est 
ainsi renouvelée par Winckelmann. Puis l’Egypte est redécouverte durant les campagnes de 
Napoléon. Elle attire l’attention dans un premier temps en raison de ses liens avec la Grèce et 
la Rome antique. Et selon un grand nombre de savants, parmi  

«ces vieilles civilisations de l’Orient qui ont dominé le monde avant la Grèce 

et Rome, il ne se manifeste réellement que deux courants artistiques : celui 
qui prend naissance en Egypte et celui qui vient de l’Assyrie […]. »84.  

Les mondes plus orientaux ne seraient que de pâles imitations :  

 « Ainsi, l’on peut dire qu’il n’y a pas, à proprement parler, d’art perse […] ; 
partout ce sont les formes de l’Egypte ou celles de l’Assyrie groupées, 

mélangées, altérées même, dans des proportions qui varient selon les temps, 
les milieux et les circonstances politiques. »85. 

Il n’est donc pas surprenant, par exemple, de voir nommé Léon Heuzey, pourtant helléniste, 
président des Antiquités orientales au Louvre en 1881. Le savant s’intéresse en effet au territoire 
d’influence de la Méditerranée. Il en est de même des congrès internationaux des orientalistes, 
tel celui de Rome, dont l’objectif serait de 

 « surtout appeler l’attention des savants sur les origines et l’évolution des 

civilisations, religions et langues qui ont trempé dans ce grand bain de 
lumière humaine qui a été le bassin de la mer Méditerranée et suivre surtout 
les sillons tracés par les migrations des Asiates et des peuples orientaux de 
la Méditerranée et de la péninsule balcanique [sic] vers l’Italie. »86. 

Ainsi, si la Prusse se tourne vers Pergame au XIXe siècle, c’est, d’abord, parce qu’elle espère 
découvrir les vestiges de l'Antiquité classique sur les côtes Ioniennes87. En accord avec les vues 
d’Eduard Meyer, qui désaprouve l’obstination de Robert Koldewey et J. Jordan, qui s’attardent 
aux couches séleucides et parthes à Warka, au lieu de se concentrer sur les strates plus 
anciennes88, Oskar Niedermayer avance en Asie centrale « Sur les traces d’Alexandre89 ». 
La culture « gréco-bouddhique », définie à la fois par les textes de l’antiquité grecque et les 
ouvrages en sanskrit, la langue sacrée des brahmanes, est, dans ce contexte intellectuel, « une 
des modernes surprises de l’archéologie », qui la perçoit notamment par le biais de 
l’iconographie90. Alfred Foucher, futur directeur de la DAFA, partage ainsi avec ses pairs 
français et britanniques l’opinion que l’Afghanistan en particulier, et une zone plus large 
comprenant l’Iran, ont pour principal intérêt de prolonger la connaissance de la Grèce antique, 
classique et non méditerranéenne, celle d’Alexandre venue à la rencontre du 

                                                             
83 Voir DIAZ-ANDREU 2007, chap. 5. 
84 BABELON, Ernest, Manuel d’archéologie orientale,  Paris, Quantin, 1888, p.6. 
85 Ibid. 
86 RABAULT, FEUERHAHN, Pascale, “Les grandes assises de l’orientalisme”, in Revue germanique
internationale n°12, 2010. 
87 MARCHAND, 1996, op. cit, p.190. 
88 MEYER, Eduard, Histoire de l’Antiquité, Tome II, L’Egypte jusqu’à l’époque des Hyksos, Paris, Geuthner, 
1914. 
89 FRIESE, GEILEN 2002 . « Auf Alexander Spuren » est l’un des titres de son récit de l’expédition en 
Afghanistan.  
90 SENART, « un nouveau champ d’exploration archéologique : le Turkestan chinois », in  Chronique des arts, 
1905/11/11, n°34, p.287. Senart définit ainsi l’art gréco-bouddhique : «qui, mettant au service d’une religion 
indienne les procédés et les traditions défaillantes de l’hellénisme, créa ou fixa l’imagerie bouddhique. ». 
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bouddhisme91 .Considéré à l’époque comme un spécialiste de l’iconographie bouddhique en 
France, il travaille d’ailleurs, quelques années plus tard,  de 1918 à 1921, aux frontières de 
l’Afghanistan, aux côté de Sir John Marshall92. Il  s’y attache à l’étude des vestiges de l’art 
gréco-bouddhique, dans le cadre de l'Archaeological Survey of India. Ces travaux s’inscrivent 
dans la ligne tracée dès 1909, après l’étude des collections allemandes venues du Turkestan : 

« Nous sommes tombés sur les débris d’un vaste bric à brac placé exactement 

au nœud des trois grandes influences hellénisante, indienne, chinoise. […] 

C’est un vaste capharnaüm ; mais quand il aura été éclairci et mis en ordre, 
un pont sera définitivement jeté, dans l’histoire de l’art de l’Ancien monde, 

entre l’Occident et l’Extrême Orient.93 ».   

Il partage cette opinion avec Aurel Stein, rencontré une décennie plus tôt:  
“Since my student days I had been drawn to Seistan by the hope of finding among its 
numerous ruined sites remains of the periods when ancient Sakastana served as an 
outpost of Iran and the Hellenistic Near East towards Buddhist India.94” 

La philologie reconnaît dans le Séistan, en effet,  la « Drangiane des Anciens 95». Elle ne lui 
accorde cependant qu’une place secondaire, complémentaire de sites au rendement jugé plus 
important. Apparemment dénué de palais royaux, comme Persépolis ou Suse, beaucoup moins 
évocateur que Bactres, qui est devenu entre le XIXe et le XXe siècle le Graal des archéologues, 
le Séistan est considéré comme à la périphérie avant la première Guerre mondiale. D’autant, 
comme le remarque Tarzi, archéologue afghan formé à Strasbourg, dans un article rédigé en 
hommage à Jules Barthoux, que si  

«[…] l’archéologie de cette région est très riche ; curieusement,  toutes les 
grandes périodes sont représentées par de grandes découvertes sauf la haute 
période hellénistique, pourtant les vestiges de Kouh-i-Khwadja sont les 
descendants directs de l’art grec importé par Alexandre. »96.  

L’intérêt, quoique modéré, dont il est l’objet, traduit en réalité la manière dont les savants 
envisagent alors les débuts de la civilisation antique: donnant la  suprématie aux civilisations 
urbaines nées en Egypte et en Mésopotamie, et reléguant au second plan des régions comme 
l’Iran, l’Asie centrale et la péninsule arabique, considérées comme marginales, la communauté 
scientifique suit le modèle dit « du centre vers la périphérie ». Ainsi, malgré des expositions de 
grande ampleur, des domaines tels que l’art islamique sont mésestimés. Art considéré comme 
mineur, car conçu comme a-historique,  il n’est véritablement pris en compte que par les savants 
de langue allemande, notamment par Josef Strzygowski. Le savant, qui collabore avec Eduard 
Meyer, estime, en effet, que la compréhension de l’art de l’Europe et des régions 
méditerranéennes ne peut se construire sans la connaissance des arts de l’Orient, proche, 
arménien, islamique et indien. Si la carrière académique de Josef Strzygowski témoigne de son 

                                                             
91 OLIVIER-UTARD, Françoise,  Politique et archéologie, Histoire de la Délégation archéologique française en 
Afghanistan (1922-1982), Paris, éd. Recherches sur les civilisations, première édition 1997, seconde édition 2003. 
 p. 54. 
92 Sir John Marshall, né en 1876 et mort en 1958. Archéologue anglais connu pour ses travaux en Inde en tant que 
directeur général du Service archéologique de l’Inde, entre autre ses recherches sur la Civilisation d’Harappan.  
93 Foucher, Alfred, «  Découvertes archéologiques dans le Turkestan » in Chronique des arts, n°39, 1909. 
94 STEIN, Aurel, « third expedition in Central Asia, Geogr. Journal, n°47, 1916, p.361. 
95 Pour plus de détails, lire l’article « Drangiana », in Encyclopedia iranica, Vol. VII, Fasc. 5, pp. 534-537. 
96 TARZI, Z., « Jules Barthoux : le découvreur oublié d’Aï Khanoum » dans Compte rendu des séances d’avril et 

juin  1996 à l’AIBL, Paris, Editions du CNRS, note 11 p. 601. 
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importance, il est cependant peu cité par ses contemporains et évolue aux marges de l’univers 
orientaliste97. 
 

 
Les Parthes, également, « ne font pas rêver », et les couches qui les concernent sont délaissées, 
voire impitoyablement détruites par les archéologues afin d’accéder au plus vite aux couches 
plus « nobles », plus anciennes.98. C’est sans doute l’une des raisons pour laquelle la première 
exploration française de la région, menée par Henry Viollet, ne put réellement aboutir. En 1911, 
avant Aurel Stein ou Ernst Herzfeld, le ministère de l’instruction Publique lui accorde  des fonds 
pour une mission d’exploration en Iran, comprenant le Khorassan et le Séistan. L’architecte, 
formé à l’école des Beaux-Arts de Paris en 1911, a auparavant fait ses preuves en Egypte, au 
Soudan, en Mésopotamie et particulièrement à Samarra, en Irak, où il s’est efforcé d’étudier les 
monuments de type islamique les plus anciens. Avec Jean de Moustier, officier de cavalerie, il 
compte à nouveau étudier les origines de l’art islamique. L’accueil favorable de son projet 
s’explique principalement par des raisons politiques. Il permet, en effet, à l’Etat français de 
répondre à la fois aux attentes iraniennes et aux critiques qui visent la DAFI, accusée de négliger 
ce pan d’histoire99.  Le champ d’études qu’il a choisi permet également de concurrencer sur le 
terrain l’Allemagne, qui vient de remporter deux succès dans la discipline, d’une part dans le 
domaine muséographique, avec l’exposition de 1910, d’autre part dans le domaine 
archéologique, avec la publication des résultats obtenus à Samarra. Il est d’ailleurs nommé pour 
un nouveau voyage en Perse en 1913, afin de définir les fouilles qui pourraient être entreprises 
du point de vue de l’art islamique. L’intérêt scientifique de l’étude de bâtiments religieux est 

                                                             
97 MARCHAND, Suzanne, « The Rhetoric of Atifacts and the Decline of Classical Humanism : The Case of Josef 
Strzygowski », in History and Theory, suppl., vol.33, 1994, pp. 106-30. 
98 Gorshenina, Rapin, 2001, op.cit. 
99 Voir CHEVALIER, Nicole, La recherche archéologique française au Moyen Orient, 1842-1947, Paris, Editions 
Recherches sur les civilisations, 2002 , p.174. 

3 FURON, Raymond, L'Iran, Perse et Afghanistan, Payot, 1951.  
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cependant discuté par Jacques de Morgan, alors directeur de la DAFI100. Manquant de soutien 
scientifique, entamée dans un climat politique tendu, la première mission n’est pas menée dans 
toute son ampleur et Henry Viollet renonce à se rendre au Séistan. La première Guerre mondiale 
met fin  à cette initiative unique si l’on se fie aux archives de l’époque.  
Pourtant elle correspond à un réel intérêt politique des Etats européens pour un orient 
« moderne », détaché du poids de l’Antiquité, comme le prouve le fait que cette mission, aux 
marges des visées universitaires et muséographiques français de l’époque, soit validée, 
soutenue financièrement, et facilité administrativement par un ministère. Cet intérêt n’est pas 
limité à la France, et  s’est traduit dans différents pays par l’ouverture de postes, d’écoles et 
d’associations dédiés à l’Asie. L’école des langues orientales vivantes, à Paris, déjà ancienne 
au début du XXe siècle, qui accueille après la première Guerre mondiale des spécialistes de la 
Perse tels que Vladimir Fedorovich Minorsky101, forme ainsi Joseph Hackin, futur directeur du 
musée Guimet et archéologue rattaché à la Délégation archéologique française en Afghanistan 
dans les années 1920 et 1930. L’école des études orientales de Londres est créée en 1916, sur 
une initiative d’Edward Granvill Browne (1862-1926). « The uncontested doyen of Persian 
studies within Britain.”, il rédige plusieurs études sur l’Asie à destination du gouvernement 
britanique au début du XXe siècle. En contact avec Ernst Herzfeld comme avec Alfred Foucher, 
qu’il invite à intervenir dans les institutions anglaises, ce spécialiste de la Perse rassemble en 
effet une communauté orientaliste aux contours pourtant imprécis102. De plus, il propose une 
vision nouvelle de l’histoire orientale, puisqu’il estime que l’histoire du monde arabique n’est 
pas nécessairement soudée à l’histoire musulmane103. Vladimir Minorsky y enseignera à partir 
de 1933, et comptera parmi ses élèves Richard Ettinghauser. Ces deux écoles qui ont pour 
vocation initiale de former des diplomates et des administrateurs, permettent donc aux futurs 
savants qui influenceront les théories et les pratiques archéologique par la suite, de se détacher 
du prisme occidental sur le passé oriental.      

Henry Viollet pâtit peut-être tout simplement de la mésestime française pour 
l’archéologue-architecte. En effet, même s’il se trouve quelques « diplomates » et « des 
ingénieurs »104, parmi les fouilleurs dans les premières années du XXe siècle en France, la 
plupart des travaux reconnus sont le fait d’ historiens, de philologues ou de linguistes. 
L’architecte n’est souvent qu’un auxiliaire, à l’instar du cartographe ou du dessinateur, d’une 
archéologie elle-même auxiliaire de l’histoire.  Pourtant, en ce début de XXe siècle, le poids de 
la réalité historique de certains textes, des chroniques de la Bible, par exemple, est déjà mis en 
doute, comme le démontre la controverse célèbre qui a lieu en 1902 en Allemagne, intitulée 
« Babel Bibel ». La querelle est la conséquence des conférences de Friedrich Delitzsch sur les 
nouvelles interprétations de la Bible issues de l’analyse de la documentation mésopotamienne 
et des études germaniques du moment. Delitzsch suggère, entre autres,que les récits de l’ancien 
testament pourraient avoir une origine babylonniène, idée qui rencontre de nombreuses 
oppositions105. Déjà Renan considérait que l’Orient ancien nécessitait une approche de terrain, 

                                                             
100 Voir FROMANGER, 2002, p. 340 
101 (1877-1966). Ce russe traduit les ouvrages de Bosworth en anglais, et les met donc à la portée d’un plus large 
public scientifique. Il participe également à l’Encyclopédie de l’Islam. Il enseigne à Paris à partir de 1923. 
BOSWORTH, Edmund, A Century of British Orientalists, 1902-2001, London, Oxford University Press, 2001.  
102 Voir, par exemple, l’ouvrage édité pour les 60 ans du savant, ARNOLD, T. V., NICHOLSON, Reynold, A 
volume of oriental studies, presented to Edward G. Browne, on his 60th birthday, Cambridge, University Press, 
1922.Nicholson insiste, dans l’introduction, sur la variété des nationalités qui y sont représentées.  
103 BOSWORTH, Edmund, A Century of British Orientalists, 1902-2001, London, Oxford University Press, 2001, 
p.77- 
104 PARROT 1996 , p.92-93. 
105 Au sujet de la Babel Bibel Streit, voir LERMER, Andrea, After one hundred years, the 1910 exhibition 
“Meisterwerke muhammedanischer Kunst” reconsidered, Leiden, Brill, 2010, p.18, et MARCHAND 1996, 
p.223-224. 
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et donnait à l’archéologie et à l’épigraphie une place prédominante pour le comprendre. Car 
pour lui l’Orient serait plus étrange que la Grèce ou Rome, plus étranger106.  Or, grâce aux 
missions d’un Aurel Stein, d’un Paul Pelliot ou d’un Le Coq, affluent de nouvelles traces 
matérielles venues d’Asie, et de nouveaux outils scientifiques sont publiés en masse, à 
l’initiative des congrès, d’universités et/ou d’individus comme l’Anglais Edward Browne : 
dictionnaires, monographies, lexiques, journaux scientifiques dédiés à l’Islam et à l’Asie. La 
tenue d’expositions dédiées à l’art islamique et persan, notamment celle de 1910 à Munich, 
suggèrent que cet art non-figuratif serait susceptible d’avoir une dimension autre que 
décorative107.  Ainsi les savants ont la possibilité de se détacher du regard traditionnel sur 
l’Orient, regard classique ou biblique108, afin de « rendre l’Orient intéressant, en dehors de ce 

qu’il révèle ou explique de l’Occident. »109. 
L’intérêt pour les héritiers orientaux de l’antiquité grecque et romaine se poursuit, tout 

au long du XXe siècle. Ainsi André Parrot souligne que «  [Le Proche et le Moyen Orient] nous 
intéresse d’autant plus que notre civilisation y a ses racines. »110. Il a pour conséquence une 
mise à l’écart partielle de certains territoires, dont le Séistan. Cependant le développement de 
l’indianisme en France et en Angleterre, des collections privées d’art musulman en Allemagne, 
contribuent à préparer les esprits à une exploration plus systématique de l’Asie orientale. Même 
si les études innovantes tardent à trouver leur place au sein des universités avant la seconde 
Guerre mondiale. 

 
1.1.2.3 L’archétype de l’archéologue missionnaire, et la place du Séistan dans 

l’imaginaire savant. 
Outre cet attrait pour une histoire gréco-centrée, l’ensemble de la communauté savante 
européenne et américaine partage également une même vision d’un orient ancien, disparu, qui 
serait plus « vrai » et tangible que celui qui, selon eux, peine à le plagier111. Cet orient fantasmé, 
dans un même mouvement, s’inscrit dans et se nourrit des récits de ceux qui se risquent sur le 
continent africain, comme Théodore Monod ou Lawrence d’Arabie, et bien sûr en Asie, en Iran, 
en Afghanistan ou en Inde, comme Aurel Stein, Paul Pelliot, ou encore Le Coq. Bien que peu 
« raisonnée », cette vision est difficilement dissociable des travaux savants. Forgée tout au long 
du XIXe siècle, se prolongeant au XXe siècle, elle trace en creux un portrait de l’archéologue, 
homme de terrain et érudit, missionnaire d’un Etat et de la Science dans un même temps. Certes, 
des nuances existent d’un pays à l’autre. Renan propose ainsi une description détaillée du 
philologue « de terrain », synthétisée par Christian Decobert : 

« Ce qui caractérisera ce jeune philologue qui séjournera au Caire dans ce 
khan scientifique, sera l’ascèse et l’élitisme. […]le philologue aura une « vie 
modeste » et désintéressée. Les membres de ce khan seront très peu 
nombreux  

La science, pour le Français, serait «  la religion de demain. », et le savant, « la nouvelle 
noblesse »112. Etendue à l’archéologie, dont il a l’expérience, cette définition  fait de 
                                                             
106 DECOBERT, Christian, « Renan et l’école du Caire », in FENOGLIO, BURGAT 1991. 
107 MARCHAND, Suzanne, « Orientalistik and popular orientalism in fin de siècle  Germany », in LERMER 2010, 
p.19. 
108 Ibid., p.17. 
109 Revue germanique internationale, 2010, Op. cit.  p.18. Le propos concerne les visées des congrès internationaux 
des orientalistes. Il semble cependant pouvoir s’appliquer à l’effort général des intellectuels de l’époque. 
110 PARROT 1996, p.24. 
111PERROT, Jean, Et ils sortirent du paradis, carnets d’un archéologue en Orient, 1945-1995,  Editions de Fallois, 
1997p.  L’archéologue fait ici référence à Jacques de Morgan. 
112 DECOBERT, Christian, « Renan et l’école du Caire », Op. cit.  1991, p.6-7. Renan se préoccupe alors d’établir 
un profil des philologues susceptibles de travailler au Caire.  
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l’archéologue une sorte de croisé. Pour Jacques de Morgan, ingénieur et non philologue, 
l’archéologue est d’abord un voyageur, puis un homme de musées113, qui se fait un devoir de 
les visiter systématiquement et plusieurs fois. L’archéologue allemand, selon Suzanne 
Marchand, s’opposerait quant à lui au philologue des bibliothèques dans l’imaginaire savant 
national, puisqu’il exclurait de ses rapports hypothèses et théories, d’autant plus qu’il serait 
souvent architecte de formation, et que son travail sur le terrain ne lui donnerait pas le temps de 
s’attarder sur des études plus théoriques114. Pourtant, dans les faits, Albert Grünwedel, l’autre 
découvreur prussien du Turkestan, est un homme de musée tout comme Le Coq. Il est vrai que 
tout voyage, jusqu’à la seconde Guerre mondiale, est en lui-même une aventure dès que l’on 
sort des pays proches. Il est ainsi intéressant de voir que les comptes rendus d’Aurel Stein 
comprennent souvent une première partie sur les aléas du parcours115. Enfin, le mythe de 
l’archéologue aventurier trouve sa matière dans des paysages et des thèmes sans doute hérités 
de l’Egyptologie, entre autres, le désert, et la solitude qui l’accompagne. Or le Séistan est un 
territoire qui répond parfaitement à ces attentes.  
La partie nord du Séistan va Baluchistan116,  comme le sud du Séistan afghan, sont parmi  les 
territoires les plus pauvres et les moins développés des deux pays, du fait de l’aridité du climat 
et de leur relatif  isolement géographique.  Les rares routes, d’ailleurs mal entretenues, qui y 
ont été tracées, longent la frontière, mais ne la traversent pas ou rarement, et ce encore 
aujourd’hui.  
Ainsi la firme américaine Morrison- Undsen, spécialisée dans la construction de barrages, de 
réseaux d’irrigation et dans le développement de réseaux routiers, souligne, en 1950, combien  
l’état  des infrastructures « constitue encore un handicap sérieux au bon développement de 
l’activité commerciale et générale117. ». 
C’est en réalité un semi désert, comme  Ferrier, qui s’y risque118 en 1846, le souligne.  L’eau 
potable y est rare, et les terres sableuses et argileuses succèdent aux sables mouvants. L’officier, 
accompagné d’une douzaine d’Afghans armés,  pénètre dans un territoire dont il donne une 
description suggestive. 

 « Nous traversâmes un défilé qui coupe les derniers contreforts des 
montagnes de la Paromisade, à un endroit où elles s’avancent comme un 

promontoire dans la plaine de Bakoua et la séparent de celle de Ferrah. Nous 
franchîmes onze farsangs à travers un pays aride et inhabité. En nous 
éloignant de Ferrah pour avancer vers le Sud, nous trouvâmes une contrée 
de plus en plus stérile, où l’on ne découvrait que rarement des traces de 

végétation, encore ne consistaient-elles qu’en quelques bouquets étiolés de 

tamarises, dont l’aspect attristait davantage ces espaces dénudés. Les bêtes 

féroces elles-mêmes fuient ces steppes désolées, et les troupeaux d’ânes 

sauvages (onagres) furent les seuls animaux que nous y remarquâmes. » 

Le catalogue de l’exposition de 1938, montée par Joseph Hackin, alors directeur du musée 
Guimet, donne à voir un paysage inchangé : 

                                                             
113 JAUNAY, Andrée, Mémoires de Jacques de Morgan, 1857-1924, souvenirs d’un archéologue, préface de Jean 
Perrot, L’Harmattan, 1997, voir en particulier les chapitres 2 à 6. 
114 MARCHAND, 1996, Op. cit.  p.112. 
115 Le plus célèbre étant peut-être la perte d’un orteil, gelé durant un périple. 
116 Nom de la province administrative iranienne qui comprend en partie le Séistan géographique. S’y trouve 
aujourd’hui l’université du même nom, très active dans les domaines archéologiques.  
117 N°1335, ministère des Finances et des Affaires économiques, INSEE, 24 mai 1950. 
118 FERRIER 2001, p.308. 
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 « La partie afghane de l’ancien Séistan (1300 km au S.O. de Caboul) 

apparaît aujourd’hui comme un vaste désert de sable. Les documents qu’on 
y a recueillis sont les témoins de civilisations successives (depuis une très 
haute époque jusqu’au XIVe siècle) établis sur un sol fertile mais 

constamment attaqué par les sables.119 » 

 Les conditions d’exploration et éventuellement de fouille y sont donc inévitablement rudes, 
comme le souligne Ferrier: 

« En route il n’y a rien, si ce n’est un soleil de plomb sur la tête et un sable 

de feu sous les pieds. Cette obligation de fournir toujours les mêmes étapes 
a encore un inconvénient majeur, c’est que les Béloutches, sachant d’avance 

que les voyageurs ne peuvent s’arrêter qu’à certains endroits pourvus d’eau, 

viennent les y attendre pour les dépouiller. Il faut donc avoir ses armes 
constamment chargées et en bon état afin de pouvoir combattre au besoin les 
pillards »120.  

« […] quelquefois, au milieu d’une oasis, des ruines et un bouquet d’arbres 

rabougris et étiolés venaient rompre l’uniformité de cette plaine sans limites. 

Les incrustations salines ne sont pas plus rares là qu’en Perse, elles occupent 

de vastes surfaces dans les bas-fonds où l’eau s’est desséchée »121. 

Pourtant le voyageur, déjà, constate combien ce désert est susceptible d’avoir été occupé. 

« On ne trouve guère de déserts sablonneux dans ces contrées, en dehors de 
la Bokharie et du Sistan ; mais ils sont beaucoup plus vastes dans le premier 
de ces pays que dans le second. Dans le Sistan ils sont coupés, à des distances 
très rapprochées, par des steppes recouverts de végétation pendant le 
printemps, et surtout de taillis de tamarises. Ces oasis sont peuplées en hiver, 
car les pluies accumulent leurs eaux dans les bas-fonds et suffisent pour 
alimenter les troupeaux des nomades qui s’y établissent dans cette saison. 

Lorsque cette source vient à leur manquer, ils retrouvent cette eau à un mètre 
ou deux de profondeur, car elle séjourne presque à la surface. Ce fait 
démontre la possibilité de peupler cette contrée d’une manière permanente 

[…] 122» 

En effet, ces territoires désertiques au XXème siècle furent autrefois très fertiles, car bénéficiant 
de barrages et de la technique des qanâts123. Constituées d’un profond bassin qui s’étend jusqu’à 
Kandahar,  limitées à l’Est par les chaînes des monts Palangân, les provinces de Farah et de 
Nimruz sont ainsi d’abord connues pour leurs lacs. Petits, ils procurent néanmoins  de l’eau 
douce, contrairement à la plupart des lacs iraniens, et, surtout, sont alimentés, du moins en ce 
qui concerne le lac Hâmun-e-Saberi, par les eaux du fleuve Hilmand, qui prend sa source en 
Afghanistan. L’eau et les sédiments qu’elle dépose sont une richesse  que se disputent 
régulièrement les deux nations au XIXe et au XXe siècle. En 1870 un premier désaccord à ce 
propos a lieu, qui est réglé provisoirement par les Britanniques. Mais le déplacement naturel du 
lit de la rivière Hilmand en 1896 relance le débat : les Afghans peuvent-il  impunément installer 

                                                             
119 Catalogue de l’exposition de 1938, Arts anciens de l’Afghanistan et de l’Indochine, Résultats des récents
travaux archéologiques 1935-1937, Musée Guimet,  p. 12. 
120 FERRIER 2001, p. 291 
121 Ibid, p.297 
122 Ibid. p.296 
123 Qânat : système d’irrigation souterrain permettant de récolter les eaux d’infiltration.  
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des barrages, par exemple ? Un traité est signé, en 1939, par  les shahs d’Iran et d’Afghanistan, 
Reza  Pahlavi et Mohammed Zahir, dans lequel le second s’engage à laisser la rivière s’écouler 
sans frein124.  
Ainsi, s’il se trouve à la périphérie des intérêts savants, le « mystérieux » Séistan comme le 
qualifie van Berchem125, fait bien partie  de ces univers privilégiés dans leur construction du 
passé oriental. Il peut être d’une certaine manière « reconnu » par l’archéologue, missionnaire, 
croisé, chargé à la fois de représenter et de nourrir le savoir d’une communauté au statut ambigu, 
plurielle et internationale, et pourtant, nous le verrons, parfois extrêmement nationale. Cette 
vision du savant missionnaire, « militant » (du latin milito, qui est soldat, qui fait son service 
militaire),  seul face au désert, se poursuivra dans les années 1920 et 1930 avec des figures 
telles que celle de Joseph Hackin et Ernst Herzfeld. Et seule la mort d’Aurel Stein, en 1943, 
l’empêche de mener à bien le projet d’aller au Séistan, afghan cette fois126. Remarquons 
d’ailleurs que dans les faits au Séistan, et si nous faisons abstraction des interprètes, des 
domestiques et des ouvriers – ce qui fait tout de même du monde127 - Hackin est entouré d’une 
équipe de plusieurs personnes, et Herzfeld accompagné. Seul Stein effectue véritablement 
l’ensemble ses trajets en solitaire. Comme Austen Layard avant lui, qui désirait rejoindre 
Rawlinson en passant par le Séistan, et se fit remarquer en raison de sa capacité à se faire passer 
pour une personne du cru. Hackin, sans doute est celui qui incarne le plus l’aventurier moderne. 
Son premier contact scientifique avec l’Afghanistan avait eu lieu en solitaire à cheval au 
Turkestan afghan. La mission au Séistan est d’un tout autre genre. Une partie non négligeable 
de ses articles est consacrée à la description de l’équipement dédié au déplacement, un camion 
Laffly. Visiblement, la mission prolonge celle du périple Citroën effectué en 1931128. Le 
camion, qui remplace les traditionnels chameaux, souligne par sa technicité et son caractère 
unique – il a été dessiné spécialement pour cette mission -  le caractère exceptionnel de la région 
et de la mission. Hackin s’attarde sur les caprices du moteur « réduction, blocage du différentiel, 
six roues motrices plus loin la voiture entre dans un amas de sable où le moteur s’essouffle 

[…] »129. La description de la mission concourt à l’idée d’une maîtrise par le missionnaire d’un 
espace où la nature sauvage efface le passage de l’homme et donc de son histoire. Les éléments 
(le vent, le sable, la pluie), le vivant – les termites, les éventuels brigands réputés se cacher dans 
les ruines –  sont les armées que combattent Hackin et ses compagnons, enfoncés dans une 
« solitude aménagée » au milieu du désert. Les vestiges, comme l’angle nord de l’enceinte de 
la citadelle de Sar-o Tar deviennent ainsi « l’immense étrave d’un navire désemparé.130 »131. 
La vision du savant missionnaire est sans doute également liée au fait que les premiers textes 
anciens ramenés d’Asie en Europe le furent essentiellement par les représentants d’ordres 

                                                             
124 Voir l’article du professeur Pirouz Mojtahed-Zadeh, de l’université de Londres, dans  UNEP, Forum on the
Caspian, Aral and Dead Seas/Symposium on the Aral Seas and Surrounding Region, 2000. 
125 Van BERCHEM 1911, pp.54-69.  
126 Si les informations récoltées par le représentant allemand  à cette date sont correctes. Voir Auswärtiges Amt, 
Altes Amt, Kaboul 129, Télégramme de Pilger au ministère des Affaires étrangères.  
127 Une centaine, dans le cas de Herzfeld, une douzaine, pour Hackin. 
128 D’autant que la remorque de l’ancienne mission Citroën est donnée à la DAFA. Pour Pierre Cambon, la 
croisière jaune lui aura donné le goût des équipées modernes. Le fait que Hackin prenne le temps d’écrire un 
article sur le périple d’aviateurs allemands qui traversent l’Hindu Kouch depuis la Chine en 1937, plutôt que de 
s’attarder sur la mission scientifique à laquelle participe l’orientaliste Eilers en 1935, semble le confirmer.  
129 Musée Guimet, fond Hackin, dossier 60, brouillons manuscrits d’un article pour la revue de Paris.  
130 Ibid.  
131 Pour Hackin, l’homme et la mécanique gagnent  à la fin face à la nature sauvage du désert. Ainsi, après toutes 
ses descriptions dramatiques, l’auteur conclut : « […] je tiens pour une blague le poncif qu’au désert on trouve 

Dieu » : on a la tête aileurs ». Une simple mise au point de l’organisation matérielle, le choix de la saison propice 
et voilà assurée la réussite d’une cure d’isolement physique déterminant une détente morale complète.  Ibid.  
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catholiques, tels les Jésuites132. Et que le choix de fouiller au-delà de l’Europe était également 
lié à la volonté de trouver confirmation des données de la Bible133.Les missions religieuse 
installées en Palestine, par exemple, furent des centres de recherche archéologique  dynamiques 
tout au long du XIXe siècle134. Elle aurait pu être toute autre, comme le prouve une suggestion 
de Jacques de Morgan, émise en 1897 à propos de la Délégation française en Iran : il envisageait 
un service d’Etat, et non des missions, qui devait devenir régulier. Après trois années de 
sondage et de reconnaissance pour évaluer les possibilités du pays, quatre missions complètes 
et indépendantes entre elles, sous sa direction, auraient été créées, dont une au nord-est couvrant 
les régions de Châour, la Turcomanie persane, le Khorassan,  et, enfin, le Séistan135. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                             
132 LARDINOIS, Roland, L’invention de l‘Inde, entre ésotérisme et sciences, Paris, CNRS éditions, 2007, p.36, 
voir également les études en cours à l’université de Lausanne, ou encore l’origine des manuscrits de Hambourg 
expliquée dans le compte rendu sur le congrès international de 1902.   
133 DIAZ ANDREU 2007, p.132. 
134 Ibid. p.134. 
135 JAUNAY, Andrée, Mémoires de Jacques de Morgan, 1857-1924, souvenirs d’un archéologue, préface de Jean 
Perrot, L’Harmattan, 1997, p.434-435. 
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1.2 Entre les deux guerres : un terrain qui ne se laisse pas conter : 
La première Guerre mondiale produit-elle une rupture dans le domaine et les relations 

archéologiques ? Sa fin correspond dans tous les cas à des changements politiques en Asie. En 
Perse comme en Afghanistan, les occidentaux ont  affaire, au début des années vingt, à des 
interlocuteurs neufs. La Perse, dont la Grande Bretagne vient de reconnaître l’indépendance en 
1919 par le traité de Rawalpindi, et l’Afghanistan, qui ouvre pour la première fois ses frontières,
s’intéressent à des puissances occidentales qui peuvent leur fournir des subsides et des savoir-
faire techniques et scientifiques. Armée, écoles, architecture, ingénieurs, médecins, les besoins 
sont importants. Entre 1922 et 1927, Amanullah n’ouvre pas moins de trois lycées dans sa 
capitale, dont les structures, les professeurs et même les fournitures scolaires sont payés par un 
pays européen. Ainsi sont formés les premiers cadres de la future administration afghane136. 
Les deux pays sont cependant loin d’être stables. En 1921 Reza Pahlavi mène un coup d’Etat.  
En Afghanistan, un coup d’Etat et une guerre civile consacrent la chute d’Amanullah en 1928. 

 « Les années 1920-1950 sont la période où l’approche archéologique de la région est la 
plus politisée, situation qui par monopoles interposés reflète la scission du monde. »,  nous 
disent Svetlana Gorshenina et Claude Rapin137. Le monopole est synonyme de contrôle 
géographique et scientifique de la région. Le pays en disposant peut en effet à sa guise accepter 
ou refuser la présence étrangère, ou reprendre à son compte des trouvailles effectuées sans son 
aval. Il entretient surtout son prestige par les pièces dont les musées nationaux 
s’enorgueillissent, qu’il s’agisse du British Museum, du Musée de l’Ermitage  ou du Louvre. 
En Iran, les Français ont abandonné la mission permanente de la Délégation archéologique en 
Iran en 1912, contraints à la fois par des difficultés organisationnelles,  la pression d’Etats 
concurrents tels que la Grande Bretagne ou l’Allemagne, et la volonté iranienne d’avoir une 
plus grande maîtrise de son histoire. Ce désir se concrétise d’ailleurs par l’abrogation de la 
convention archéologique franco-persane en 1927, la suspension de toutes les concessions à des 
étrangers en 1928, et la mise en place d’une loi sur les Antiquités en 1930. L’enseignement de 
l’histoire et de l’archéologie est également développé à l’université à partir de cette date, et un 
musée archéologique est fondé à , qui ouvre ses portes en 1935. Pour ce faire, les Iraniens se 
font aider par les interlocuteurs « sûrs » que sont Arthur Pope, André Godard, et surtout Ernst 
Herzfeld. En effet, bien que représentant de nations aux intérêts archéologiques marqués, ces 
trois historiens de l’art et archéologues sont aussi de véritables « Iranisants » ayant démontré 
un grand intérêt pour le pays, ce dont témoigne leur présence quasi permanente sur le territoire. 
En Afghanistan, la  Grande Bretagne et l’Union soviétique ne sont pas les bienvenues. Ainsi 
Aurel Stein n’obtient-il l’autorisation d’entrer en Afghanistan qu’en 1943, malgré des 
demandes réitérées dès les premières années du XXème siècle. Mais si le roi Amanullah 
comprend très tôt l’intérêt d’une mise en valeur de l’histoire de son pays pour la construction 
de la nation, il ne dispose ni des moyens financiers ni de l’élite cultivée, ni des structures 
institutionnelles susceptibles de l’aider à atteindre cet objectif. Accorder un monopole 
archéologique lui permet de contourner ce problème : en le donnant à la France en 1923, il 
s’assure la construction et la promotion d‘une histoire du pays par une nation n’appartenant pas 
au Grand jeu. Mohammed Nadir, successeur d’Amanullah, poursuit cette entreprise en 
inaugurant le musée de Kaboul l’année même de son arrivée au pouvoir, en 1931. Y sont 
entreposées et exposées les collections privées de l’ancien souverain, ainsi que les trouvailles 

                                                             
136 OLIVIER UTARD, Françoise, Politique et archéologie, Histoire de la D.A.F.A(1922-1982), 2003, p. 20. 
137 GORSHENINA, Svetlana et RAPIN, Claude, De Kaboul à Samarcande, Les archéologues en Asie Centrale, 
op.cit., p. 51. Les américains étendent leurs activités à l’Iran et à l’Afghanistan. L’institut oriental de l’université 
de Chicago, notamment, s’occupe du vaste site de Persépolis, et des explorations, modestes, sont effectuées en 
Afghanistan. Ils n’investiront véritablement la région qu’après la seconde Guerre mondiale. Ils font néanmoins 
connaître par leur présence des institutions dédiées aux disciplines orientales, institutions qui auront véritablement 
un rôle à jouer quelques décennies plus tard.  
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de la Délégation archéologique en Afghanistan. Enfin les Américains étendent leurs activités à 
l’Iran et à l’Afghanistan. L’institut oriental de l’université de Chicago, notamment, s’occupe du 
vaste site de Persépolis, et des explorations, modestes, sont effectuées en Afghanistan. Ils 
n’investiront véritablement la région qu’après la sseconde Guerre mondiale. Ils font néanmoins 
connaître par leur présence des institutions dédiées aux disciplines orientales, institutions qui 
auront véritablement un rôle à jouer quelques décennies plus tard.  
« Age d’or de l’archéologie » pour ceux qui l’ont vécue138, parce que des techniques spécifiques 
de l’archéologie moderne, comme la stratigraphie, sont empiriquement mises au point, 
l’archéologie orientale fut, dès la fin de la Grande Guerre, un laboratoire d’innovations pour la 
France selon Eve Gran Aymerich139. Ce constat peut sans doute être étendu à l’ensemble de la 
communauté orientaliste occidentale. Les travaux du baron von Oppenheim140, comme la 
création de l’institut américain d’archéologie orientale en 1920 par Henry Breasted à Chicago, 
démontrent, en effet, une même volonté de renouveler les angles de recherche en Orient, aussi 
bien que les méthodes. Trois missions ont lieu dans la région, auquel il est possible de lier la 
mission d’Aurel Stein au Belouchistan en 1932. Elles se déroulent à une période de difficultés 
financières importantes dans l’ensemble des pays occidentaux, qui subissent puis se remettent 
de la crise boursière de 1929. Les institutions, entre autres, sont fortement touchées, et peuvent 
difficilement assumer le coût élevé des missions, qui se composent, de ce fait, d’un effectif 
plutôt réduit et de moyens matériels congrus. La première, effectuée en 1929 par Ernst Herzfeld, 
parti avec Joseph Upton141 pour le compte de la Deutsche Forschungsgemeinschaft, fait suite à 
un premier repérage par le savant en 1924, alors qu’il désire se rendre en Afghanistan. Elle 
donne lieu à deux publications, en 1932142 puis en 1935143. Ernst Herzfeld utilise également ses 
notes sur le Séistan dans les séminaires qu’il mène à l’université de Boston, en 1936, publiés 
en 1941. Ses travaux se concentrent particulièrement sur le site de Kuh-i-Kwajah et sur ses 
fresques, dont il donne une interprétation différente de celle d’Aurel Stein144. La seconde 
mission, effectuée au nom de la DAFA par Jules Barthoux entre 1930 et 1931, parti seul et 
s’aidant de guides et d’ « éclaireurs », est connue essentiellement par les rapports envoyés à la 
commission archéologique. Les intempéries, la perte du matériel photographique dans un 
incendie, des soucis de santé, et enfin des désaccords entre le savant et certains membres de la 
commission, font des raisons même de la mission comme de ses résultats un sujet polémique. 
Le statut  de savant accordé à Jules Barthoux  est même discuté. 
A la même époque, Aurel Stein obtient du gouvernement iranien l’autorisation de se rendre au 
Baluchistan, où il espère trouver des liens avec le Séistan et le nord de l’Iran. Enfin Joseph 
Hackin, accompagné de Roman Ghirshman,  leurs femmes, de J. Meunié et J. Carl, tous deux 
architectes, explore la région. Il emploie un certain nombre d’ouvriers et de traducteurs, fait 
provision de photographies, et effectue quelques sondages. Roman Ghirshman, selon un plan 
établi dès 1934, se concentre sur le site de Nad-i- Ali. Une exposition est montée au musée 
Guimet dès 1936, et un compte rendu est effectué par Roman Ghirshman en 1939 dans la Revue 

                                                             
138 PARROT 1996, p. 16. 
139 ETIENNE, Roland , Les politiques de l’arhéologie du milieu du XIXe siècle à l’orée du XXIe siècle, Athènes, 
Ecle française d’Athènes, 2000, p.77. 
140 Max von Oppenheim (1860-1946) Diplomate, orientaliste et archéologue. Connu notamment pour ses travaux 
sur le site préhistorique de Tell Halaf, il présente également sa collection privée à l’exposition de Munich sur l’art 
musulman en 1910.  
141 En dehors des rapports de fouilles sur Nichapour et de la publication d’un premier compte rendu sur les 
archives Herzfeld disponibles à la Freer Gallery, Upton est aussi connu pour son Histoire de l’Iran moderne 
publié en 1960. 
142 HERZFELD, Ernst, „Sakastan, geschichtliche Untersuchungen zu den Ausgrabungen am Kuh I Kwadja“, 
Archäologische mittteilungen Aus Iran, 4,1932. 
143 HERZFELD, Ernst,  Archaeological history of Iran, London, H. Milford, 1935. 
144 Stein y voit un monument bouddhique, Herzfeld un monument zoroastrique. 
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des arts asiatiques. L’ensemble des résultats, enfin, est publié dans les Mémoires de la DAFA 
en 1959, par les soins de Roman Ghirshman, augmentés de travaux effectués par la nouvelle 
génération d’archéologues français, tel Jean Claude Gardin. Ces diverses missions, effectuées 
sur des temps relativement courts – temps de chaque mission (moins de deux mois), et intervalle 
entre chaque mission (moins de huit ans) – permettent de toucher du doigt les particularités du 
terrain, et les réponses successivement apportées par les archéologues. Dans quelle mesure 
purent-ils aller au bout de leurs initiatives ? Que nous apprennent-elles sur l’archéologie 
européenne dans ses aspects nationaux ? Au Séistan les archéologues partent d’abord de ce qui 
leur est immédiatement accessible parce qu’ils y sont formés : les textes, notamment les récits 
de voyageurs, parfois rapportés, et les témoignages monumentaux du passé. Mais le terrain 
montre vite les limites d’une archéologie liée traditionnellement à l’histoire de l’art, et à la 
recherche du chef d’œuvre. Sa taille, son climat, l’histoire de son occupation, imposent aux 
chercheurs européens de se tourner vers des disciplines concurrentes, comme la géographie, ou 
des disciplines récentes, comme la préhistoire.   
 
1.2.1 L’intérêt de la géographie historique. 
1.2.1.1 La nécessité des cartes 
Le Séistan est d’abord accessible par les textes, car les sites, éloignés des grands centres et 
difficiles d’accès, subissent, nous l’avons vu, un climat ravageur qui en complique l’occupation. 
De plus, sa taille nécessite de s’appuyer sur des documents cartographiques de qualité, quitte à 
les fabriquer.  
En Afghanistan comme en Iran les archéologues venus sur le terrain doivent, en effet, d’abord 
déterminer les emplacements les plus rentables  pour de futures prospections. Ernst Herzfeld, 
balise le territoire iranien dès 1920, en se fondant  sur des études philologiques145, et suivant en 
cela les ambitions scientifiques de Friedrich Sarre puis de James Henry Breasted146. Avant lui 
Aurel Stein a parcouru l’ensemble des territoires d’Asie centrale, comprise au sens large, lors 
d’explorations qui lui ont permis, grâce aux procédés topographiques appris durant son service 
militaire à Budapest,  de tracer les cartes signalant l’emplacement des sites les plus évidents 147. 
Afin d’atteindre une grande précision, il s’appuie sur les cartes déjà existantes du Survey of 
India. Curieusement, elles ne satisfont pas totalement Louis Finot qui, tout en séparant « les 
découvertes scientifiques du « géographe et de l’archéologue », les trouve trop sommaires148.   
Très vite les différents savants comprennent  donc l’utilité du traçage de cartes archéologiques 
de chaque territoire à partir de recensements systématiques. Ainsi, en 1922, Alfred Foucher, 
alors futur directeur de la DAFA, remarque la nécessité d’« un bon inventaire des antiquités de 
cette contrée [pour] […] tracer le plan de nos futures opérations. ». Il constate également  
l’absence d’un tel document, et la difficulté d’en établir un « à bref délai 149».Il propose 
cependant l’établissement d’un inventaire archéologique conçu comme « un dénombrement 
aussi exact que possible des richesses archéologiques que lui a léguées le passé. » : district par 
district  puis province par province. Il comprendrait la liste des édifices plus ou moins ruinés, 
des tertres connus pour avoir fourni des antiquités, et deviendrait un  « guide pour des 
vérifications ultérieures ». Foucher reprend à son compte un objectif exprimé deux décennies 
plus tôt par Jacques de Morgan pour l’Iran. Dans les deux pays, la pertinence du monopole 
                                                             
145 HERZFELD, Ernst, Am Tor von Asien, Felsdenkmale aus Irans Heldenzeit, Berlin, Reimer verlag, 1920. 
146 HERZFELD, Ernst, Altpersische Inschriften, Erster Ergänzungsband zu den Archaeologischen Mitteilungen 
aus Iran, Berlin, Verlag von Dietrich Reimer, 1938. 
147 STEIN, Aurel, Innermost Asia, vol.2, Oxford, Clarendon Press, 1928. 
148 FINOT, Louis, « Sir Aurel Stein, a third journey of exploration in Central Asia », 1913-1916, Compte rendu, 
in Bulletin de l’Ecole française d’Extrême Orient, vol.16, n°1, 1916, p.82.  
149 MAE, La Courneuve, série E, Asie Océanie Afghanistan, dossier 30, rapport Foucher n°7 du 15/09/1922 (folio 
90) à MAE. 
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archéologique obtenu par la France doit, certes, être justifiée. Le projet montre cependant 
également la volonté d’embrasser le territoire considéré de manière raisonnée, et se rapproche 
par exemple des activités d’Howard Carter en Egypte150. Mais la zone à examiner est  beaucoup 
plus vaste. C’est pourquoi Alfred Foucher espère pouvoir s’appuyer sur les voyageurs de 
passage comme sur les relations locales, tous les non professionnels susceptibles de parfaire par 
leurs ajouts la connaissance du terrain151. Jules Barthoux poursuit cette idée en l’appliquant à 
l’échelle du Séistan, voire l’améliore, en 1931 : déterminé à établir une carte historique et 
archéologique de la région, il complète sa propre exploration par des « reconnaissances 
préalablement envoyées », dont la teneur et le mode de fonctionnement ne sont pas précisés152. 
Ces deux activités lui permettent de tracer plusieurs cartes du Séistan153. Grand lecteur des 
géographes arabes, qu’il présente comme références dans ses recherches, et formé à la 
topographie, dont il a déjà fait usage en Afrique, il envoie quatre cartes d’Afghanistan et du 
Séistan, construites en fonction de thématiques diverses, dont une dédiée aux relevés de sites. 
Elle ne sera pas publiée et dormira dans les archives de la Commission des fouilles. Joseph 
Hackin, enfin, se donne réellement les moyens d’explorer la région. Il se procure une carte 
tracée par les officiers britanniques154. Il forme deux équipes qui se partagent le territoire, et 
emploie un véhicule adapté au désert155. Sa mission, qu’il envisage, comme nous le verrons 
plus loin, comme les prémisses de missions futures, lui permet d’avoir un premier aperçu global 
de l’occupation historique des sols. 
 Les cartes établies par les archéologues ne sont cependant pas toujours précises et exhaustives. 
Car l’étendue des territoires considérés est un réel problème – la superficie de l’Iran est de 1 
648 000 km2, celle de l’Afghanistan de 652 300km2, le Séistan seul comptant presque 180 000 
km2156. Les autres raisons sont les moyens financiers réduits par rapport au coût de toute chose 
dans la région, et les problèmes de sécurité des personnes. Enfin, et cela est particulièrement 
vrai pour Joseph Hackin et ses collaborateurs, tous ne sont pas formés à la cartographie, et les 
cartes tracées s’en ressentent. Dotées d’une échelle, les cartes des sites du Séistan produites par 
Jules Barthoux, Herzfeld et Stein signalent l’ensemble des cours d’eau qui se déversent dans le 
lac Hamoun, et le tracé des routes principales. Les cartes de Barthoux et Stein mentionnent les 
centres d’habitation et les parties boisées. La carte des sites de Barthoux a également pour 
spécificité de signaler  les « champs de ruines », ce qui démontre l’emploi d’une définition 
particulière du site archéologique. Mais contrairement à celle de Stein, elle ne fait  pas mention 
des altitudes, et est donc sans relief,  ni des longitudes et latitudes. Ses cartes servent de points 
d’appui à ses rapports. Destinées au ministère de l’Instruction publique, elles renferment des 
                                                             
150 Bien qu’il s’agisse d’un récit romancé, l’ouvrage de Christian Jacques sur la découverte de la tombe de 
Touthankhamon montre que le recensement systématique des trouvailles dans la vallée des rois, conjugué à l’étude 
des textes anciens, permit à Howard Carter de mieux cibler ses recherches. JACQ, Christian, L’affaire 
Toutenkhamon, Paris, Grasset, 2005. 
151 MAE, La Courneuve, Série E, Asie Océanie Afghanistan, dossier 30, rapport Foucher n°7 du 15/09/1922 (folio 
90) à MAE. 
152 AN, F17 172601, rapport de Jules Barthoux au Ministre français de l’Instruction publique, non daté, joint le 8 
octobre par le directeur de l’Enseignement à Paul Pelliot, Président de la Commission consultative des Fouilles en 
Afghanistan, pour faire examiner par Alfred Foucher et Coville. « […] des reconnaissances préalablement 
envoyées au Séistan m’en rapportaient des renseignements lourds de promesses. » 
153 AN, F17 172601, Carte archéologique du Séistan afghan tracée par Jules Barthoux en 1931. 
154 Musée Guimet, Dépots DAFA, Don par Joseph Hackin de « India and adjacent countries, Sistan, seconde 
édition , Survey of India, 1928. 
155 Musée Guimet, Fonds Jeanine Auboyer, dossier Carl. Il comprend des lettres, essentiellement manuscrites, de 
Carl à Joseph Hackin, de Ria Hackin, ou de René Grousset, ainsi que quelques réponses de Joseph  Hackin. On y 
trouve des remarques sur les deux missions au Séistan – c’est très clairement Carl qui s’est occupé de l’organisation 
matérielle. Ces courriers montrent que Joseph Hackin savait parfaitement distribuer le travail entre ses 
collaborateurs. 
156 Selon  Jean CALMARD, « SĪSTĀN  », Encyclopædia Universalis [en ligne], consulté le 16 avril 2015. URL : 
http://www.universalis.fr/encyclopedie/sistan/. 
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indications précises, qui permettent le repérage des vestiges signalés157.  Sommaires, celles 
produites en 1936 et publiées par Roman Ghirshman dans les Mémoires de la DAFA se limitent, 
quant à elles, au tracé des rivières principales, et de points représentant différent sites, au milieu 
d’une surface entièrement blanche158. Leur manque d’élaboration  traduit leur fonction d’outil 
de travail sur avant-projet et sur le terrain, ou d’outil de d’information pour un public vaste. 
Ainsi Courtois l’utilise-t-il en 1961 dans la revue Afghnistan pour faire le récit des fouilles 
archéologiques en Afghanistan159. Les archives de la DAFA contiennent d’ailleurs un certain 
nombre de cartes d’Afghanistan sur ce modèle : vierges, elles comprennent exclusivement les 
principaux cours d’eau et les limites de l’Etat afghan. Il est significatif que jusqu’aux années 
1960, les savants s’appuyèrent avant tout sur les cartes de la Commission des frontières. A partir
de cette date ils disposèrent des cartes et des clichés photographiques américains, soviétiques, 
ainsi que des cartes du ministère afghan des mines. 
 
1.2.1.2 Orientalisme : un monopole disciplinaire
Cependant, outre le repérage des sites prometteurs, les savants s’intéressent aux cartes 
historiques, parfois  mieux renseignées. La géographie historique est, en effet, une 
préoccupation majeure de la première moitié du XXe siècle, si l’on en croit Klaus Fischer 160. 
Eve Gran Aymerich  confirme cette volonté d’explorer « de vastes régions qui permettent 
d’avoir une vision d’ensemble de la succession des civilisations»161 de 1920 à 1939. Dans quelle 
mesure géographie et archéologie s’associent-elles alors ? Pourquoi le récit du voyage d’Aurel 
Stein au Séistan est-il rapporté par Maurice Zimmerman à la société de Géographie de Paris, en 
1916, et non par Silvain  Levi, ou Paul Pelliot, orientalistes reconnus, à l’Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres ? Quelles conséquences les relations entre ces deux disciplines 
ont-elles sur les pratiques archéologiques ? 
Les sociétés de géographie sont fondées aux mêmes époques que les sociétés orientalistes, soit 
la première moitié du XIXe siècle : 1821, pour la Société géographique de Paris, 1828 pour la 
Gesellschaft für Erdkunde zu Berlin, 1830 pour la Royal Geographical Society à Londres, 1845 
pour la Société géographique de Leningrad et enfin 1851 pour celle de New York. 
Essentiellement conçues comme des forums destinés à partager les nouveaux savoirs, elles 
organisent des conférences et des discussions, et publient monographies, périodiques et 
cartes162.  Elles alimentent une curiosité développée par des figures telles que celles 
d’Alexander et Wilhelm von Humboldt, « gloire de l’intelligence allemande », qui représente 
la Prusse à Rome de 1802 à 1808163.  Ou Emmanuel Kant, qui considère ce type d’études de 
l’Espace comme un pendant des études historiques.  Elles procèdent également d’un même 
intérêt pour des territoires dont la connaissance est nécessitée depuis le XVIIIe siècle par la 
concurrence économique et politique entre diverses nations: la France, la Grande Bretagne, 
l’Allemagne et la Russie, en Inde, au proche et au Moyen Orient, et sur les territoires 
Irano/afghano/indiens. Cette concurrence stimulante qui a abouti à la création de chaires 
dédiées aux langues orientales, à la formation d’interprètes, et enfin à la collecte de données 
historiques, notamment par le biais de manuscrits par les sociétés orientalistes fondées dans la 

                                                             
157 AN, F17 17260 1, Farah, 1/02/1931, Barthoux au Ministère de l’iInstruction publique. 
158 Par comparaison, les cartes produites par Franz Cumont et son frère Eugène, géographe, à la même époque, 
contenaient, en plus du réseau hydrographique, les reliefs, et, pour les sites les plus importants, un schéma de 
localisation et un plan détaillé avec indication des élévations. Voir GABORIT, Justine, LERICHE, Pierre, 
Mélanges de l’Ecole française de Rome. Italie et Méditerranée, Vol. 111, n°1111-2, 1999, p. 647-666. 
159 COURTOIS, Jean Claude, “Summary of the archaeological research in Afghanistan”, Afghanistan, n°2, 1961. 
160 FISCHER, Klaus,  “Archaeological Field surveys in Afghan Seistan 1960-1970”, in HAMMOND, Norman , 
South Asian Archaeology, London,  Duckworth,1973. 
161 GRAN-AYMERICH 1998 p. 408. 
162 « Geography », in Encyclopedia Britannica, vol.19, p. 877-886. 
163 SCHNAPP,Alain, La conquête du passé, aux origines de l’archéologie, Paris, Editions Carré, 1993, p.304. 
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première moitié du XIXe siècle, incite également les Etats à la collecte de données 
géographiques, géologiques et topographiques, à des fins aussi bien commerciale, militaires 
que scientifiques. Car les pays européens entrent alors dans l’ère coloniale, caractérisée par 
l’extension des empires, des territoires coloniaux et des sphères d’influence. A la suite des 
sociétés de géographie, la discipline se développe au sein des universités. Elle  trouve ainsi très 
vite sa place en Allemagne, dans la seconde moitié du XIXe siècle, comme en témoigne 
l’ouverture d’une chaire de géographie dans chaque université à partir de 1874. Est alors initié 
un mouvement d’institutionnalisation de la discipline en Europe. 
Néanmoins les rapports entre géographie, histoire et archéologie ne sont pas toujours très 
évidents durant la première moitié du XXe siècle. D’abord, en Allemagne comme en France, la 
géographie et l’archéologie sont toutes deux considérées comme des disciplines secondaires,164 
« Auxiliaire », « parente pauvre » (Vallaux, 1911,1925), et surtout  « discipline[s] 
nourricière[s]de l’histoire » ( Febvre, 1953). Elles permettraient de saisir, entre autres, le génie 
grec. Or de nouveaux intérêts surgissent dans ces deux pays au début du XXe siècle. L’art 
musulman trouve, par exemple, une place au sein des musées berlinois au début du XXe siècle, 
sous l’influence de Bode et Friedrich Sarre. Mais surtout des travaux tels que ceux de 
Strzygowski, présentent  la civilisation, l’art et la philosophie bouddhique comme une 
alternative à l’humanisme classique165, et la rendent pour cette raison populaire au sein de l’élite 
intellectuelle. La Grande Guerre renforce cet intérêt : elle a durablement marqué les chercheurs 
européens, qu’ils se soient trouvés sur le terrain ou en retrait, en fonction de leur âge. Ils 
aspirent, depuis, à un « supplément d’âme166 ». En France, Emile Senart, partiellement formé 
en Allemagne, ou encore Sylvain Levi et Joseph Hackin, sont ainsi à la recherche d’un nouvel 
humanisme. Ces hommes tissent donc des liens prioritaires et durables entre archéologie, 
histoire de l’art, philologie,  linguistique, et champ orientaliste. Ils renforcent ainsi un monopole 
scientifique de fait de la Société asiatique sur la définition de l’orientalisme en France. Ce 
monopole, mis en lumière par Roland Lardinois, semble exister dans l’ensemble des institutions 
et des sociétés savantes européennes, avec quelques différences mineures167.   
Ainsi la discipline phare de l’orientalisme au XIXe siècle, en Grande Bretagne comme en 
Allemagne ou en France, est le sanskrit, « as basis for a study of Indo-european philology168 ». 
Edward Browne, Frederik William Thomas ou Gerard Leslie Makins Clauson (1891-1974), par 
exemple, représentent la Grande Bretagne aux congrès orientalistes. Les deux derniers savants 
mettent particulièrement en avant l’Asie centrale dans les universités et les cercles scientifiques 
britanniques, par l’exploitation des découvertes de Sven Hedin et d’Aurel Stein. Il est vrai 
qu’Edward Browne, « doyen incontesté des études persanes », ne se considère pas comme un 
philologue. Il s’intéresse pourtant en priorité aux manifestations littéraires et culturelles de la 
Perse.  Si Aurel Stein communique ses découvertes à la Société asiatique de Londres et à la 
Geographical Society, comme l’assyriologue Layard avant lui, il obtient néanmoins d’abord la 
reconnaissance de la communauté orientaliste internationale, comme Paul Pelliot, Sven Hedin 
ou Alfred Foucher, grâce aux trouvailles susceptibles de nourrir la communauté des 
philologues, notamment les manuscrits, dont ils diffusent la connaissance par des éditions telles 
que les Editions d’art et d’histoire en France. Puis l’étude des monuments, marques de la 

                                                             
164 MARCHAND, Suzanne, Down from Olympus : archaeology and philhellenism in Germany, 1750 - 1970, 
Princeton, Princeton Univ. Press, 1996, p.16. Et OZOUF-MARIGNIER, Marie Vic, « Géographie et histoire », 
in A. Bailly, R. Ferras et D. Pumain (éds), Encyclopédie de géographie, Paris, 1992, p. 75. 
165 MARCHAND, Suzanne, « Philhellénisme et orientalisme en Allemagne », Revue germanique internationale 
[En ligne], 1-2 | 2005, mis en ligne le 20 octobre 2008, consulté le 05 juin 2014. URL : http://rgi.revues.org/66 
166 BERGSON, Henri, Les deux sources de la morale et de la religion, Paris, PUF, 1932, p.327. 
167 LARDINOIS, Roland 2007, Op. cit. , p.86. 
168BOSWORTH, Edmund, A Century of British Orientalists, 1902-2001, London, Oxford University Press, 2001, 
p.3. 
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grandeur des empires et des religions, et enfin l’histoire de l’art, susceptible d’indiquer 
l’évolution positive des civilisations par les progrès techniques dont les artefacts sont les 
témoins, complètent le savoir. L’association entre l’archéologie et les disciplines issues de la 
géographie, telle la topographie, la géologie, et la cartographie n’a donc pas sa place dans la 
formation et les intérêts des fouilleurs169. En France, de toute manière, l’archéologie se méfie, 
à la fin du XIXe siècle, des tentatives de rattachement à la géographie et la géologie, comme le 
démontre la réception des travaux de Boucher de Perthes par l’Académie des sciences170.  
Cette vision séparée des deux disciplines a pour conséquence la construction d’un archétype de 
l’archéologue, qui s’impose dans la première moitié du XXe siècle au sein des institutions et de 
la communauté scientifique européenne et américaine. Ainsi Ernst Herzfeld dénigre, dans les 
comptes rendus sur Samarra envoyés à Eduard Meyer en 1911, le choix d’Henri Viollet de 
débuter par des plans avant de fouiller171. Il est vrai qu’il se trouve alors en concurrence avec 
le Français. Mais il réitère cette critique en 1914, de manière policée, à propos du travail de 
Charles Fossey, qui n’aurait qu’exploré et effectué des relevés topographiques172. De la même 
manière, les travaux de Jules Barthoux ne sont pas forcément appréciés à leur juste valeur par 
la Commission des fouilles.  Son nom apparaît pour la première fois dans un procès-verbal de 
la Commission des voyages173. Présenté comme membre de la Société géologique de Paris en 
1925, et reconnu pour ses travaux de géologue à l’Institut archéologique du Caire, il demande 
alors des fonds pour la recherche en Egypte de « documents inédits relativement aux routes, 
ports, mines et carrières de ce pays dans l’antiquité174 ». Le procès-verbal nous apprend 
également qu’il a la charge de représenter le Ministère de l’Instruction publique à un congrès 
de Géographie au Caire. Alfred Lacroix, qui présente sa demande de fonds, est élogieux – il 
signale ainsi combien ses travaux ont été appréciés par l’Académie des sciences. Il met en avant 
sa curiosité, « Monsieur Barthoux ne s’est pas contenté de faire de la géologie ». Le jeune savant 
est présenté dans un procès-verbal ultérieur comme Docteur ès Sciences175. Mais Jules 
Barthoux n’est « ni historien,176 » ni philologue, ni sanskrististe177, et reste pour ses détracteurs 
« notre géologue »178. Les rapports qu’il envoie à la commission montrent cependant des 
capacités d’observation élevées, et un goût marqué pour la linguistique et l’histoire ancienne. 
Z.Tarzi signale également qu’il maîtrise rapidement la langue persane. Malgré cela, premier 
découvreur du site d’Aï Khanoum, il n’en est pas reconnu comme l’inventeur179. Fouilleur 
heureux du site de Hadda, dont les statuettes font la fierté du musée Guimet, il ne reçoit que 
peu de fruits de son labeur, de son vivant comme aujourd’hui180. Il est pourtant curieux, et 

                                                             
169 Il est d’ailleurs frappant que Jeannette Mirsky, dont la biographie d’Aurel Stein fait référence, ne le considère 
pas comme un véritable historien, mais comme un géographe, qui laisserait le soin des véritables fouilles à d’autres. 
MIRSKY, Jeannette, Sir Aurel Stein, archaeological explorer, Chicago, University of Chicago Press, 1977, chap.9. 
170 SCHNAPP, op. cit. p.312. 
171 Akademie der Wissenschaften, Nachlass Eduard Meyer, 714 Samarra, 23/1/1911, Herzfeld Ernst à Eduard 
Meyer. 
172 Akademie der Wissenschaften, Nachlass Eduard Meyer, 714 25/5/1914, Herzfeld Ernst à Eduard Meyer . 
173 AN, F17 17225 , Procès verbal de la Commission des voyages et missions scientifiques et littéraires du 
26/03/1925. 
174 Ibid. p.17. 
175 AN, F17 17225 , Procès verbal de la Commission des voyages et missions scientifiques et littéraires du 
19/10/1925. 
176 OLIVIER-UTARD, Françoise 2003,Op. cit. p.105 
177 Pour un résumé de ses activités de géologue, voir TARZI, Z., « Jules Barthoux », 1996 op. cit. 
178 Musée Guimet, Fond Joseph Hackin, Bodard à Hackin, lettre non datée. 
179 Malgré le signalement du site par Alfred Foucher en 1927 , CRAI, 13 mai 1927, p.117-123. 
180 Pierre Cambon signale en 2012 la pertinence de ses relevés, CAMBON, Pierre, in Orientalismes, 2012. Tarzi 
lui consacre un article entier destiné à réhabiliter ses travaux. TARZI, op. cit, 1996. 
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ouvert aux sciences de la nature comme aux sciences humaines, géographie, anthropologie, 
paléontologie ou encore linguistique181. Ses rapports montrent un voyageur opiniâtre qui 
maîtrise la description de l’espace: le lecteur situe aisément, sur les cartes, les trajets et les 
ruines qu’il décrit.  Il ne néglige pas les données temporelles des espaces qu’il découvre : outre 
l’intérêt qu’il porte, comme ses contemporains, aux élévations du sol, qui ne sont pas forcément 
des tépés à proprement parler, Jules Barthoux s’attache, en effet, aux interactions entre aspects 
anthropologiques et géographiques : 

« L’ancienne Farah est recouverte d’une profusion de poteries (tessons) 

vernissées indiquant une station musulmane très importante et ces stations 
sont le plus souvent édifiées sur les ruines d’anciennes constructions. » 

Sa volonté, et sa capacité à repérer les sites de valeur, permettent de supposer qu’il aurait pu 
donner à la région du Séistan toute son importance pour l’archéologie, s’il en avait eu 
l’opportunité. Mais il est vrai que ses stratégies de publication ne sont pas très heureuses. Outre 
les publications soutenues par la Société asiatique, on trouve ses écrits dans le domaine 
archéologique dans Le Temps, l’Echo de Paris, ou encore Atlantis182. C’est ignorer les 
hiérarchies officielles et sociales des institutions, C’est également faire fi des canaux de 
publication de la discipline. Gestes que ses pairs ne lui pardonnent pas183. Rien d’étonnant, 
donc, à la déclaration de René Dollot (1875-1962)184, destinée au ministère des Affaires 
étrangères en 1935 : les sites séistanais afghans « n’ont  jamais reçu la visite d’un voyageur 

européen. »185.  
 
1.2.1.3 Archéologie et géographie : des disciplines complémentaires ? 
La dissociation des deux disciplines et l’appropriation par les disciplines historiques et 
archéologiques du champ orientaliste n’était pourtant pas une fatalité.  Les premiers travaux 
français, comme l’expédition d’Egypte, par exemple, sont avant tout une « entreprise 
géographique » qui fait appel aux « sciences de terrain » que sont la géologie, la géographie, la 
botanique  et l’archéologie186. Georges Contenau n’hésite d’ailleurs pas à travailler en 
collaboration étroite avec le service géographique de l’armée à Saïda au début des années 
1920187. 

                                                             
181 BARTHOUX, Jules, « Griechisch-Indische Kunst in Afghanistan, dans Atlantis, heft3, 1930, p. 182.  
Atlantis, Lânder, Völker, Reisen, est un mensuel publié à Berlin, relativement équivalent de notre Géo actuel. 
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182 Musée Guimet, Fond Barthoux. 
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186POUILLON, François, Dictionnaire des orientalistes de langue française, Paris, Kharthala, 2008, p.367. 
187GELIN, Mathilde,  L’archéologie de Syrie et au Liban à l’époque du Mandat (1919-1946). Histoire et 
organisation, Paris, Geuthner, 2002, p.34. 
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Alfred Foucher, qui se montrait  modeste vis-à-vis de son statut d’archéologue188, aurait été 
ainsi « archéologue, géographe, historien, philologue », selon « le modèle de l’activité 
indianiste.189 », si l’on croit Filliozat, qui peut s’appuyer sur les « Notes sur la géographie 
ancienne du Gandhara » publiées en 1901.190 La vieille route de l’Inde, consacrée 
successivement à la géographie, à l’archéologie, puis à l’histoire de la route, c’est-à-dire de la 
circulation des personnes et des biens, témoigne de l’apport des deux premières à la 
compréhension de l’histoire, au même titre que la philologie191.  Un article publié en 1938, qui 
préfigure La vieille route de l’Inde, montre également son souci de relier la géographie 
historique des hellénisants et celle des indianistes pour effectuer recoupements et synthèses192. 
Son parcours, souligné par Roland Lardinois193 montre, d’ailleurs, combien les frontières entre 
ces disciplines sont parfois malaisées à dessiner dans les faits, ne serait-ce que parce qu’elles 
se rapprochent par des aspects méthodologiques, tels que le « rôle cardinal de la typologie » et
la nécessité d’envisager l’archéologie comme une « science de la nature »194, comme le 
remarque et l’enseigne Ernst Herzfeld dans les années 1930. Typologie et stratigraphie sont, en 
effet, empruntés à la géologie, notamment par l’archéologie préhistorique195.Ainsi, tout comme 
Jacques de Morgan, ingénieur et géographe amateur mais éclairé, donc conscient de la nécessité 
de cartographier et de repérer les sites potentiels par leur relief et leur caractéristiques 
géologiques, pouvait comprendre la volonté de Henry Viollet de remplir les blancs, Alfred 
Foucher ne se montra pas, si l’on en croit les archives, hostile au recrutement de Jules Barthoux, 
dont les compétences de topographe196 avaient été soulignées197.  
De même, durant deux ans, de 1923 à 1925, Ernst Herzfeld relève les monuments, les 
inscriptions, et les routes reliées aux périodes préislamiques et médiévales d’Iran. Il est vrai 
qu’il s’intéresse d’abord à un site précis, Pasargadae, qu’il signale déjà dans sa thèse, soutenue 
en 1906 et portant sur la géographie historique de la région. Ces explorations seraient, en fait, 
liées aux  « restrictions administratives » - principalement les monopoles français - qui 
l’empêcheraient d’effectuer des fouilles en profondeur. Dans tous les cas, comme Remy 
Boucharlat le remarque, il acquiert une connaissance étendue du pays qui amène ses 
interlocuteurs à le considérer comme un iranologue avant tout198. 
Enfin en Grande Bretagne, particulièrement, l’Orient est d’abord un domaine militaire et 
politique. Les travaux sur le terrain, sur lesquels s’appuient précisément Browne ou Thomas, 

                                                             
188 FOUCHER, Alfred, La vieille route de l’Inde, de Bactres à Taxila, Paris, Editions d’Art et d’Histoire, Volume 
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qu’ils soient linguistiques, philologiques ou géographiques, sont souvent le fait de militaires 
dévoués à leur pays, qui associent étroitement objectifs stratégiques et intérêts scientifiques. 
C’est le cas d’Henry Creswicke Rawlinson (1810-1895). Membre de la Compagnie anglaise 
des Indes orientales, il participe à plusieurs guerres afghanes, et devient plus tard ministre de 
Grande Bretagne en Perse. Ses voyages sont l’occasion d’enrichir son bagage linguistique et 
culturel, au sens figuré comme au sens propre. Il entame ainsi une collection d’œuvres 
asiatiques, et s’attaque au déchiffrement des inscriptions de Behistun, relevées en plusieurs 
étapes au cours de ses différents passages. Il publie ses travaux en 1851 et offre à la même 
époque sa collection au British Museum. Mentor d’Aurel Stein199, il appuie sa candidature aux 
premiers postes qu’occupe le savant en 1887, directeur du Collège oriental de Lahore et  
secrétaire général de l’université de Punjab. L’Asie est d’abord un enjeu politique et stratégique. 
C’est pourquoi, bien qu’Aurel Stein soit, par sa formation universitaire germanique un 
philologue et un linguiste – il étudie le Sanskrit et la philologie comparative à Vienne puis en 
1883, il effectue à Tübingen un doctorat sous l’égide de Rudolph von Roth, éminent spécialiste 
du sanskrit - ses travaux sont présentés surtout à la Société géographique de Londres, qui les 
publie et les récompense plusieurs fois. L’objectif premier de la mission qui le mène au Séistan 
en 1916 est ainsi l’étude de questions liées à la géographie historique,  précise-t-il dans ses 
comptes rendus, ce qui le pousse à aborder la région des points de vue topographique, 
archéologique et ethnologique200. C’est peut-être la raison pour laquelle le géographe Maurice 
Zimmerman (1870-1950), et non un indianiste, par exemple, les présente à la société de 
Géographie de Paris. Les explorations qui suivent, dans les années 1920, sont encore pour Stein 
l’occasion d’effectuer des travaux géologiques et géographiques. Son périple en direction du 
Belouchistan est, en effet, d’abord la possibilité de faire un relevé du parcours des troupes 
d’Alexandre, obsession du chercheur depuis ses jeunes années, qui l’aurait précisément amené 
à se concentrer particulièrement sur la géographie historique. Le Séistan est également pour lui 
un bassin du Tarim en miniature. 

“My explorations in the Tarim Basin provided a strong additional reason , 

for the striking analogy presented by various physical features of the terminal 
basin of the Helmand River was likely to throw light on more than one 
geographical question connected with the dried-up delta round Lop-Nor.201”.  

Or Jeannette Mirsky souligne combien le désert le fascine. N’est-ce pas, bien avant l’heure 
l’esquisse d’une archéologie du désert202 ? 
 
1.2.1.4 Archéologie et paysage 
Car le paysage est source d’information historique pour qui saurait le lire, parfois plus que les 
textes. Les archéologues ayant abordé le Séistan, tel  Alfred Foucher après la première Guerre 
mondiale, et de la même manière dont  Franz Cumont envisage le Moyen Orient203, inscrivent 
donc les sites qu’ils visitent dans un contexte géographique, et leurs publications débutent par 

                                                             
199 Voir p.15. 
200 STEIN, Aurel, « third expedition in Central Asia, in Geogr. Journal, n°47, 1916, p.358-64, n°48, p.97-130. 
201 STEIN, Aurel, op. cit. , p.361.  
202 L’archéologie du désert trouve son incarnation dans l’Institut des déserts et des steppes. Fondé en 1984 par 
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46 
 

une description minutieuse des lieux. Remarquons que les travaux de géographie historique 
servent d’abord d’argumentaire : ils permettent d’appuyer ou d’écarter des projets de recherche, 
en considérant la région, « das Gebiet », dans les milieux germaniques. Eduard Meyer s’en sert 
abondamment dans son mémorandum, afin d’écarter les suggestions de Le Coq, qui désirait 
explorer l’ouest de l’Afghanistan204. Après avoir repoussé l’idée de fouilles à Bâmiyan205, 
Eduard Meyer met ainsi en doute l’intérêt du Séistan :  

« Gewiess werden hier Ansiedlungen aus den verschiedensten Zeiten liegen, 
wie in Transoxanien. Aber grössere Bedeutung hat dies Gebiet niemals 
gehabt. […] Die hier lokalisierte Gestalt des Rustem, auf die Herr von Le 

Coq verweist, ist eine der jüngsten in der iranischen Sage und beweist für die 
ältere Zeit und höhere Kultur gar nichts. 206».  

De manière plus pragmatique, Jules Barthoux tient compte de la géographie humaine pour 
justifier ses choix de sites : s’il suggère la fouille de Bust, Farah Qala-i-Fath ou encore Zarang, 
il déconseille les autres sites, « […] situés sur des routes fréquentées, obstacles à toutes les 
invasions, ils ont été détruits et redétruits de sorte que leur exploration méthodique peut être 
décevante. ». Alfred Foucher justifie également ses choix en tirant partie de la géographie 
historique: le Séistan n’aurait été qu’un lieu de passage secondaire vers l’Inde, un site à la 
périphérie: « […] consultez la carte : ceux qui, situés plus au sud, traversent le Séistan et le 
Belûchistân actuels ne relient guère que les déserts de Perse aux déserts du Sindh ; ». Or l’intérêt 
d’une région se mesure  à l’importance de « la circulation des biens, des personnes, des 
armées ». En résumé la région est surtout, selon lui, un désert agrémenté d’un lac marécageux. 
Ses particularités géographiques et climatiques sont, il est vrai,  un problème majeur de 
l’archéologue qui aborde le Séistan, mais également une donnée cruciale de son étude. Joseph 
Hackin, particulièrement, est attentif aux effets du climat, et aux aspects du terrain, comme le 
traduit l’introduction au catalogue de l’exposition de 1938 :  

« La prospérité du Séistan, écrivent les historiens arabes, dépend de la 
solidité de trois barrières : barrière contre les sables, barrière contre l’eau 

(crues de l’Helmand), barrière contre les troubles intérieurs détournant les 

hommes de leurs tâches quotidiennes »207.  

Cette eau tantôt détruit, tantôt submerge, et souvent se déplace.  
 

                                                             
204 SMB-VA, Akten des islamischen Museums aus der Registratur F(Kaiser Friedrich Museum) 1902-1945, I/IM
017, Memorandum über den Plan für Ausgrabungen der Königlischen Museen in Persien (Iran) von Eduard Meyer. 
205 Ibid. p.22. « der Gedanke, dass hier, südwestlich vom Hindukusch, an den Pässen die von Balch nach Kab […] 

Das shier und an den andern von ihm bezeichneten Stellen irgend etwas geschichtlich und kunstgeschichtlich 
Bedeutsames zu finden sein würde, halte ich für recht wenig wahrscheinlich. l führen, eine deutsche Expedition 
graben soll, ist geradezu eine Ungheuerlichkeit. 
206 Ibid. p.23. 
207 Musée Guimet, Fond Hackin, Catalogue de l’exposition de 1938, Arts anciens de l’Afghanistan et de 

l’Indochine, Résultats des récents travaux archéologiques 1935-1937, Musée Guimet,  p. 12. 



47 
 

 
4 Barrage de Band-I-Sistan, vu depuis la rive persane de l’Helmand, dans Stein, Aurel, 
Innermost Asia, Clarendon Press, 1928, fig.476. 

 
Ernst Herzfeld  détaille également les aspects climatiques et géographiques du Séistan, ce qui 
surprend peu de la part d’un savant censé enseigner la géographie historique à l’université de 
Berlin. Cette plaine alluviale, traversée par l’Helmand, dont le cours s’est déplacé, « is no 
longer the land it was in antiquity 208. […] The rich ancient delta is now a hopeless desert »  Les 
deux hommes  s’intéressent, comme Jules Barthoux, à la toponymie des lieux, mais également 
à la forme de l’habitat,  aux modes de production et aux caractéristiques du peuplement, afin de 
saisir, par les données du présent, des éléments du passé. Ainsi Ernst Herzfeld s’intéresse-t-il à 
la  topographie des lieux, et analyse les noms apparaissant dans les textes anciens. Il profite 
d’ailleurs du Séistan pour exposer ses méthodes209. Joseph Hackin élargit ses observations aux 
systèmes d’irrigation, relève les traces de sites urbains anciens, sans cependant les fouiller210, 
et débute son étude par la description des lieux et des ressources. 
Les deux archéologues constatent combien le passé séistanais est difficile à saisir, du fait de 
l’érosion importante liée au climat, et de l’absence de sites monumentaux tels que les savants  
l’envisagent. Leurs observations s’attachent aussi bien aux mécanismes d’érosion qu’aux 
conséquences, en termes chiffrés: 

“Its erosive power has lowered the level of the whole land from 6 to 12 feet 

in 5000 years. Whereas in other countries ancient remains are covered by 
high mounds, in Sistan the old level is only preserved in the shape of small 
mesas, where something too heavy to be blown away resisted in the earth. On 
those tables lie collections of ancient pottery and alabaster as in a dealer’s 

shop, to be picked up without stooping.211” 

« Le processus de destruction des ensembles fortifiés est le suivant : le vent 
chargé de sable s’attaque au mur Nord qui cède tout d’abord puis les sables 

s’accumulent contre le mur sud qui disparaît à son tour submergé par la 

vague de sable. […] le tépé de quatre à cinq mètres de hauteur sur lequel on 
compte fouiller n’est le plus souvent qu’un simple témoin donnant la mesure 

de l’usure du terrain, c'est-à-dire la différence entre le sol zéro de l’époque 

de la construction et le sol zéro actuellement. »212 . 

                                                             
208 HERZFELD, Ernst, Iran in the ancient East: archaeolgical studies presented in the Lowell Lectures at Boston, 
London, Oxford University Press, 1941, p.85. 
209 Ibid., à partir de la p.85. 
210 HACKIN, Joseph, CARL, J., MEUNIER, J. , Diverses recherches archéologiques en Afghanistan : 1933-1940, 

MDAFA n°8, Paris, Presses universitaires de France, 1959, p.39-40. 
211 HERZFELD, 1941, op. cit., p.85.  
212AN, F17 17260 1,  Kaboul, décembre 1936, op. cit.  
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Ce faisant, ils offrent une vision diachronique du paysage. Outre le décryptage des actions de 
l’environnement naturel sur l’objet archéologique – le site en général, et le monument en 
particulier – il s’agit ici d’une archéologie qui s’ouvre à l’intégralité de ce que peut lui offrir le 
terrain. Déjà en 1853 les Français Fresnel et Oppert, envoyés par l’AIBL sur le site présumé de 
Babylone, plaidaient pour une étude d’ensemble de la région, afin de mieux cerner les 
difficultés du terrain et d’inclure l’histoire de ce site dans une histoire plus globale de 
l’Euphrate213. A l’époque l’idée avait été rejetée car elle ne correspondait pas aux attentes, plus 
précisément au désir d’enrichir les collections des musées. Quatre-vingt ans plus tard, l’idée est 
donc encore originale. On peut y voir les prémisses de pratiques et de théories qui ne seront 
formalisées que des décennies plus tard : en France l’archéologie du paysage, telle qu’elle est 
définie dans les années 1970214; l’archéogéographie, qui considère que « l’étude d’un espace 
ancien suppose le recours aux méthodes de la géographie215» ; ou, en Grande Bretagne et aux 
Etats-Unis, l’Environmental Archaeology, qui, tente de déterminer le contexte environnemental 
dans lequel une population déterminée a pu vivre, ce contexte étant appréhendé comme une 
variable aussi bien dans l’espace que dans le temps216. Cette vision de l’archéologie trouve 
d’ailleurs ses sources  en Grande Bretagne dans des institutions telles que l’Institut 
d’archéologie, fondé en 1937 par Mortimer Wheeler, qui le dirige et auquel  succède Gordon 
Childe en 1945. Les descriptions de Joseph Hackin er d’Ernst Herzfeld révèlent un point de vue 
en partie déterministe – les sites, inscrits dans leur milieu naturel, seraient le témoignage d’une 
adaptation des hommes à leur environnement. Elles  montrent également une réflexion des deux 
savants sur la manière d’appréhender l’espace : qu’entend-on par site (quelle extension ?), quel 
nom lui donner ? Quelles limites lui donner ? Hackin comme Herzfeld ne se contentent plus de 
prendre en compte un site unique,  mais considèrent l’ensemble de la région séistanaise, voire 
au-delà. En effet elle se « lit » mieux quand elle est appréhendée comme un tout, malgré son 
étendue. L’ensemble de l’introduction à l’exposition de 1936 montre, par exemple, que Joseph
Hackin semble progressivement passer de la considération de l’objet, puis du site, à celle du 
paysage. Le Séistan en est l’unité qui permet une meilleure synthèse des données, malgré la
frontière politique. Les deux archéologues posent ainsi les jalons des recherches d’après la 
seconde Guerre mondiale. Leurs objectifs sont en effet repris, notamment par des savants 
allemands, Klaus Fischer et Manfred Klinkott, mais aussi par le projet iranien Hasanlu, dans 
lequel l’archéologie régionale est privilégiée  - et opposée – à l’archéologie d’un site distinct 
que l’on fouillerait de manière intensive217.  
 
1.2.1.5 Conséquences 
Or envisager le Séistan comme une unité archéologique a plusieurs conséquences. La première 
est que les savants doivent réviser les activités et la définition même de l’archéologue: il ne 
peut se contenter d’être fouilleur, et l’on peut même se demander si la fouille est une nécessité 
de l’archéologie. Ernst Herzfeld, par exemple, pourtant historien de l’art, fouilleur de 
Persépolis, et critique des travaux de Henry Viollet, fait ainsi évoluer la définition de 
l’archéologie dès 1936 :   

                                                             
213 MOGENS TROLLE LARSEN 1996, p.313. 
214 Il est d’ailleurs significatif que, au début des années 1980, Philippe Bruneau considère l’archéologie du paysage 
comme un empiètement de l’archéologie sur le territoire de la géographie. Voir  BRUNEAU, Philippe, « L’histoire 
de l’archéologie : enjeux, objet, méthode », in  Revue d’archéologie moderne et d’archéologie générale, n°3, 1984, 
p.129-162. 
215  WATTEAUX, Magali, « L’archéologie, un projet d’archéologie du savoir géohistorique », Nouvelles de 
l’Archéologie n° 125, 2011, p.3. 
216 RENFREW, Colin, BAHN, Paul, Archaeology, Theories, Methods and Practice, Londres, Thames and 
Hudson, 2012, chapitre 6,” What was the Environment, Environmental archaeology”, p.223-253. 
217 STRONACH, David, “Excavations in Persia”, in Encyclopedia Iranica, vol. IX, fasc.1, p.88-94, 1998. 
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« Excavating is but one method of archaeological research; it is what 
experiment is to natural science. It produces evidence for problems that 
change with and depend upon the momentary stage of our knowledge. 
Excavating is an art, but not autonomous branch of archaeology.218” 

Ernst Herzfeld plaide pour un déplacement de la définition de l’archéologie de ses activités à 
ses objets. 

“Without intimate knowledge of the exact position of the problems, the 

excavator cannot solve them, nor even observe correctly in spite of all good 
will. And no observation at all can satisfy the demands of future problems. If 
research does not keep pace with excavating, the excavator is like an 
experimenter run away from the scientist: he collects at random and misses 
the things that matter. For not everything is of equal importance, and the 
scale for importance is the ever changing state of our knowledge.” 

L’exploration accompagnée de sondages prend dans ce cas le pas sur la fouille. C’est la 
conclusion qu’en tireront les Britanniques, (Béatrice de Cardi, 1949), puis les Américains 
(Fairservis, 1950), immédiatement après la seconde Guerre mondiale. Certes, l’orientation 
anthropologique de l’archéologie américaine explique en partie ce choix. Mais il est aussi vrai 
que les initiateurs des travaux américains en Asie, dont  certains ont été partiellement formés 
en Allemagne, comme Breasted ou sont en contact avec les géographes sur le terrain, comme 
Arthur Pope, s’informent et sont au fait des travaux des géographes allemands et français, 
effectués dans les années 1930219.   
La priorité de l’exploration sur la fouille a une incidence elle aussi, l’usage intensif de la 
photographie220. Geoges Perrot serait le premier à s’en être servi en 1861 à Ancyre. Il est vrai 
que dès le milieu du XIXe siècle les travaux d’urbanisme dans la plupart des capitales 
européennes ont rendu le procédé coutumier. Surtout, ils ont montré son intérêt pour la mise en 
place d’archives visuelles. Le français Victor Place choisit d’être accompagné d’un 
photographe plutôt que d’un dessinateur, Gabriel Tranchand, à Khorsabad, en Mesopotamie. 
Ils effectuent des prises de vue systématiques de leurs fouilles. Puis Alexander Conze, de 
l’Institut archéologique allemand d’Athènes se fait assister, pour les fouilles à Samothrace 
(1873-1875), de deux architectes et d’un photographe. Ses clichés sont publiés dans le rapport 
de fouilles. « Samothrace marque le début en Grèce des fouilles modernes. » 221.  Le Comité 
des travaux historiques publie au début du XXe siècle une brochure à destination des 
correspondants du ministère de l’Instruction publique, c'est-à-dire les amateurs d’antiquités 
mais aussi les officiers et les membres des sociétés savantes d’Algérie et de Tunisie. On y 
recommande l’usage de la photographie des documents découverts. Il n’est donc pas surprenant 
que la pratique soit mentionnée à l’article 5 de la convention franco-afghane. Remarquons que 

                                                             
218 Herzfeld 1941, Op. cit. p.85 
219 Jean-Paul Demoule situe à cette date la première combinaison fructueuse des deux disciplines. DEMOULE, 
Jean Paul, « Théories et interprétatons en archéologie », in Guide des méthodes de l’archéologie, Paris, La 
Découverte, 2009, p.214. 
220 Un certain nombre de thèses et d’articles s’intéressent actuellement à l’usage de la photographie dans le 
domaine archéologique. Citons pour exemple  LACOSTE, Anne, « Un moyen de reproduction si exact ?: la
photographie dans les missions archéologiques en Orient (1860-1900) », in Les Nouvelles de l’Archéologie n°126, 
2011, p. ; BAIRD, J.A, “Photographing Dura Europos, 1928-1937 : An Archaeology of the Archive”, in American 
Journal of Archaeology, vol.115.3, July 2011 p.427-446 ; ou encore, plus récemment  CARTER, Charlotte, « The 
development of the Scientific Aesthetic in Archaelogical site photography?» in Bulletin of the History of 
Archaeology http://www.archaeologybulletin.org/article/10.5334/bha.258/ consulté le 29/05/2015. Tous ces 
articles sont issus de thèses soutenues ou en cours. 
221 GRAN AYMERICH 1998, p.180. 
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cet article précise le genre de clichés autorisés : ils concernent les objets découverts. Les 
ouvrages universitaires dédiés à la formation des archéologues d’aujourd’hui  distinguent trois 
usages principaux de la photographie : reproduction et enregistrement des objets de la fouille, 
outil d’investigation (photogrammétrie), et enfin outil de communication qui vise à stimuler la 
curiosité (et donc la générosité) d’un public divers, par la représentation des différentes étapes 
de la fouille222. Ainsi Ernst Herzfeld comme Aurel Stein dans Innermost Asia, publié en 1928, 
proposent à leurs lecteurs des clichés représentant Kuh-i-Khwaja, depuis un plan d’ensemble à 
des détails architecturaux ou picturaux. Stein, comme ses prédécesseurs, se sert de ses ouvriers 
pour indiquer l’échelle des structures. Il guide également le regard grâce à des flèches 
indicatives placées hors cadre223. Herzfeld va même jusqu’à retoucher les fresques dans ses 
publications, afin d’appuyer son argumentation224. Herzfeld a une habitude ancienne de la 
photographie, employée notamment par Friedrich Sarre dans son œuvre consacrée à 
l’architecture persane, Denkmäler persischer Baukunst. Stein et Herzfeld photographient 
également des scènes de fouilles, et des portraits de groupe, qu’ils ne publient pas forcément. 
L’Allemand fait ainsi appel à un photographe, qui saisit les vestiges de Ghaga Shahr en 1929, 
et effectue lui-même un certain nombre de vues225. L’usage de la photographie tend d’ailleurs 
à être systématisé et formalisé, comme en témoigne, par exemple, l’instauration d’un service 
photographique par Henri Seyrig en Syrie, où il dirige depuis 1929 le Service des Antiquités 
sous mandat français226.  Mais quand, sur d’autres sites plus accessibles et plus riches en 
artefacts, le cliché est effectivement un supplément aux dessins, un outil illustratif dédié à sa 
représentation  la plus fidèle possible,  il devient une nécessité au Séistan, où le passé s’efface 
rapidement dans l’eau et le vent. Il s’agit, non seulement d’aider au repérage et à la situation 
des sites et à l’illustration des fouilles qui y sont opérées, mais surtout de capturer, fixer 
l’ensemble du paysage et des monuments avant qu’ils ne se modifient complètement. Les 
clichés produits en 1929 par Herzfeld, qui partent d’une vue d’ensemble puis suivent le parcours 
du piéton, montrent ainsi comment on accède au « temple » de Kuh-i-Khwaja. Quant à Nad-i 
Ali, au Séistan afghan, il ne reste d’un minaret en brique d’environ 10m de haut que quelques 
rares clichés pris au début du XXe siècle. L’image ne se substitue donc plus au texte, ni ne se 
limite au seul monument décelable, mais fige dans le temps un état général ponctuel. L’emploi 
de la photographie montre, avant tout, une prise de conscience aigüe du caractère éphémère des 
paysages. Déjà Aurel Stein  publie un certain nombre de photographies représentant paysage et 
monuments,  Ernst Herzfeld est encore plus prolixe, et l’essentiel du travail de Henry Viollet 
est à voir dans ses clichés. La photographie est également l’autre compétence signalée de Jules 
Barthoux, dont les pratiques correspondent d’ailleurs au profil du géographe français ou 
allemand du début du XXe siècle, qui, soucieux d’appréhender le paysage « sur le mode du 
visible », va sur le terrain muni d’un équipement  minimal, cartes, carnet, appareil 
photographique, afin d’avoir une vue panoramique227.  
 
 

                                                             
222 Voir par exemple, JOCKEY, Philippe, L’archéologie, Paris, Belin, 1999. 
223 Voir par exemple Stein, Aurel, Innermost Asia, 1928,   fig.476.  
224 KAWAMI, Trudi, « Ernst Herzfeld, Kuh-e Kwahwaja, and the study of Parthian art,  in GUNTER 2005, Op. 
cit. p.189. 
225 Elles se trouvent aujourd’hui à Washington D. C.  
226 GELIN 2002, p.47. 
227 HALLAIR, Gaëlle Frédérique, Histoire croisée entre les géographes français et allemands de la première
moitié du XXe siècle : la géographie du paysage en question, Lille, Atelier national de Reproduction des Thèses, 
2012. Nous savons que Barthoux emploie un appareil photographique au cours de sa mission, comme 
précédemment sur le site de Hadda. Mais un incendie les détruit.  
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5 La presqu'île de Kuh-i-Kwajah, dans Stein, op. cit., fig. 473. 

 
 

 
6 Ruines de Ghaga Shar vues depuis l'est du site, dans Stein, op. cit., fig. 455. 

 
Joseph Hackin va plus loin. Le musée Guimet conserve plus de 240 photographies228, toutes en 
noir et blanc, mais de  formats variables, issues de sa mission au Séistan. Une dizaine représente 
des fragments de poteries. Pour le reste, elles montrent essentiellement de paysages sous 
différents angles et sur plusieurs plans, ainsi que quelques scènes de fouilles. Il s’agit de photos 
prises majoritairement par Carl et Ria Hackin, comme nous en informe le rapport du 19  
décembre 1936229. Un compte rendu ultérieur de Mme Meunié à l’Académie des Inscriptions 
                                                             
228 Marque de l’importance grandissante de cet outil d’appréhension du terrain, les planches « contact » de 
Lashkari Bazar, issues des missions de Daniel Schlumberger après la Deuxième Guerre mondiale. Y sont réunis 
presque mille clichés, situés dans l’espace et le temps. Voir les dossiers de la DAFA conservés aux archives 
photographiques du musée Guimet.  
229 AN, F17 172601, 19/12/1936 rapport de Hackin au ministre de l’Education nationale et des Beaux-arts.  
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et Belles lettres suggère que son mari est l’auteur de quelques clichés, mais il est difficile de 
savoir lesquels230. Ils sont classés par sites ou par régions. Les titres de deux 
pochettes, « divers », montrent que des informations se sont perdues entre la prise et 
l’archivage. Deux légendes sont visibles au dos des documents, parfois superposées: une 
première rédigée au crayon par Hackin, une seconde tamponnée à l’encre bleue et remplie de 
manière manuscrite, sans doute par un archiviste. Y sont mentionnés quand ils sont connus : le
lieu photographié (la région, parfois le site, parfois une partie du site), le dépositaire des clichés 
– Hackin – occasionnellement la date à laquelle ils furent pris, 1936. Aucune norme ne semble 
avoir été établie. Certaines dénominations sont récurrentes, telles les « ruines », « maisons en 
ruine », ou encore l’ « édifice », « édifice de grande importance », « mosquée », « maison 
arabe », « salle », et sont parfois agrémentées de commentaires : « intéressant », décorée 
d’arcatures », « arcatures polylobées » etc. Parfois Hackin emploie des métaphores, comme 
sur une vue du site de Bala Hissar : « cheminées d’usine » pour décrire l’aspect singulier des 
ruines usées par le vent. Ces dénominations  posent problème. Outre leur aspect général, elles 
ne donnent aucune idée de l’époque ou de la fonction du bâtiment, même sous forme 
d’hypothèse. D’autre part, certains qualificatifs sont ambigus : selon quels critères juge-t-on de 
l’ « importance » d’une construction ? S’intéresse-t-on à sa fonction, ses qualités esthétiques, 
sa taille ? Dans tous les cas, leur usage est clair : la photographie se substitue à l’artefact. C’est 
grâce à elle que Joseph Hackin matérialise les travaux de la DAFA au Séistan lors de 
l’exposition de 1938, qui ne montre pourtant qu’une part très réduite des clichés pris par les 
deux architectes de l’expédition, Carl et Meunié. L’archéologue fait le choix inédit d’exposer 
des « paysages archéologiques », bien éloignés de la conception du site retenue par ses 
contemporains,  dans un musée encombré des produits traditionnels de la fouille, céramiques, 
statues et fresques231. Il est vrai que ses relations doivent le rendre sensible à l’intérêt de ce 
procédé. Ami d’Ella Maillart (1903-1997)232, qui a participé à l’une des fouilles en Afghanistan, 
il fréquente la même société qu’Henri Seyrig : s’y retrouvent des Suisses, des Allemands, des 
Français  et des Belges, issus de la bourgeoisie cultivée. Tous deux s’intéressent aux formes 
artistiques modernes et à leurs usages en science : ainsi, de manière plus surprenante,  Joseph 
Hackin et sa femme font usage de la caméra, apparemment à des fins ethnographiques. Ria 
Hackin enregistre, traduit et transcrit des contes afghans. S’inspirent-ils des idées de Marcel 
Mauss, qui encourage la composition d’archives visuelles, afin de conserver la trace des 
techniques et des technologies et de les inventorier, afin également d’alléger les musées qui 
seraient selon lui submergés par les objets233? S’il ne le cite pas, Joseph Hackin navigue 
cependant dans ses eaux : élève et ami de Sylvain Levi, Marcel Mauss s’est initié durant ses 
séminaires à l’indianisme et à l’archéologie. Il a remplacé Alfred Foucher à l’Ecole Pratique 

                                                             
230 Voir MEUNIE, Jacques, « Sur l'architecture du Tafilalt et de Sijilmassa (Maroc Saharien). » in Comptes-rendus 
des séances de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 106e année, n° 2, 1962. p. 132-147. 
231 Remarquons que ce support a un statut encore aujourd’hui ambigu, comme le prouve le classement de certains 
des clichés de Joseph Hackin comme images d’art par l’agence photographique de la Réunion des Musées 
nationaux. Le séminaire de travail animé par Noël Barbe, conseiller pour l’ethnologie au ministère de la Culture, 
chercheur au LAHIC et Jean-Louis Fabiani, directeur d’études  à l’EPHE en 2005, témoigne d’un même 
questionnement sur l’emploi de cet outil. Voir « La discipline archéologique : controverses, frontières et transferts 
de modèles », sur le site www.lahic.cnrs.fr/spip.php?rubrique10.   
« Le séminaire porte sur l’exploration anthropologique de controverses ou de débats portant sur la discipline 
archéologique et en particulier lorsqu’elle ambitionne de garantir la vérité de ses énoncés. » 
232 Photographe, écrivain et aventurière, Ella Maillart se fait particulièrement connaître dans les années 1930 
pour ses périples en voiture à travers le continent asiatique. 
233SCHLANGER, Nathan, Marcel Mauss, Techniques, technology and Civilisation, New York, Durkheim Press, 
Oxford, Berghahn Books, 2006, p.13. 
 2006. 
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des Hautes Etudes durant ses deux années de voyage en Inde234. Figure incontournable de la 
sociologie, il se rattache donc également au cercle indianiste, par ses essais comme par ses 
relations235.  Cherchent-ils à explorer les voies de l’anthropologie sociale, sur lesquelles 
s’appuient progressivement leurs collègues américains rencontrés en  Perse ? En effet, le Proche 
et le Moyen Orient deviennent un terrain archéologique privilégié pour les institutions 
américaines telles que l’université de Pennsylvanie. D’autant que l’arrivée d’universitaires 
allemands, particulièrement dans les années 1930, permet un plus grand développement des 
études orientales. Institution clé parmi les missions occidentales en Orient, cette université 
finance notamment, en partenariat avec la Grande Bretagne, une mission à Ur, sous la direction 
de Wooley. 
Pensent-ils y trouver une justification à leurs théories historiques ? Curieusement, la démarche 
du couple colle assez bien à la définition de l’archéogéographie telle que la considèrent 
Dominique Guillaud et Hubert Forestier à la fin du XXe siècle : 

« [Elle] s’attache à examiner les sites par leur surface et dans leur extension 
[… Elle dépasse l’étude des agencements spatiaux  pour faire le lien avec la 

culture matérielle […] Elle utilise les diverses références qu’offrent 

l’ethnologie et l’histoire. ».  

En fait, plus encore que ses contemporains, Joseph Hackin a une vision interdisciplinaire de 
son activité. Et ses choix de méthodes, d’objet et d’outils, dénotent à la fois un retour à la 
tradition savante du XVIIIe siècle, où l’érudit englobe l’ensemble des savoirs, et une 
modernité indéniable: bien qu’ils ne soient pas attachés officiellement à l’activité 
archéologique, la réunion de ces différents documents, leur conservation et leur présentation, 
notamment au sein du Musée Guimet, prouve que ces différentes disciplines et procédés 
construisent pour lui un tout. Nous trouvons dans ses méthodes les prémisses d’une « science 
totale »236. 
 
 

234 MAUSS, Marcel, « Sylvain Levi », in  Œuvres, 3. Cohésion sociale et divisions de la sociologie, Paris, les 
Editions de minuit, 1969, p.535. 
235 Musée Guimet, Fond Hackin, correspondance avec Marcel Mauss. 
236 L’expression « science totale de l’homme » est employée par Jean Paul Demoule dans « Théories et 
interprétations en archéologie », in Guide des méthodes de l’archéologie, Paris, La Découverte, 2009,p.218, puis 
celle de « science totale des sociétés du passé » par Jean Paul Jacob, dans le discours d’introduction au colloque 
intitulé « La préhistoire des autres », tenu en 2010, http://www.inrap.fr/archeologie-preventive/Ressources/La-
Prehistoire-des-autres/p-12525-Introduction.htm. L’ouvrage a été publié en 2012 par les éditions La découverte. 
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7 Bala Hissar, « Cheminées d’usines « , photo Meunié.1936 ©Musée Guimet, Paris.  

 

8 Paysage du Séistan, photo Klaus Fischer, 1960. © Bibliotheca Afghanica 
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1.2.2 La nécessité d’innover : objets d’étude et méthodes.  
Cependant les attentes des institutions et de ceux qui les représentent ou les orientent restent, 
elles, relativement traditionnelles : Eduard Meyer réclame du monumental, ou au minimum, 
des manuscrits. Outils essentiels de l’historien, ils priment sur la fouille, pourtant nécessaire. 
Aurel Stein, de son côté, mesure l’importance de la concurrence française et allemande à leur 
capacité à déterrer et rapporter des objets susceptibles d’enrichir les musées. Or l’exploration 
de la région est à priori une source de déception, car le Séistan cumule un grand nombre de 
défauts pour des archéologues formés sur les sites indiens, égyptiens ou mésopotamiens. 
Comment, dans ces conditions, articulent-ils leur volonté de défricher ce terrain spécifique aux 
doxas et aux pratiques archéologiques de l’époque? 
 
1.2.2.1 Les objets de l’archéologie 
L’attention se concentre sur les zones où la probabilité de découvertes monumentales 
exceptionnelles, semble la plus grande.  
Une telle approche n’a rien d’étonnant.  En effet, Jean Claude Vatin237 signale, d’une part, que 
l’ordre des fouilles et les réflexions ont été « largement marqués », durant un siècle et demi de 
recherche, par des nécessités physiques et pratiques. Prenant l’exemple de l’Egypte, il explique 
que les monuments, en particulier les monuments  religieux, « mieux conservés que les villes », 
ont joué le rôle d’« évidences archéologiques ». Comme le montrent les travaux menés en 
Egypte, ils auraient favorisé une vision  de l’antiquité  « par l’image officielle d’éternité que  

souverains et fonctionnaires ont souhaité laisser d’eux-mêmes à la postérité ».  
Suse, Balkh ou encore Bamiyan238, lieux fréquemment et parfois longuement cités dans les 
textes anciens sont donc de bons candidats, comme l’attestent les propos d’Alfred Foucher à 
Emile Senart en 1924: «Nous partons de ce principe que ce qu’il nous faut avant tout, ce sont 

des palais et des temples 239». On ignore encore que les citadelles constituent généralement les 
secteurs les plus complexes, et «les archéologues ne résistent jamais à ce mirage des succès 
rapides »240. Or le Séistan possède ses propres  évidences archéologiques. Ce sont par exemple 
des forts, bâtiments à usage défensif, ou des villes fortifiées  que Jules Barthoux, comme Joseph 
Hackin repèrent,  par exemple à Chakansur, et près de Qala-i-Fath. Or les fortifications, dans 
l’opinion du temps, n’appartiennent pas aux ouvrages nobles, aux chefs d’œuvres. Elles 
permettent pourtant, avec moins d’efforts, l’établissement, au minimum, de chronologies 
relatives241.  De plus, comme le rappelle Françoise Olivier Utard et Svetlana Gorshenina, les 
archéologues préfèrent les sites superposés, tells ou tépés, car, comme Childe le remarque dans 
les années 1930, ils donnent de précieuses informations sur la chronologie des civilisations 
d’une région242. Or le Séistan regorge de sites juxtaposés, et cette disposition inédite des strates 
historiques rend la lecture des lieux ardue. La stratigraphie est une technique visant à retracer 
l’histoire d’un lieu. Le chercheur, géologue ou archéologue, creuse le sol et procède à 

                                                             
237 FENOGLIO, BURGAT 1991, p.9. 
238 Bamiyan : site archéologique d’Afghanistan,  situé sur la route ancienne reliant l’Inde à la Chine, célèbre pour 
ses antiquités bouddhiques, notamment des statues géantes de Bouddha (55 m et 38 m de haut) taillées dans la 
masse de la Grande Falaise septentrionale de la vallée. Le récit du célèbre pèlerin chinois Xuanzang, qui visita les 
lieux en 632, relate d’une part l’existence des statues de Bouddhas géants toutes resplendissantes et une ville ceinte 
de remparts. 
239 FOUCHER 1947, p.71. 
240 GORSHENINA, RAPIN 2001, p. 44. 
241 BERNARD, Paul, BERNARD, Paul, « L’oeuvre de la DAFA (1922-1982 ) », dans la revue de l’Académie des

inscriptions et Belles Lettres, fasc.4, nov-dec. 2002. 
242 CHILDE, Gordon, GRIEU, André (trad.) L’Orient préhistorique, Paris, Payot, 1953, p.28. Cette préférence 
pour les sites superposés persiste après la seconde Guerre mondiale. Ainsi André Parrot insiste-t-il sur leur intérêt 
dans L’archéologie, Paris, Ed. Seghers, 1976, p.126. 
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l’identification des différentes couches sédimentaires. Dès les années 1840,  les investigations 
de surfaces trouvent leurs limites en Europe et en Afrique, mais selon Eve Gran-Aymerich, 
c’est à Suse, dans les années 1880, qu’est franchie une étape cruciale. En effet, un sondage 
stratigraphique, encore maladroit, y est effectué : le sol est creusé jusqu’à sa partie vierge pour 
« montrer la totalité d’une séquence chronologique »243.  A l’occasion de l’exploration de 
Babylone entre 1899 et 1917, Koldewey emploie la stratigraphie  dans le même but sur les tells- 
ou tépés -  mésopotamiens.  A la même époque, en 1901, les instructions du gouvernement 
général d’Algérie et son Service des monuments historiques sur la conduite des fouilles portent 
aussi sur la stratigraphie, jugée importante. Puis, durant l’entre-deux guerres, la stratigraphie 
fait définitivement partie des méthodes employées par les archéologues. A Nad-i-
Ali  Ghirshman : 
« s’attaquerait au grand tépé  dit Surkh Tag, hauteur 31 mètres. La fouille d’essai devait être 

menée de façon à montrer nettement au moyen d’une coupe la superposition des différentes 

installations. »244. La représentation qui en résulte245 restitue les matériaux trouvés 
successivement au cours de la coupe, ainsi que le niveau auquel ils se trouvent dans le tépé. 
L’expérience du Séistan nous montre que ces hommes n’ont pas encore de réponse spécifique 
à quelques-unes des questions fondamentales posées par l’emploi de la stratigraphie : comment 
et où procéder aux  prospections ? Comment les interpréter ? A quel usage les destiner ? 
(document de travail provisoire à l’usage exclusif de l’équipe de recherche, ou publication ?) 
Le discours actuel sur leurs tâtonnements  est parfois abrupte :  

« [Foucher] comme la plupart de ses contemporains, était un littéraire, 
spécialiste de logique indienne et de bouddhisme. Pour lui la fouille n’était 

qu’une variante noble du terrassement. »246  

En effet, la stratigraphie est à cette époque une méthode dont on ne sait pas encore pleinement 
se servir. D’abord, Ghirshman et Hackin sont confrontés à un écueil signalé par Wheeler. En 
effet le Britannique commence par se demander, face à des sites urbains : « Quelles 
informations cherchons-nous ? ». La réponse est immédiate :  

« Nous avons besoin, avant tout, de nous assurer de la chronologie et de 
l’environnement culturel du site [or]  les archéologues français aiment bien 
« faire quelques sondages », procédé qui détruit souvent la possibilité de 
fouiller systématiquement un site et qui ne montre jamais la position des 
structures ou la nature du plan » 247 . 

 Roman Ghirshman, qui explique comment se fit la répartition du travail au cours de la mission 
de 1936, confirme ce fait : alors que l’architecte Carl, Hackin et son second, Meunié se 
proposent d’effectuer un repérage des différents sites anciens,  Ghirshman, lui, désire effectuer 
un  sondage d’essai en profondeur à Nad-i-Ali, particulièrement à Tépé Sorkh,  de façon à 
« montrer nettement au moyen d’une coupe la superposition des différentes installations »248. 
Ces opérations sont également plusieurs fois menées par Hackin, sur la face est puis nord-est 
de la forteresse de Sar-o-Tar249.  

                                                             
243 GRAN AYMERICH 1998, p.292. 
244 AN, F17172601, 19/12/1936, rapport de Joseph Hackin au ministre de l’éducation nationale.  
245 HACKIN 1959, op.cit. p.42. 
246 SCHNAPP, Alain, FUSSMAN, Gérard, « Sur la société civile et l’archéologie », dans Raison présente n°142, 
2003. Il s’agit de la transcription d’un entretien radiophonique. 
247 WHEELER, Mortimer, Archéologie, la voix de la terre, op.cit. p.104. 
248 HACKIN 1959, p.23. 
249 AN, F17172601, 19/12/1936, rapport de Joseph Hackin au ministre de l’éducation nationale, p.3 à 6. 
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D’autre part, soucieux de trouver avant tout des couches superposées, Barthoux comme Hackin 
sont dans un premier temps déçus par le paysage qui leur fait face250.  Paul Bernard explique 
les deux difficultés rencontrées par les archéologues qui effectuent des coupes stratigraphiques 
à cette époque251. D’une part, comme Barthoux le remarque effectivement, les constructions 
ont été bien souvent rasées durant les conquêtes, par les Mongols par exemple. D’autre part, 
parce qu’ils sont les premiers à véritablement fouiller dans la région, il leur est encore difficile 
de dater la céramique dégagée dans les différentes couches.  Ainsi Ghirshman remarque, à 
propos d’un ensemble de poteries dégagées au cours des fouilles au Séistan que « La céramique 
de la période II ne se prête pas facilement à une comparaison avec les produits semblables des 
civilisations connues. »252. Enfin, certains d’entre eux, et Foucher et Barthoux font partie du 
nombre, sont « victimes » de leurs expériences en Syrie ou en Egypte. Dans ces régions, les 
villes sont signalées par des amoncellements de pierres à l’intérieur même des couches, alors 
que dans les tépés afghans, la brique crue qui sert de matériaux de construction nécessite un 
examen plus détaillé des « couches fines ». Si elle fait bien souvent partie du quotidien des 
archéologues aujourd’hui, l’usage courant de la brique crue est sans conteste un obstacle à la 
fouille dans les années 1920 : « Les recherches tant russes qu’occidentales sont alors 

conditionnées par l’absence de techniques appropriées, particulièrement compliquées dans la 

région en raison de l’architecture de brique crue […] »253, nous rappellent Svetlana Gorshenina 
et Claude Rapin. En usage aussi bien en Syrie qu’en Iran ou en Afghanistan254, et ce depuis 
l’Antiquité, comme en témoignent quelques récits anecdotiques d’Arrien, Quinte Curce ou 
encore Pline l’Ancien, la brique crue, friable,  déroute les fouilleurs. Ce matériau est également 
employé pour le revêtement des murs et en support des fresques.  Des excréments de vache, de 
chameau ou de chèvres y sont généralement ajoutés, ainsi que des fibres destinées à lui donner 
une certaine élasticité. Manœuvres et archéologues peinent face à un matériau qui leur échappe, 
au sens propre comme au sens figuré255. En effet, l’œil de l’ouvrier comme du savant doit être 
formé au repérage de murs qui ne se dévoilent pas immédiatement, et dont les joints sont 
difficiles à pister. Certes les archéologues russes puis soviétiques se sont penchés sur ce 
matériau de construction fondamental  en Asie centrale, mais leurs travaux ne circulent pas ou 
peu avant la seconde Guerre mondiale. De même l’Allemand Robert Koldewey, confronté à ce 
problème à Babylone à la fin du XIXe siècle, cherche puis enseigne à ses assistants et ses 

                                                             
250 Barthoux exprime sa satisfaction quand il pense trouver des « villes d’âge divers […] superposées en ce dernier 
endroit. », voir AN, F17172601, 06/12/1930, rapport préliminaire de Jules Barthoux. .Le second remarque, pour 
le regretter, que certains sites séistanais sont juxtaposés et non superposés. Sa  déception est si forte qu’il l’exprime 
plusieurs fois dans un même rapport : 
« Il ne me semble pas qu’il y ait dans cette zone désertique située au nord de Tar-o-Sar, comme c’est le cas pour 

les téppés de Nad-i-Ali, superposition des installations, celles-ci apparaissent au contraire juxtaposées. Les plus 
anciennes formant par rapport au terrain environnant des ilots de quatre à six mètres de hauteur. » 
« Ces sites anciens, à faible relief ne présentant aucune superposition s’avèrent assez décevants. » .  
« Le téppé de quatre ou cinq mètres de hauteur sur lequel on compte fouiller n’est le plus souvent qu’un simple 

témoin donnant la mesure de l’usure du terrain, c’est-à-dire la différence de niveau entre le sol zéro de l’époque 

de la construction et le sol zéro actuellement.Tout ce qui est susceptible d’intéresser le chercheur se trouve en 

surface. » voir  Archives nationales, F17172601, 19/12/1936, rapport de Joseph Hackin au ministre de l’éducation 
nationale, p.3 à 6. 
251 BERNARD, Paul, « Alfred Foucher et Daniel Schlumberger, archéologues en Afghanistan », dans l’émission 
En habit vert, proposée par Hélène Renard, 6 avril 2008, sur Canal académie. 
252 HACKIN 1959, p. 47. 
253 GORSHENINA et RAPIN 2001, p. 44. 
254 GUNTER 2005, p.7; Gelin, Mathilde, Histoire et urbanisme d’une ville à travers son architecture de brique 

crue : l’exemple de Doura-Europos (Syrie orientale hellenistique, parthe et romaine), thèse soutenue en 2000, dir. 
Pierre Leriche et Jean Marie Dentzer. 
255 Mathilde Gelin remarque ainsi dans sa thèse que de nombreux a priori subsistent encore aujourd’hui chez les 
archéologues sur ce matériau. GELIN, Ibid., p.3. 
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ouvriers des méthodes de fouilles permettant de repérer les murs de brique crue. La méthode 
stratigraphique qu’il emploie durant ses fouilles lui permet en effet de reprérer plus facilement 
le tracé des murs de brique crue qui sont souvent employés dans la construction en 
Mésopotamie256.  Mais il s’agit d’un problème tel qu’il suscite encore des articles et des travaux 
spécifiques durant la seconde moitié du XXe siècle257, dd’autant qu’une fois dégagées les ruines 
se dégradent rapidement. Survient alors le problème de la préservation.  
Pourtant les savants pressentent le potentiel de la région. En 1925, l’objectif de Scheil258 et 
Mecquenem259  semble identique à celui de Jacques de Morgan: maintenir le monopole dans 
les régions  de Kirmanshah, du Luristan, de la Susiane, de Shiraz, d’Ispahan, du Kirman, du 
golfe persique et du Séistan260. Quant à Alfred Foucher, son expérience indienne et les 
recherches menées durant six mois en Perse l’ont amené à sélectionner trois  lieux de fouilles. 
Le premier est Kaboul, le second Bactres, et le troisième le Séistan. Il a choisi ce dernier, d’une 
part car  Zoroastre est censé  y être né, d’autre part, car il s’agit de l’une des routes caravanières 
parsemées de monuments bouddhiques signalés par Aurel Stein en 1916, dont les fresques sont 
exposées alors au musée de New Delhi et la céramique commentée en 1925 par Fred Henry 
Andrews261. Il s’intéresse ainsi aux périodes parthe et sassanide.  Il propose ainsi en 1926 au 
Ministère de l’instruction d’envoyer Hackin en Perse afin que celui-ci étudie  les tertres de 
Nishapur et le Séistan, afin de déterminer les influences iraniennes sur les sites de type grec ou 
bouddhique.  La seconde raison qui l’amène à choisir le Séistan comme terrain de fouilles est 
que le climat y serait favorable à des campagnes d’hiver. Cette caractéristique permettrait à la 
DAFA d’user au mieux des moyens humains, financiers et matériels à sa disposition, 
puisqu’employés réellement de manière permanente et non quelques mois dans l’année. 
Quelques sites monumentaux semblent particulièrement attirer les regards, notamment celui de 
Kuh-i-Kwajah. Voici la description qu’en dresse Daniel Schlumberger262 en 1970 : 

 « Sur une montagne isolée, qu’entourent les eaux du lac Hamoun, se dresse 

une forteresse. Les parties hautes en sont occupées par un palais, qui lui-
même culmine en un temple. »263.  

Aurel Stein, puis Ernst Herzfeld, ont la possibilité, depuis la fin du monopole de la DAFI, de 
s’y attarder264. Joseph Hackin marque le site d’un point d’interrogation sur la carte 
d’Afghanistan vierge en 1935. Kuh i Kwajah, « that strange and deeply impressive rock » est 
d’abord un lieu de pèlerinage pour les Persans, car il aurait servi de séjour à Rustam. Le site 
répond bien aux critères: il s’agit en effet d’une forteresse à fonctions palatiale et religieuse, 
dotée de fresques qui permettent un développement en histoire de l’art. Aurel Stein en découvre 

                                                             
256 DIAZ ANDREU 2007, p.146. 
257 Par exemple, l’article  « Brique » rédigé par Jeanine Auboyer pour le dictionnaire archéologique des 
techniques, Paris, 1963, ou la thèse de Mathilde Gelin. Ainsi le site de MARI devient-il  un laboratoire de recherche 
sur les processus de dégradation de l’architecture en brique crue dans les années 1990. 
258 Le père Vincent Scheil : né à Koenigsmacker en 1858, mort à Paris en 1940. Egyptologue et assyriologue, il 
est particulièrement connu pour ses travaux de traduction de la stèle d’Hammourabi, écrite en akkadien. Il travailla 
aux côtés de Jacques de Morgan puis de Mecquenem et contribua à la connaissance de l’histoire de l’Elam.  
259 Roland de Mecquenem : né en 1877 et mort en 1957. Géologue de l’école des mines, il prit la suite de Jacques 
de Morgan sur le site de Suse. 
260 CHEVALIER, Nicole, op. cit. , p. 333. 
261 ANDREWS, F.H. “Painted Neolithic pottery in Sistan discovered by Sir Aurel Stein”, in Burlington Mag., 
London, vol. 47, 1925, p.304-308. 
262 Daniel Schlumberger : voir sa biographie en troisième partie.. 
263 SCHLUMBERGER, Daniel, L’art hellénisé, l’art grec et ses héritiers dans l’Asie non méditerranéenne, Paris, 
Albin Michel, 1970, p.53. 
264 Annexe I. 
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quelques-unes,  Ernst Herzfeld en découvre d’autres. Il en tire d’ailleurs des photographies. Les 
peintures murales, « décor peint et stuqué », sont en partie conservées. Celles tirées de Ghagha 
Shahr265, détachée de leur support, sont emmenées par Aurel Stein en Inde, et entreposées dans 
le musée de New Delhi. Exposées en compagnie de fresques bouddhiques issues du Turfan, 
elles sont commentées en 1933 par Fred Henry Andrews266. Aurel Stein effectue là un travail 
délicat, étant donné le support. Herzfeld en détache à son tour une partie qu’il désire envoyer à 
Berlin.. Enfin les peintures restées sur place sont peu à peu dégradées. Le trajet qui mène à cet 
ensemble monumental donne l’occasion aux deux hommes, à moins de quinze ans de distance, 
d’effectuer des repérages qu’ils n’ont cependant pas l’opportunité d‘exploiter, le temps, l’argent 
et l’appui des institutions faisant défaut. Car si la Deutsche Forschungsgemeinschaft267 l’appuie 
– c’est elle qui finance sa seconde mission – l’opinion émise avant-guerre par Eduard Meyer 
garde toute sa force au sein des institutions allemandes, malgré l’intérêt marqué par Oskar von 
Niedermayer et Ernst Diez. Le site de Kuh-i Kwajah reste un lieu d’attraction pour les historiens 
et les archéologues tout au long du XXe siècle, entre autres, en raison des difficultés 
d’interprétation des vestiges, particulièrement des fresques. Ce qui permet  à Rémy Boucharlat 
de le qualifier de monument énigmatique en 2000, et d’exprimer le souhait que des fouilles 
soient à nouveau entreprises268. L’Italien Gullini a pourtant poursuivi ce travail après la guerre. 
Il tente, par l’étude de la céramique, d’établir une stratigraphie et de dater les diverses 
constructions.  Spécialiste de l’antiquité classique, Giorgio Gullini (1924-2004) s’intéresse 
d’abord à l’architecture. Professeur d’archéologie antique à l’université de Turin entre 1954 et 
1956, il est le premier directeur de l’Institut d’archéologie rattaché au département des sciences 
anthropologiques, archéologiques et historiques de cette université. Durant cette période il 
participe aux expéditions italiennes au Pakistan, en Afghanistan et en Iran, et s’intéresse en 
particulier au site de Kuh-i Kwajah. Les résultats le poussent à créer en 1963, au sein de son 
université, le Centro riccerche archeologiche e scavi per il Medio Oriente e l’Asia di Torino. Sa 
contribution aux recherches au Sistan reste cependant mineure par rapport à d’autres.  

Le Séistan intéresse surtout Ernst Herzfeld pour l’abondance de ses monuments arsacides. Le 
compte rendu d’Aurel Stein rédigé en 1916 a attiré son attention, car il s’attache durant cette 
période aux monuments susceptibles d’être des temples du feu, comme celui de Pasargadae ou 
de Persépolis 269. Il se rend donc en 1929 avec Hans Bartus  au Séistan. Il y distingue deux 
périodes: La forteresse serait Sassanide et le temple Parthe. Il remet cependant en question 
l’interprétation des lieux et de la fresque proposée par Aurel Stein. Il conteste en effet l’idée 
qu’il s’agisse d’un monastère bouddhiste, et y voit plutôt un temple zoroastrien. Les légendes 
locales recueillies au XVIIe siècle et commentées par Darmesteter, l’Avesta,  la toponymie des 
lieux l’y incitent. Leur  lecture divergente du monument ne semble pas mener à une véritable 
polémique ni dégrader leur relations scientifiques. Les archives d’Ernst Herzfeld étudiées par 

                                                             
265 Ghagha Shahr est une des parties de l’ensemble monumental qu’est Kuh –i Kwajah. On y trouve notamment 
ce qu’Ernst Herzfeld considère comme un temple du feu. 
266 STEIN, Aurel, ANDREWS, Fred H., Catalogue of wall-paintings from ancient shrines in central Asia and 
Sistan. New Delhi, COSMO, 1988. Ce texte est l’objet de fréquentes rééditions parfois très rapprochées, 
essentiellement par les Editions COSMO, New Delhi. 
267 Créée en 1920 à l’initiative d’industriels, de scientifiques, die Notgemeinschaft der Deutschen Wissenschaft 
est rebaptisée  Deutsche Forschungsgemeinschaft en 1929. 
268 BOUCHARLAT, Remy,  « New perspectives in the chronological and functional Horizons of Kuh-i Khwaja 
in Sistan », Iran 38, 2000, pp.137-150. 
269 Herzfeld, op. cit.1941, p.301. 
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Trudi S.Kawami témoignent cependant des hésitations de l’archéologue entre 1925 et 1929270. 
Elles prouvent que Kuh-i-Kwajah, monument  « énigmatique »271, fait partie des vestiges dont 
la complexité des éléments amène plus de questions que de réponses. Daniel Schlumberger 
n’hésite ainsi pas à déclarer qu’il s’agit d’un « site […] dont on se bornerait volontiers à 

constater que rien ou à peu près rien de sûr ne peut être dit, si son importance n’interdisait de 

le traiter de façon aussi sommaire. 272».  

1.2.2.2 La mission Hackin : un exemple d’innovation 
 

9 Vue d’ensemble du site de Nad-i Ali en 1936. ©Musée Guimet, Paris. 

En résumé, Aurel Stein officialise en quelques sortes l’intérêt du Séistan pour les sciences en 
1916. Les publications d’Ernst Herzfeld sur Kuh-i-Kwajah servent de confirmation, et ont pour 
conséquence une mention, et parfois une description détaillée du site dans les ouvrages 
vulgarisateurs ou qui se veulent synthétiques. Pris par son engagement sur le site de Persépolis 

                                                             
270 KAWAMI, Trudi, in GUNTER, op. cit, 2005, p.185-187. 
271 WILL, Ernest, « L’art sassanide et ses prédécesseurs », in Syria, vol. 39, 1962, p. 61. 
272 SCHLUMBERGER 1970, p.53. Des tentatives de réinterprétention ont eu lieu au début des années 2000. Voir 
GRENET, Franz, Conférence n°2, « Traditions zoroastriennes sur le territoire actuel de l’Afghanistan », EPHE, 
Section des sciences religieuses, vol.115, n°111, 2002, p.154. Voir également BARATIN, Charlotte, « Le 
rayonnement oriental de la culture parthe. Enjeux historiographiques et perspectives », in Topoi, vol.17, n°1, 2011, 
pp.179-188.  



61 
 

et son investissement dans l’élaboration des structures archéologiques iraniennes – loi sur les 
antiquités et enseignement – il ne peut néanmoins approfondir son exploration de la région, 
entamée en 1929, et peine à en publier les conclusions. Enfin les résultats des investigations de 
Jules Barthoux restent confidentiels et réduits, du fait de la destruction d’une grande partie de 
ses notes et de ses photographies à Herat. Pourtant le Séistan semble l’occasion de s’attaquer à 
des sujets inédits et à des problèmes méthodologiques récurrents pour l’ensemble de la 
communauté scientifique européenne et américaine durant l’entre-deux guerres.  
C’est l’histoire de la mission montée par Joseph Hackin dans les années 1930 qui, par son 
étendue géographique et temporelle, révèle le mieux la nécessité pour tout archéologue de se 
détacher de certains « réflexes » et doxas issus de l’égyptologie et de l’archéologie classique.  
Alfred Foucher, qui incite Joseph Hackin à se rendre dans la région, choisit le Séistan en raison 
de sa conception de l’archéologie : soutien de la philologie, elle sert à démontrer ce que les 
textes racontent273 . Et ceux-ci lui parlent des routes du commerce en Orient, avec une voie 
principale empruntant les vallées du Khorassan, passant par Mesched, Herat, Bactre puis 
Samarcande, et une voie secondaire longeant le fleuve Hilmand qui traverse le Séistan. Il 
s’inspire peut-être des « routes de la soie », dont le concept est utilisé pour la première fois par 
Ferdinand von Richtofen274 au tournant du XIXe au XXe siècle. Son intérêt pour les voies de 
circulation des biens et des hommes rejoint celui de Jacques de Morgan, qui, quelques années 
auparavant, « attire l’attention sur ces régions du nord et de l’Est de l’Asie antérieure, et les 
échanges qu’elles ont entretenus avec la Mésopotamie 275 » et participe au développement de 
l’archéologie comparée.  
Et effectivement, l’un des objectif énoncés par Hackin dans le rapport  envoyé à la Commission 
des fouilles et publié par Roman Ghirshman dans les Mémoires de la DAFA en 1959 est 
de « trouver dans les couches inférieures, des indications sur la céramique peinte du IIIe  et 
IVe millénaire, et d’éclaircir la question de ses liens avec celle du haut plateau et de la vallée 

de l’Indus. 276». Quels sont ses objectifs scientifiques ? 
L’expédition du Séistan est-elle, pour lui, l’occasion d’expérimenter des techniques qui lui 
permettraient de résoudre le problème de Balkh ? Son journal de bord de 1924 témoigne de son 
désarroi – ou de son découragement – face à des sites qui ne correspondent absolument pas à 
ses attentes. Il déplore les caractéristiques des terrains de fouille afghans : « beaucoup de terre 
à remuer pour ne trouver souvent que de la terre… ». Les commentateurs soulignent 
l’expression du « mirage bactrien » employée alors. Comme Foucher, Joseph Hackin est un 
représentant de la discipline indianiste, et c’est ainsi qu’il est reconnu et présenté par René 
Grousset dans la Revue de Paris en 1945. Il est donc, comme Foucher, peu formé au terrain 
afghan à son arrivée. Néanmoins, dix années ont passé entre ce premier commentaire et la 
mission au Séistan, nourries de ses expériences d’archéologue, et de sa fréquentation de savants 
préhistoriens en tant que directeur du musée Guimet et de professeur à l’école du Louvre. Or le 
problème de la brique crue est justement abordé par Gordon Childe et Roman Ghirshman,  et 
Dura Europos n’est plus ensevelie sous ses décombres. Il semble, dans une certaine mesure, 
mieux armé pour aborder ce type de sites. 
C’est peut-être la raison pour laquelle il s’intéresse aux périodes préhistoriques, domaine encore 
jeune au sein des institutions françaises. Le parti-pris d’Hackin ne va pas de soi, car, comme 
Arnaud Hurel  titre l’un de ses chapitres, « L’université ignore la préhistoire »277 en France. 

                                                             
273 OLIVIER UTARD 2003, p. 58. 
274 Ferdinand von Richtofen, né en 1833, mort en 1905. Géographe et géologue allemand, il est connu pour ses 
voyages en Asie orientale et les publications scientifiques qui en résultèrent. 
275 PARROT, André, Archéologie mésopotamienne, tome 1, Les étapes, Paris, Albin Michel, 1946, p .422. 
276 HACKIN 1959, p.48. 
277 HUREL Arnaud, La France préhistorienne de 1789 à 1941, Paris, CNRS éditions, 2007, p.222. 
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Certes, les cours d’archéologie égyptienne au Collège de France drainent un public de plus en 
plus nombreux au début du XXe siècle, parmi lesquels beaucoup d’étrangers. A l’Ecole du 
Louvre, la première leçon du cours d’archéologie nationale, dispensé par Bertrand, a lieu en 
1882 ; à la même époque la Sorbonne propose un cours d’archéologie générale, « ou plutôt 
d’histoire de l’art », et l’école des Chartes un cours d’archéologie monumentale. Mais ce n’est 
qu’en 1907 que les cours libres de Carthaillac278, dispensés à Toulouse, deviennent « cours 
complémentaires d’archéologie préhistorique », c'est-à-dire officiels. En 1921, ce cours permet 
l’obtention d’un certificat d’archéologie préhistorique de licence, délivré sous l’autorité du 
titulaire de la chaire d’histoire ancienne. Enfin,  Henri Breuil279 est élu, en 1929, au Collège de 
France, dans la première chaire de préhistoire. Hurel rappelle cependant un constat de C. 
Charles : le Collège de France « abrite la « contestation culturelle », les singularités 
scientifiques que l’Université se refuse parfois à accepter. »280. Les travaux sur la préhistoire 
menés à cette époque en Asie centrale, et dans les parties indiennes et iraniennes de l’Asie 
commencent cependant à être diffusés. Or, en Iran, par exemple, nombreuses sont les missions 
qui s’intéressent à cette période dans les années 1930281. Hackin y a accès, grâce à l’école du 
Louvre, aux bibliothèques de  et de Syrie, mais aussi grâce à son aisance face aux ouvrages 
rédigés en anglais, compétence qu’il partage avec Alfred Foucher. Il connaît ainsi les fouilles 
opérées par l’américain John Pumpelly à Anau en 1904282. Il peut également s’informer en 
détails sur les recherches effectuées par Roman Ghirshman  à Tepe Giyan en 1931 et 1932, et 
Tepe Sialk depuis 1933. L’archéologue s’inscrit d’ailleurs dans une démarche commune à la 
France, la Grande Bretagne et les Etats Unis, comme le remarque Ernst Herzfeld en 1941 : 
depuis les découvertes de John Marshall à l’ouest de l’Inde et d’Andersson en Chine, les savants 
n’auraient de cesse qu’ils n’aient trouvé les liens entre la civilisation de l’Elam et l’espace 
iranien283, suivant ainsi les théories de savants tels que Gordon Childe, qui voit dans la 
préhistoire orientale les prémisses géniaux de la préhistoire occidentale284. Or dès 1916 Aurel 
Stein signale les vestiges préhistoriques nombreux qui parsèment la zone,  

« potsherds, often decorated, and stone implements mainly of the Neolithic period, but 
in places including also relics of the Bronze Age. Here a rich and interesting 
archaeological harvest could be picked up literally on the surface.285”  

Hackin a donc l’ambition de combler « la seule tache qui soit restée blanche286 » concernant 
cette période, avec effectivement l’espoir d’éclaircir les liens éventuels entre le plateau iranien 
et la civilisation de l’Indus. S’il participe sans doute peu aux discussions académiques 
nationales – il est constamment à l’étranger au début des années 1930 – il profite néanmoins de 
ses pérégrinations pour fréquenter de nombreux musées, particulièrement en 1934, et pour 
rencontrer ses pairs français et étrangers, en Grèce, enTurquie, en Syrie, en Iran287.  

                                                             
278 Emile Carthailhac, né en 1845, mort en 1921. Archéologue préhistorien. 
279 Henri Breuil, né en 1877, mort en 1961. Archéologue préhistorien. 
280 HUREL Arnaud 2007 p 227. L’auteur se réfère aux propos de C. Charle dans « Le Collège de France », in 
NORA,P., Les lieux de mémoire II. La nation, t.3, Paris, Gallimard, 1986. 
281 STRONACH, David, “Excavations in Persia”, in Encyclopedia Iranica, vol. IX, Fasc. 1, p.88-94. 
282 HACKIN, 1959, op. cit., p.39. 
283 HERZFELD, 1941, op. cit, p.9. 
284 GORDON CHILDE, New Light on the Most Ancient East, London, K. Paul, Trench, Trubner, 1935, traduit en 
français sous le titre  L'Orient Préhistorique, Paris, Payot, 1935. 
285 STEIN, 1916, op. cit.,  p.362. 
286 HACKIN, 1959, op. cit. 
287 Musée Guimet, carnets de voyage de Joseph Hackin. 
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Son choix l’amène, en accord avec Roman Ghirshman, à sélectionner le site de Nad-i Ali. 
Signalé dès 1840 par Conolly, il est régulièrement décrit par les voyageurs jusqu’au début du 
XXe siècle. Il fait donc partie des objectifs de Jules Barthoux. Site de l’âge du fer achéménide, 
Nad-i Ali se caractérise par des fortifications entourant un espace jonché de débris. C’est sur le 
tepe de Sorgh288 Dagh que Ghirshman effectue ses sondages, ses prélèvements et surtout une 
coupe stratigraphique de 12,50 m. Hackin se tient alors au courant des derniers travaux dans les 
régions avoisinantes et visite les sites en cours de fouilles, afin donner un cadre à ses propres 
trouvailles. Il rend ainsi compte à Roman Ghirshman de sa visite du site étudié par Hargreaves 
dans le Belutchistan, où tous deux espéraient trouver des points de comparaison avec Nad-i 
Ali289. Quoique cet espoir soit déçu, il témoigne de la constante mobilité des archéologues. Le 
géographe Raymond Furon résume  la mission au Séistan et les travaux  à Nad-i Ali en quelques 
lignes :  

 « En 1936 une mission française, composée de M. et Mme J. Hackin, M. 
Carl, M. et Mme Ghirshman, M. J. Meunié, entreprit une reconnaissance 
dans le Séistan. Le « tépé » de Sourkh Tag, près de Kaleh-i-Kang, butte 
artificielle de 30 mètres de hauteur a livré dès les premières fouilles des 
fragments de céramique peinte. Le décor polychrome attestait une parenté 
incontestable avec celui des poteries peintes de la Perse (Suse, Tépé Gyan, 
etc.). Le Tépé de Sar-o-Tar, à 30 km à l’Est Nord-Est de Kaleh-i-Fath, n’a 

révélé que des constructions relatives récentes, mais n’a pas été fouillé. 290» 

La fouille effectuée par Roman Ghirshman est généralement considérée comme peu 
concluante291, même si elle fait référence par la suite. Et pour cause : lui-même ne désirait pas 
en publier les résultats, qui lui paraissaient insuffisants. Il attendait une seconde mission, 
qu’Hackin ne put mettre en place292. La fouille de Nad-i Ali  est partiellement reprise après la 
guerre par l’américain Georges Dales, qui propose des séquences stratigraphiques légèrement 
différentes. Elle sert néanmoins de prélude aux fouilles de Mundigak, en Afghanistan, et est 
bien un « tournant dans les recherches de la DAFA », comme le remarque Françoise Olivier 
Utard. 
Elle a surtout pour conséquence de donner une place  plus importante aux tessons. Au début 
des années vingt, outre leur goût pour le monumental, les archéologues recherchent encore 
souvent, durant les fouilles ou sur les marchés, des objets d’art intacts ou presque, que l’on 
expose dans les musées – comme  en témoignent les conventions qui distribuent les trouvailles 
entre les pays. Car ce sont les besoins des musées qui déterminent à la fois ce que l’on 
cherche…et ce que l’on trouve. Le tesson, par définition, n’est pas présentable. Il n’est ni un 
objet d’art, ni vraiment un objet scientifique. Eduard Meyer, qui doute de l’intérêt du Séistan, 
le rappelle, il n’y a là-bas que des débris293. Bien que leur intérêt ait été mis en avant dès la fin 
du XIXème siècle par des savants tels qu’Adolf Furtwangler, les tessons font encore partie des 
trouvailles secondaires, s’ils ne sont plus considérés comme des déchets. Or le Séistan se 

                                                             
288 Aussi orthographié Surkh Dagh. 
289 Musée Guimet, Fond Ghirshman, Dossier B5, 27/2/1937, Peshawar, lettre de Joseph Hackin à Roman 
Ghirshman, « […] je n’ai rien trouvé qui appelle de directes comparaisons avec Nad-i-Ali, sauf le fait que les 
poteries Hargreaves sont richement polychromées. » Il fait le même constat pour Mohenjo Daro. 
290 FURON, Raymond, L’Iran, Perse et Afghanistan, Paris, Payot, 1951, p.212-213. Voir également les deux 
paragraphes de Françoise OLIVIER UTARD 2003 ? p.116-117. Elle date la décision de Joseph Hackin  d’explorer 
le Séistan de 1936.  
291 Aussi bien par Raymond Furon que par Paul Bernard. 
292 Musée Guimet, Fond Auboyer, courrier D à G, 28/03/1937 Ghirshman à Hackin,  
293 SMB-VA, AKTEN DES ISLAMISCHEN MUSEUMS AUS DER REGISTRATUR F (Kaiser Friedrich 
Museum) 1902-1945, I/IM 017 Memorandum rédigé par Eduard Meyer, 1908. 
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caractérise surtout, comme Ferrier le remarque durant son périple, par des champs de tessons. 
Ils sont d’abord des marqueurs spatiaux et temporels. En effet, c’est à leur présence abondante 
que Jules Barthoux, comme d’autres avant lui, juge de l’importance d’un site.  ils sont aussi ;les 
marqueurs esthétiques d’une civilisation donnée, et permettent éventuellement une première 
identification des périodes que l’archéologue est susceptible de rencontrer. Mais les années 
1930 voient la publication d’ouvrages majeurs permettant de considérer l’ensemble des 
artefacts, « artistiques » ou non, sous un nouvel angle. Ainsi, pour Gordon Childe, ils sont des 
sources précieuses pour reconstituer la vie matérielle des populations préhistoriques 
successives d’une région, et pour retracer leurs migrations294. Ils permettent, par exemple, de 
mettre au jour les relations commerciales entre les différents groupes humains295. A cette 
époque un intérêt pour l’histoire économique des époques ancienne commence à perçer, dont 
se fera l’écho l’école des Annales. Dans ce contexte les tessons pourraient devenir un 
témoignage quantifiable susceptible de pallier l’absence de données chiffrées de type 
statistiques dans les témoignages textuels de sociétés qui ne considéraient pas le terme 
économie dans son sens moderne. Les tessons prélevés durant la mission de Hackin sont donc 
entreposés pour certains au musée Guimet, et pour le reste au musée de Kaboul. Ils constituent 
une part de la collection de tessons développée par Jeanine Auboyer après-guerre, et sont 
d’ailleurs étudiés de manière approfondie dans les années 1950 par Jean-Claude Gardin pour le 
CNRS. Joseph Hackin n’est néanmoins pas totalement un précurseur. Aurel Stein, durant sa 
visite du Séistan, s’était également intéressé aux tessons parsemant le sol, et à leur typologie. Il 
constitue un corpus des céramiques préhistoriques du Séistan, dont il tente une datation. Corpus 
sur lequel se fondent De Cardi  en 1949, puis Fairservis en 1950, pour justifier l’intérêt de 
monter une mission au Séistan. Les fouilles de Nad-i-Ali, par leurs objets et leurs méthodes, 
sont donc plutôt à rattacher à l’archéologie des années 1960.  
Enfin Joseph Hackin ouvre plus largement l’intérêt de la DAFA sur l’histoire musulmane, en 
relation avec les périodes qui l’ont immédiatement précédé, celles des empires sassanide et 
parthe. Il s’écarte cette fois notablement de sa discipline d’origine. Il partage sans doute avec 
Alfred Foucher une curiosité pour les vestiges de la région que peu de frontières limitent, 
qu’elles soient scientifiques ou politiques. Car si Foucher est particulièrement attaché au 
« gréco-bouddhique », ses rapports sur Balkh, par exemple, montrent qu’il ne restreint pas ses 
intérêts, ce dont témoigne l’une de ses métaphores: les strates identifiées, telles les cordes d’une 
lyre, seraient toutes indispensables à compréhension de la « musique » historique. Parmi elles, 
les ruines de l’époque musulmane. Foucher admet avec humour son ignorance sur cette période. 
L’arrivée d’André Godard, en 1922, aurait dû, sans doute, pallier à cette ignorance : 
L’architecte, en effet, effectue le relevé des ruines musulmanes du palais de Mahmoud à Ghazni 
en 1923296.  Mais Foucher  ne  dénigre pas pour autant la période, et décrit minutieusement les 
parties musulmanes du site de Bactres297. L’exploration du Séistan est donc l’occasion de 
recenser les vestiges de l’époque musulmane :  

«forteresses aux lourdes masses ; murailles percées de larges portes, arcs, 
piliers, arcatures aveugles d’une singulière grandeur, érodés par les vents 

de sable ; décoration géométrique ; richesse, souplesse et grandeur parfois 
du décor encadrant.298 » 

                                                             
294 CHILDE, 1935, op.cit.,  p.13. 
295 Ibid. p.263. 
296 GODARD, André, « Ghazni », Syria, T.6, fasc. 1, 1925, p.58-60. 
297 FOUCHER 1942, op. cit., p.65-67. 
298 HACKIN 1959, op.cit., avant-propos de Philippe Stern. 
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Dès 1934, Hackin a repéré une série de sites « qui donnent la superstructure de ruines arabes 
du 8eme et 9eme siècle. ». Il cite Chahar Burjak, Sar-o-Tar, But-Parasti et Chakansurk299. Ses 
observations seront l’occasion d’une publication conjointe, « Arts musulmans d’extrême 
Orient » en 1939300. 
En 1936, des relevés topographiques sont effectués, et l’exploration est menée au nord est 
jusqu’à  Qala-i Fath ou Palengi, qui montre un « aspect intéressant mais tardif (XVIe-XVIIe 
siècle) de l’évolution architecturale musulmane au Séistan. », c’est-à-dire le développement 
d’un style local301. A Nad-i Ali, il s’attarde sur les différents monuments musulmans, madrasa, 
Bazar, mosquée, situés sur les ruines du tepe nommé Bala Hissar, restes d’une ville importante 
à l’époque musulmane. Il y récolte , entre autres, une collection significative de tessons. Si l’on 
en croit Philippe Stern, cette mission préfigure les fouilles de Lashkari Bazar par Daniel 
Schlumberger, au sud de Kandahar.  
La poursuite de la mission de 1936 dépend alors de trois conditions : le soutien moral des 
différents membres de la commission des fouilles, et des moyens financiers et humains. La 
première condition semble remplie. Outre l’appui de Contenau, Hackin obtient apparemment 
l’autorisation de Dussaud. René Dussaud (1868-1958), a été professeur de protohistoire 
orientale à l’Ecole d’Anthropologie de 1901 à 1910. Il est conservateur adjoint au département 
des Antiquités orientales du musée du Louvre à partir de cette date, puis conservateur en chef 
à partir de 1928, membre de l’AIBL depuis 1923, et professeur à l’école du Louvre. En 
revanche, Hackin ne peut continuer sans crédits supplémentaires alloués à Roman Ghirshman, 
qui ne les reçoit pas, et hésite, semble-t-il, à prélever des fonds sur les crédits destinés 
originellement aux travaux en Perse302. L’ampleur des fouilles entamées sur d‘autres sites 
afghans, puis la guerre, annulent enfin l’espoir d’une nouvelle visite de la zone. La mission de 
1936 est-elle le témoignage d’une occasion manquée de la DAFA ? Joseph Hackin était 
considéré, sans doute à raison, comme un innovateur par ses contemporains. Sa volonté de 
poursuivre les travaux sur la préhistoire et la période musulmane, malgré un cahier des charges 
déjà encombré, prouve son intérêt pour ces domaines encore aux marges de la recherche durant 
cette période303. La manière dont il aborde le terrain montre une évolution certes des méthodes, 
mais surtout du paradigme à la source de ses choix. Il est d’ailleurs remarquable que les comptes 
rendus sur la mission au Séistan en général, et à Nad-i-Ali en particulier, soient régulièrement 
cités, avant même la publication du mémoire de 1959, et fassent encore partie des références 
bibliographiques304. Cependant son décès ainsi que celui de Jean Carl en 1941, sans véritable 
« héritier » scientifique, met un terme provisoire à cet élan novateur, et François Furon pointe 
du doigt la pauvreté des connaissances sur la période préhistorique et protohistorique dans les 
années 1950. La formation- il est considéré comme le premier archéologue professionnel par 
Eve Gran Aymerich – les contacts et les intérêts de Ghirshman, l’auraient peut-être amené à 
suivre cette orientation, esquissée par Joseph Hackin pour la DAFA, s’il en était devenu le 

                                                             
299 Musée Guimet, fond Hackin, dossier 46, Cours de l’école du Louvre, 20 mars 1935. 
300 GROUSSET, HACKIN, ELISSEEV, Arts musulmans Extrême Orient, Armand Colin, 1939. Référence listée 
dans les dépôts de la DAFA au musée Guimet. 
301 Ibid., p28.
302 Musée Guimet, Fond Ghirshman, dossier B5, 12/01/1937, Contenau à Ghirshman, Preuve, s’il en est, que 
Contenau considérait les deux espaces liés.   
303  La préhistoire orientale,  relativement absente dans les universités, ne prit son essor que dans les années 1960 
et 1970, malgré des travaux tels que ceux de Georges Contenau, Roman Ghirshman au Séistan afghan303 et en 
Iran, et de Schlumberger et Claude Schaeffer en Syrie dans les années 1930.  
304 Paradoxalement, le Séistan a progressivement disparu des expositions permanentes du musée Guimet. Si 
quelques artefacts étaient encore exposés à la fin des années 2000, il ne reste aujourd’hui que la mention du site 
de Sar-O-Tar sur la plaquette dédiée aux travaux de la DAFA, dans la section Afghanistan. 
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directeur après 1945, comme cela avait été d’abord envisagé. Il suggère d’ailleurs la poursuite 
des recherches au Séistan dès 1941305.  
La mission d’Hackin au Séistan témoigne également de la nécessité, pour tout archéologue 
travaillant en Asie, de se détacher des frontières, et ce dès le début du XXe siècle. Son travail 
ne peut se concevoir uniquement dans un cadre national et disciplinaire, ni du point de vue des 
lieux, ni du point de vue méthodologique ou  théorique. Malgré des impératifs patriotiques bien 
compréhensibles dans cette première moitié du XXème siècle, l’archéologue se doit de 
s’intégrer et d’agir dans un contexte plus large, dans lequel concurrence et coopération 
scientifique ne s’excluent nullement.  L’exemple du Séistan montre effectivement, que les 
changements qui aboutissent à l’innovation se font aussi bien sur un temps long que court, et 
que la situation particulière de l’archéologue, amené à dégager de la terre l’histoire de l’Autre, 
l’incite à chercher des questions aussi bien que des réponses dans d’autres disciplines ou dans 
d’autres interprétations que la sienne. Ainsi la région les amène, peut-être plus rapidement 
qu’ailleurs, à sortir du cadre national, à franchir les frontières, et à chercher dans d’autres 
disciplines le moyen d’appréhender ce territoire. 

 

10Projets de missions de Joseph Hackin©Musée Guimet. 

                                                             
305 AN F/17/17260/1, 23/08/41,   de Vichy, lettre de l’amiral de la flotte Rives, ministre  secrétaire d’état aux 
Affaires étrangères, au secrétaire d’état à l’Education nationale et à la jeunesse. Contient une copie d’une note 
d’information de Roman Ghirshman du 10 mai 1941 sur la situation de la DAFA. 
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1.3. Après la seconde Guerre mondiale : Un intérêt croissant des occidentaux pour la 
région 
 
 
La seconde Guerre mondiale est à la source de nombreux changements en Asie. Les choix 
politiques des Etats ont-ils une grande influence sur les missions scientifiques ? La 
décomposition des empires s’accompagne d’une diminution des activités de la Grande Bretagne 
et de la France dans la région. A l’opposé, les Etats Unis investissent les lieux, dans les 
domaines commerciaux, politiques et scientifiques. L’Italie également. Elle poursuit et affine 
une politique d’ouverture vers l’Orient, débutée dans les années 1930. Enfin l’Allemagne, après 
une décennie de repli sur soi, rouvre les institutions localisées à l’Etranger avant-guerre. Quant 
aux pays accueillants, l’Iran et l’Afghanistan, ils négocient justement entre eux, avec plus ou 
moins de succès, le partage de deux ressources majeures en 1960. Le pétrole, détenu 
essentiellement par l’Iran, est ainsi l’objet d’un accord entre les deux pays. En revanche, l’eau 
douce issue de l’Helmand, rivière afghane qui coule depuis les montagnes jusqu’aux bassins du 
lac Hamoun, les oppose depuis les années 187O, car il s’agit de l’unique source importante du 
Sistan va Baluchistan.  Malgré quelques tensions et bagarres à la frontière encore en 1945, un 
accord signé en 1973 permet à l’Afghanistan de livrer 22m3/s à l’Iran, mais le conflit persiste, 
les deux Etats ayant des projets agricoles importants. En résumé, ces deux voisins se tolèrent 
mais ne cherchent pas particulièrement à s’allier et à collaborer, bien que tous deux 
appartiennent à l’Organisation de la Conférence Islamique depuis sa création, en 1969.  
Malgré cela, comme Remy Boucharlat le remarque, l’activité archéologique, qui ne semble pas 
totalement au diapason de l’activité politique des Etats, « explose»306. « Ainsi à la veille de la 
Révolution de 1979 plus de cinquante programmes pluriannuels sont en cours d'exécution en 
Iran », dont plusieurs dans la région séistanaise307 . Il situe ce phénomène dans les années 1956-
1978 et limite son propos aux frontières iraniennes, mais il est possible d’étendre la remarque 
à une aire bien plus vaste allant du nord de l’Inde, le futur Pakistan, à l’ancien Turkistan devenu 
entretemps zone soviétique. Francine Tissot distingue trois périodes fondamentales pour les 
échanges culturels : Les périples d’Alexandre, qui permettent la diffusion d’un mode de vie et 
d’une philosophie helléniques ; la civilisation kushane, et enfin celle des Sakas, ou Scytho-
sarmates, dont les royaumes s’étendent du Séistan à l’Inde308.  
Le Séistan  devient, entre 1949 et 1980, l’une des cibles. Les années quarante et cinquante sont 
celles d’une (re)découverte des lieux, avec essentiellement des sondages et des explorations, 
effectués par l’américain Fairservis et la britannique Béatrice de Cardi. Puis, dans les années 
1960 et 1970, les Italiens investissent la partie iranienne du Séistan, et effectuent de grands 
travaux de fouilles.  Du côté afghan, ce sont les Américains, avec Dales et Trousdale, et les 
Allemands, avec surtout les travaux de Klaus Fischer, qui permettent d’en mieux connaître 
l’histoire. La reconstitution de ces missions nous donne une première idée des nouveaux 
rapports entre les deux pays accueillants et leurs partenaires traditionnels. Elle permet 
également de constater la montée en puissance d’idées et de techniques qui en sont à l’origine.  
 
 

                                                             
306 BRIANT, Pierre, BOUCHARLAT, Remy, L’archéologie de l’empire achéménide : nouvelles recherches, 
Paris, Editions De Boccard, 2005. 
307 BOUCHARLAT, Remy,  « Les recherches de 1946 à 1979 » in Dossiers d’Archéologie n°227 du 01/10/1997, 
p. 16-23. 
308 TISSOT, Francine, Kaboul, le passé confisqué, Paris, Editions Findakly, 2002, p.12. 
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1.3.1 Archéologie : Le reflet d’un changement de paradigme politique et culturel en Iran et en 
Afghanistan ? 
 
La Grande Bretagne abandonne ses colonies, reconnaissant l’indépendance de l’Inde en 1947, 
puis de la Birmanie en 1948. En 1954, après un blocus visant à empêcher le Shah de nationaliser 
son pétrole, blocus qui aboutit à  la banqueroute de l’Etat iranien, le gouvernement britannique 
accepte d’en céder l’exploitation à un consortium international contre dédommagement. Ces 
prémisses politiques tendues et le fait que les deux Etats touchent à ses anciennes colonies, 
incitent la Grande Bretagne à éviter de réactiver d’anciens conflits. L’ancienne puissance reste 
donc discrète assez longtemps dans le domaine archéologique, quoique active. Elle garde ainsi 
une place importante en Inde, grâce notamment à la nomination de Mortimer Wheeler, d’abord 
à la tête de l’Archaeological Survey of India en 1944, puis comme professeur dans le nouvel 
Institut créé en 1948, à l’indépendance du pays, enfin comme conseiller du gouvernement 
pakistanais, soucieux de réorganiser l’archéologie sur son territoire et le musée de Karachi. 309  
En Iran, un institut des études persanes est fondé à  en 1961. Issu de l’université de Cambridge, 
David Stronach en devient le directeur, entre autres, sur les recommandations de Mortimer 
Wheeler et des diplomates britanniques en poste à 310. Il profite des deux décennies qui suivent 
pour poursuivre l’œuvre d’Ernst Herzfeld à Pasargadae. Cet institut est à l’origine de plusieurs 
missions sur des sites connus ou inédits, en particulier au nord de l’Iran.  
David Stronach, mais aussi Bosworth, deviennent en quelque sorte des références pour qui veut 
explorer la région. L’institut britannique des études afghanes à Kaboul ne voit, lui, le jour qu’en 
1972311, et n’a pas vraiment la possibilité de développer ses activités dans le domaine 
archéologique, du fait de la fermeture du pays au début des années 1980. Néanmoins la présence 
de Adrian David Hugh Bivar (1926-2015)312  au musée de Kaboul, ses articles sur Kuh-i-
Kwajah ou Lashkari Bazar, et sa participation aux activités de l’UNESCO en Afghanistan en 
font également une référence. L’ensemble des recherches au Séistan sont essentiellement 
initiées, ou du moins encouragées par Mortimer Wheeler, pour qui « […]the history and 
prehistory of Afghanistan and India form an indivisible unit.313 ». Il joue de son autorité 
scientifique au niveau international pour mettre en place des objectifs de recherche à plus ou 
moins long terme, et se rend en Afghanistan comme en Iran dès la fin des années 1940– il est 
notamment reconnu pour ses méthodes stratigraphiques, et la création de l’Institute of 
Archaeology en 1937, qui forme les futurs archéologues au pratiques les plus récentes sur le 
terrain. C’est sur ses conseils que Béatrice de Cardi en 1949, puis Norman Hammond en 1966, 
s’aventurent au Séistan et aux alentours, c’est-à-dire dans la vallée de Bampur et dans la vallée 
de l’Helmand. La première effectue une courte mission aux alentours de Farah durant laquelle 
elle pratique des sondages partiels. A sa suite, Norman Hammond réalise une exploration de 
surface dans la vallée de l’Helmand. Ces deux missions s’inscrivent dans un ensemble 
d’explorations sur les sols pakistanais, iraniens et afghans, les deux savants ayant fait 
l’hypothèse d’un lien entre la région beloutche et  le nord iranien aux époques préhistoriques. 
Mortimer Wheeler, qui a formé Béatrice de Cardi avant la guerre, s’intéresse, en effet, aux 
routes du lapis lazulis explorées en 1916 par Aurel Stein, et suppute que l’urbanisation 

                                                             
309 Raoul Curiel, premier collaborateur de Daniel Schlumberger en Afghanistan, prend  la direction de cet institut 
à la suite de Wheeler en 1954.  
310 « David Stronach : the spear head for the Institute”,  Archaeological Institute of America, interview du 17 juin 
2004, archive.archaeology.org/online/interviews/stronach.html, consulté le 24/03/2013. 
311 Warwick Ball en comptabilise trois entre 1938 et 1972. Il s’agit à chaque fois de voyages d’observation, 
ponctuellement accompagnés de sondages. BALL, Warwick, “EXCAVATIONS ii. In Afghanistan”, in 
Encyclopedia Iranica,  Vol. IX, Fasc. 1, 1998, p. 94-96. 
312 Archéologue et numismate, il enseigne essentiellement à l’université de Londres. 
313 WHEELER, Mortimer, “Archaeology in Afghanistan”, in Antiquity, vol.21, n°82, 1947, p.64. 
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importante dans la vallée de l’Indus serait liée à ses liens avec la Mésopotamie. Les missions 
sont liées au British Institute of Persian Studies, lui-même soutenu par la British Academy. Il
correspond par ses fonctions à l’Ecole française d’Athènes. Les missions sont également 
fortement liées à des universités comme Oxford et Cambridge, cette dernière fournissant des 
bourses et un contingent d’étudiants. La Royal Geographical Society, la Royal Asiatic Society, 
ou encore la Royal Central Asian Society314 en font la publicité et aident éventuellement au 
financement. 
L’Etat français compose également avec le nouvel ordre mondial, car comme la Grande 
Bretagne, quoiqu’avec un léger décalage dans le temps, il doit gérer la fin des colonies. La Syrie 
et le Liban cessent d’être sous son mandat et obtiennent leur indépendance dès la fin de la 
guerre, puis l’Indochine recouvre sa souveraineté en 1954. Les ministères français réfléchissent 
donc à la manière de poursuivre les actions scientifiques engagées avant 1945. En effet, afin de 
consolider leurs fondations les nouvelles nations, notamment la Syrie et le Liban,  mettent 
rapidement en place leur propre service des Antiquités. Pour poursuivre ses travaux et en 
assurer la visibilité sur le terrain, la France crée alors l’Institut archéologique français de 
Beyrouth en 1946, que dirige Henri Seyrig. Il devient, sous sa direction, l’un des passages 
obligés quoiqu’officieux de tout chercheur désirant travailler au proche et au Moyen Orient, 
ainsi qu’en Asie centrale ou en Inde.  En Iran, les représentants français au sein des institutions 
iraniennes cèdent la place à des autorités savantes nationales formées dans les années 1930.  
Roman Ghirshman prend en effet en charge le site de Suse, qui mobilise son temps et ses efforts 
jusqu’en 1967. La France entretient néanmoins de bons rapports avec l’Iran, et s’appuie sur de 
grandes figures de la culture française, comme André Malraux. Elle confirme également cette 
bonne entente par l’invitation des dirigeants iraniens qui effectuent des séjours de courte durée 
en France. En ce qui concerne l’archéologie française en Afghanistan, Françoise Olivier-Utard 
montre dans son ouvrage sur la DAFA que la continuation du monopole fut discutée au sein 
même des institutions françaises au sortir de la seconde Guerre mondiale, bien qu’elle fut 
finalement maintenue, par un accord signé par les deux pays en 1952.315Daniel Schlumberger 
s’intéresse  rapidement au site de Lashkari Bazar, près de Bust, de 1948, date de sa première 
exploration, à 1952316. Y travaille une équipe complètement renouvelée, où chacun se concentre 
sur un aspect de la fouille, en tant que spécialiste, ou à fin de se spécialiser : Marc Le Berre 
pour l’architecture, Jean Claude Gardin, qui remplace Raoul Curiel, pour la céramique, Jeanine 
Sourdel Thomine pour l’épigraphie et enfin Jean Marie Casal pour la stratigraphie. Bust317 
comprend une citadelle et le site de Lashkari Bazar, avec notamment le palais de Mahmoud de 
Ghazni. L’ensemble se trouve au sud de Kandahar, sur la rive droite de l’Helmand. Les ruines 
datent pour la plupart de l’époque ghaznévide, bien que certains vestiges soient parthes et 
ghorides. L’architecture en brique crue est souvent comparée à celle de Samarra, justement 
fouillée par Ernst Herzfeld et Henri Viollet entre 1909 et 1911. Découvert en 1948, fouillé 
de1949 à 1952, il est présenté à cette période à l’AIBL, puis est l’objet de publications partielles, 
mais ne fait l’objet d’une publication globale dans les fameux Mémoires de la DAFA que 
tardivement, en 1978. Daniel Schlumberger craignait justement le vieillissement des données 
et en conséquence le moindre intérêt des résultats. Lashkari Bazar est cependant une fouille 
emblématique de la Délégation, comme le montre son inclusion dans l’ensemble des articles et 
ouvrages français retraçant l’histoire de l’archéologie française dans la région. Mais la DAFA  
voit l’ensemble de ses moyens durablement mobilisés par les sites d’Aï Khanoum puis de 
                                                             
314 Hammond énumère ses sponsors. S’y trouve un ensemble d’institutions scientifiques, mais aussi, plus 
curieusement, le Sunday Times.   
315 OLIVIER UTARD 2003, p.164-168. Une réforme des institutions liées à l’archéologie était de toute manière 
envisagée depuis 1939, date de création du CNRS. 
316 Ibid., p.191-193. 
317 Ou, selon les ouvrages, Bost, Bist. 
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Shortugaï dans le nord-est, tout comme le CNRS qui effectue également des missions dans le 
pays. Contrainte par les moyens financiers, humains et techniques, l’institution française exerce 
donc son monopole avec beaucoup de souplesse et discute rarement l’arrivée de missions autres 
que françaises, contrairement aux diplomates sur place, qui s’inquiètent d’une trop grande 
implantation « étrangère » scientifique en Afghanistan. Elle coopère même à l’occasion avec 
des équipes soviétiques. Daniel Schlumberger semble d’ailleurs favorable à cette ouverture, et 
invite volontiers des partenaires européens américains, ou encore indiens sur ses chantiers de 
fouilles, ce qui permet à Françoise Olivier Utard d’affirmer qu’« En fin de compte, la DAFA a 
un rôle dynamique. Elle suscite et favorise un élargissement considérable des champs de travail 
possibles. »318. 
Les Etats-Unis, eux, renforcent leur présence en Asie. Avant la seconde guerre mondiale, cet 
Etat avait entamé des relations aussi bien avec l’Iran qu’avec l’Afghanistan. Il s’intéressait alors 
à ses matières premières, entre autre le pétrole, et avait soutenu des missions telles que l’Inland 
Exploration Company.  Dirigée par le géographe Frederick Clapp, effectuée dans les années 
1930319, cette mission sillona les deux pays à la recherche de concessions, et s’attarda au Sistan 
va Balouchistan, où les photographes observèrent en particulier les formations rocheuses et les 
dunes. Après la guerre, les Américains sont d’abord soucieux de contrer les activités 
soviétiques. Ainsi l’Iran rentre-t-il dans le système d’alliances occidentales en 1947, grâce à la 
doctrine Truman320. Les Américains soutiennent par la suite le Shah, malgré une inflation 
galopante. En Afghanistan, le traité d’Assistance avec l’URSS, en 1955, permet au 
gouvernement de poursuivre sa politique de neutralité à l’égard des blocs, tout en bénéficiant 
de leur aide, les soviétiques construisant des routes au nord, les Américains se concentrant sur 
le sud, où ils interviennent dans la construction de routes et de barrages hydrauliques. L’Etat 
afghan ouvre en effet une route reliant le Pakistan à l’Iran via le Séistan iranien durant les 
années 1960 et 1970, et espère, grâce aux Etats Unis, fertiliser les vallées de l’Helmand et de 
l’Arghandab. Daniel Schlumberger, puis  Fairservis croisent les premières équipes américaines 
qui s’attachent à transformer le paysage, et profitent éventuellement de l’amélioration de 
certains passages. La présence politique et économique suit en réalité une présence scientifique, 
notamment archéologique, initiée dès la fin du XIXe siècle, réelle quoique modeste. Sont ainsi 
représentées en Afghanistan  et en Iran des institutions américaines créées essentiellement à la 
fin du XIXe siècle. L’institut américain des études iraniennes monte plusieurs missions 
d’exploration entre les deux guerres, en Iran comme en Afghanistan, à Hérat par exemple, 
dédiées au relevé des monuments historiques. Suivent en 1949 et en 1950, les missions du 
musée américain d’histoire naturelle de New York, convaincues par Walter A. Fairservis de 
l’intérêt de la région321. La seconde, n’excluant aucune période, se concentre sur trois zones : 
le Turkestan afghan, la région de Kandahar et le Séistan afghan. Puis celles de la Smithonian 
Institution de Washington : d’abord l’Helmand-Sistan Project, en partenariat avec l’Institut 
archéologique afghan, s’intéresse à un site découvert de manière fortuite en 1971 près de Bust, 
grâce à des fragments d’inscriptions. Dirigé par William Trousdale, au moment même de la 
publication par les Français des résultats des fouilles à Lashkari Bazar, il sert de prémisses aux 

                                                             
318 OLIVIER-UTARD 2003,  p.171. 
319 Sur cette mission, voir les archives mises à disposition sur Internet par le Département d’Etat des Etats Unis 
d’Amérique, https://history.state.gov, et les archives photographiques numérisées par l’université de Milwaukee, 
issues des archives de l’American Geographical Society. 
320 Elaborée en 1947 par les Etats Unis, elle vise à contrer l’influence soviétique par le biais d’un soutien 
économique et militaire de certains Etats asiatiques. 
321 FAIRSERVIS, “Archaeological Studies in the Séistan Basin of Southwestern Afghanistan and Eastern Iran”, 
Anthropological Papers of the American Museum of Natural History 48, part 1, New York, 1952. Voir également 
POSSEHL, Gregory, “Walter Ashlin Fairservis, Jr”, in   South Asian Archaeology studies, New Delhi, Oxford and 
IBH Publishing, 1992. 
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fouilles qu’il mène entre 1971 et 1976 afin de relever les « vestiges mobiles » de Sar o Tar dans 
les années 1970322. 
 Enfin l’université de Pennsylvanie, que beaucoup considèrent comme une institution-clé parmi 
celles engagées au Moyen Orient323. Ayant monté ses premières missions à Nippur dès 1888, 
cette institution soutient des travaux au Moyen Orient durant l’entre-deux Guerres, à Ur, puis à 
Ninive, dont certains  en coopération avec des institutions européennes. Erich Schmidt et 
Frederick Roelker Wulsin (1891-1961)324 sollicitent en son nom plusieurs autorisations de 
fouilles en Iran dans les années trente. Elle étend ses recherches à l’Est après la seconde Guerre 
mondiale, explore et effectue des fouilles particulièrement en Thaïlande, au Pakistan, et en 
Afghanistan. Si Balkh semble avoir de l’attrait pour les chercheurs qui appartiennent à 
l’université de Pennsylvanie dans les années 1950, George Dales, qui dirige les missions 
suivantes, se concentre sur des régions situées plus au sud, celles des civilisations de l’Indus, 
notamment. L’université de Pennsylvanie soutient ainsi une mission étalée sur trois saisons au 
Séistan dans les années en 1968, 1969 et 1970. Le contrat signé avec les Afghans permet à 
Dales de se concentrer dans un premier temps sur la fouille de Sorgh Dagh (Nad-i-Ali), puis 
sur une exploration extensive du Séistan. Le projet est soutenu financièrement par une bourse 
de deux années octroyée par la National Science Foundation, ainsi que par des fonds privés. 
L’équipe de fouille comprend Walter O. Heinze de Swarthmore, ainsi que  Regnar et Christa 
Kearton, du Musée de l’université. Dotés de deux Land Rover, ils sillonent la région, 
accompagnés de deux inspecteurs afghans, d’un cuisinier et d’un guide325.  
Les Américains qui viennent en Afghanistan  n’ont pas ou peu été, comme leurs prédécesseurs, 
initiés à l’orientalisme européen, surtout germanique. Ils ont été formés à l’archéologie  dans 
les départements d’anthropologie des universités citées précédemment. L’équipe de Fairservis 
est ainsi décrite par Daniel Schlumberger : 

« Ce sont des préhistoriens du paléolithique, presque des naturalistes. Ils 
cherchent ce qu’on peut imaginer de plus ancien, je fouille ce qu’on peut 

fouiller de plus récent. Nous sommes aux antipodes les uns des autres. J’ai 

très bonne impression d’eux au point de vue scientifique. L’un d’eux a fait 

des fouilles l’an dernier à la Colombière dans l’Ain, l’autre a ramassé des 

silex en Mongolie. Leur conversation est sérieuse, ils connaissent bien la 
bibliographie […].326. » 

                                                             
322 CRANE, Howard, TROUSDALE, William,” Helmand-Sistan project carved decorative and inscribed bricks 
from Bust”, vol.22, 3-4, East and West, p.215-226, 1972. 
323 GUNTER 2005,  p.17. 
324 Anthropologue, il effectue des fouilles à Tureng tepe en 1931. 
325 DALES, George, « The South Asia section, Expedition”, 1968.  
326 Schlumberger, correspondance personnelle, Kaboul, 7/8/1949. 
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En conséquence, leurs travaux « nourris d’Anthropologie sociale327 », se distinguent aussi bien 
par les aspects terminologiques que conceptuels, bien éloignés de ceux de l’école du Louvre 
par exemple. Ne hiérarchisant pas les cultures du passé entre elles, ils les font passer au tamis 
de théories sociales, économiques, politiques ou encore culturelles, donnant une moindre part 
à l’histoire de l’art. Publiant dans des revues de langue anglaise essentiellement, ils sont parfois 
accusés par les diplomates français et allemands d’espionnage, ou de préparer le terrain à des 
missions bien plus lucratives328, bien qu’ils les envisagent d’abord comme des concurrents 
potentiels sur le terrain de la science329. Il n’en est pas moins vrai qu’ils publient, rapidement, 
les résultats d’explorations durant lesquelles la fouille n’est pas un passage obligé 330, et sont au 
final une présence avec laquelle il faut compter en Iran comme en Afghanistan.  Si leurs travaux 
sont parfois ignorés par les chroniqueurs français, leurs publications sont encore aujourd’hui 
des références pour la région. En fait, ces « jeunes hommes », Dupree, Fairservis, puis dans les 
années 1960 et 1970 Dales et Trousdale marquent  la recherche préhistorique dans le triangle 
Inde/Perse/Asie centrale autant que la DAFA, si l’on en croit la récurrence de leurs ouvrages 
dans les bibliographies et les notes de bas de page. Il est vrai qu’ils bénéficient du soutien de 
personnalités marquantes. En Iran, l’aura d’Arthur Pope contribue à leur bon accueil. En 
Afghanistan, la seconde Guerre mondiale a été l’occasion pour les Etats-Unis d’affirmer leurs 
contacts avec l’Etat afghan, grâce à des personnalités telles que Richard Frye (1920-2014). Dès 
1944, cet universitaire issu de Harvard conseille aux Afghans de fonder un service 
archéologique. Spécialiste des régions iraniennes et d’Asie centrale, érudit maitrisant de 
nombreuses langues anciennes et modernes d’Asie, il effectue une partie de sa carrière à 
Harvard. Il s’installe en Iran dans les années 1970, où il succède à Arthur Pope à la direction de 

l’Asia Institute de Shiraz. D’autre part, les Américains 
conservent sur place une représentation scientifique, comme la
Mission archéologique du musée Américain d’Histoire 
Naturelle en Afghanistan, dont la bibliothèque est 
suffisamment conséquente pour être citée par plusieurs savants 
européens. Enfin Dupree devient l’une des spécialistes 
référents pour qui veut effectuer une mission archéologique en 
Afghanistan. C’est en tant que tel qu’il accompagne Klaus 
Fischer et Herbert Härtel durant un périple en direction du 
Séistan en 1960. Américains  et Britanniques travaillent de 
concert, ce dont témoigne indirectement Norman Hammond 
qui précise en note de bas de page que ses travaux dans la 
vallée de l’Helmand ont été  encouragés par Mortimer 
Wheeler et Grahame Clark, et qu’il a été conseillé par Béatrice 
de Cardi, David Bivar, David Stronach, ainsi que par les 
époux Allchin et Louis Dupree.  

Mais ce sont surtout les Allemands et les Italiens qui profitent des nouvelles voies de 
circulation. Elles permettent aux Italiens d’articuler leurs chantiers afghans et iraniens. Si l’Etat 
italien a cherché à tisser des liens avec les pays asiatiques entre les deux guerres, il s’est alors 
peu investi dans le domaine archéologique et n’y a donc pas de territoire archéologique 

                                                             
327 PERROT, Jean, Et ils sortirent du paradis, carnets d’un archéologue en Orient, 1945-1995, 1997, Editions de 
Fallois, 1997, p.138. 
328 Ils conservent cette réputation aujourd’hui chez certains témoins de l’époque, diplomates ou savants.  
329 Point de vue repris par Madame Olivier Utard, qui indique dans une tournure passive que leurs missions sont 
« jugées peu sérieuses », sans commenter cette opinion. Voir OLIVIER UTARD 2003, p.169. 
330 Curieusement, Françoise Olivier Utard ne fait pas mention des travaux américains des années 1960 et 1970 
dans son ouvrage. 

11 Richard Frye@ Avec l'aimable 
autorisation de l'université de Harvard. 
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traditionnel331. Mais après la seconde Guerre mondiale, sa présence et ses activités marquent 
particulièrement les archives diplomatiques françaises et allemandes liées à l’Iran et 
l’Afghanistan. Cette présence italienne sur le front scientifique correspond aussi, visiblement, 
à la recherche de nouveaux partenaires par l’Iran et l’Afghanistan. La recherche archéologique 
italienne dans la région  repose essentiellement sur l’IsMEO, Istituto per il Medio ed Estremo 
Oriente, fondé en 1933. Giuseppe Tucci qui en prend la direction effective  conserve ce poste 
jusqu’en 1978. Si l’Italie fasciste comptait renforcer ses liens avec l’Asie, l’Institut concentre 
son attention sur le Tibet avant la seconde Guerre mondiale, et ses travaux restent finalement 
assez modestes. Même s’il tisse des liens avec des institutions européennes et américaines, 
particulièrement les musées, comme en témoignent les correspondances françaises et 
allemandes. Après la seconde Guerre mondiale, cette figure de partenaire neuf aux yeux 
afghans, iraniens, ou encore pakistanais, ainsi que la stabilité d’institutions nationales moins 
touchées par les décès ou les remaniements, comme en Allemagne,  permettent à l’institution 
italienne de développer ses activités :   des missions sont montées sur les territoires pakistanais, 
afghans et iraniens dans les années 1950 et 1960, comprenant aussi bien des explorations, des 
fouilles, que des travaux muséographiques et de restauration. Il élargit ainsi ses domaines de 
compétence, particulièrement aux yeux des pays accueillants.  Déléguant de jeunes chercheurs 
– parmi eux  MaurizioTosi – fouillant en son nom ou du moins sous sa supervision, Tucci 
semble partout à la fois, ce qui n’est pas vraiment du goût des diplomates européens. D’autant 
que ses liens avec l’Italie fasciste le rendent suspect pour les uns, antipathique pour les autres332. 
En Afghanistan, un contrat de coopération est signé en 1957, qui fait de Umberto Scerrato le 
conseiller officiel du musée de Kaboul, et le site de Ghazni est fouillé entre 1957 et 1958, sous 
la supervision officielle de Giuseppe Tucci. Une exposition est également organisée en 1961 à 
Kaboul, à la suite des restaurations. En Iran, un accord est signé entre le Service archéologique 
iranien et l’IsMEO en 1959. En parallèle sont organisées deux expositions, l’une à Rome en 
1956, l’autre à  en 1961, consacrées aux influences mutuelles entre Perse ancienne et 
Renaissance italienne en histoire de l’art. Giuseppe Tucci initie donc plusieurs missions au 
Séistan, majoritairement du côté iranien. Umberto Scerrato fouille ponctuellement le site de 
Dahan-I Ghulaman en se concentrant sur la période achéménide, en 1957 puis en 1962333. 
Quoique publiés assez vite dans les années 1960, les résultats de ces fouilles restent assez 
confidentiels, comme le remarque Rémi Boucharlat334. Par ailleurs, Tucci dirige une 
exploration extensive du Séistan iranien dès 1960. La région lui paraît suffisamment 
prometteuse pour organiser une seconde mission en 1967. 24 sites mineurs sont repérés, et la 
décision est prise d’entamer des fouilles à  Shahr-i-Sokhta, un site de l’âge du bronze. 
 

                                                             
331 Voir CALLIERI, Pierfrancesco, GENITO, Bruno, « Italy VI, Italian excavations in Iran », in Encyclopedia 
Iranica, vol.XIV, Fasc.3, 2007, p.263-271.  
332 Daniel Schlumberger, entre autres, qui pourtant se montre aimable et accueillant avec les premiers 
représentants italiens en Afghanistan. 
333 Aussi nommé Dahana-ye Qolaman. Les dates d’exploration et de fouilles varient selon les documents. Sont 
retenues ici les plus larges. 
334 BRIANT, Pierre, BOUCHARLAT, Remy, L’archéologie de l’empire achéménide : nouvelles recherches, 
Paris, Editions De Boccard, 2005 : « Site exceptionnel à bien des égards […] le site reste méconnu en dehors du 
cercle de quelques spécialistes[…] », p.34. 
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12 Shahr-i-Sokhta, photo Fischer 1972. © Bibliotheca Afghanica 

 
 Maurizio Tosi s’en charge, avec pour objectif de déterminer les liens entre la Syrie et la vallée 
de l’Indus aux époques proto-historiques335. Elles sont reprises de 1972 à 1977. Du rapport 
préliminaire à l’ensemble des résultats, la fouille bénéficie d’une publicité liée sans doute aux 
publications finalement nombreuses, rapides, et rédigées pour la plupart en anglais : dix articles, 
du plus restreint au plus fouillé, sont publiés entre 1968 et 1981, la publication globale des 
travaux  n’étant proposée qu’en 2007.  Les revues qui les accueillent sont italiennes, mais aussi 
américaines, traduisant un choix délibéré des savants italiens d’exposer leurs travaux d’abord 
dans la langue anglaise et les cercles savants britanniques et américains. Ainsi la revue East 
and West, fondée par Tucci dans le cadre de la promotion des études italiennes en Orient, est 
conçue bien différemment des Mémoires de la DAFA, par exemple. Rédigée les premières 
années en Italien par des italiens, ses concepteurs choisissent bien vite de rendre l’anglais 
prioritaire et accueillent des articles de savants étrangers travaillant sur des terrains similaires, 
dont les Américains et les Allemands. Quand les Mémoires de la DAFA sont indispensables à 
qui veut connaître les grands sites explorés par la Délégation française en Afghanistan, et sont 
effectivement disponibles dans les bibliothèques des universités et centres de recherche sur 
l’Orient ancien, la Revue East and West devient le carrefour des recherches sur une aire assez 
vaste de l’Asie, dans des domaines conjoints ou se croisant, comme la linguistique, l’histoire, 
l’anthropologie, ou encore la numismatique.   

                                                             
335 TOSI, Maurizio, “Excavations at Shahr-i-Sohkta, a Chalcolithic Settlement in the Iranian Sistan, Preliminary 
Report on the First campaign, oct-dec 1967”, in  EAST and WEST, vol.18,  1968, p.9-66. 
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Enfin, l’Allemagne336 renoue d’anciens contacts à la fin des années 1950, et s’ouvre à de 
nouveaux centres d’intérêts en Asie. La seconde Guerre mondiale a mis un large frein aux 
activités allemandes dans ce domaine. Sur les territoires iranien et afghan, comme au Moyen 
Orient, les Allemands ne peuvent rétablir de véritables relations diplomatiques et politiques que 
tardivement. Cependant, grâce aux efforts importants du DAI, et surtout de l’un de ses 
directeurs, Erich Boehringer, elle développe notamment les missions scientifiques 
(cartographie, géologie, archéologie…). Les archives du ministère des Affaires étrangères  de 
la RFA mentionnent ainsi aussi bien des travaux du DAI, que des visites à buts économiques, 
ou encore l’ouverture d’un institut Goethe. Krupp et Siemens s’établissent à Kaboul, et des 
ministres et la famille royale afghane se rendent en Allemagne. Ainsi une certaine publicité est 
faite à l’Alexander Zug, voyage scientifique interdisciplinaire destiné à effectuer un premier 
repérage en vue de missions plus poussées, aussi bien en Iran qu’en Afghanistan. Monté et 
mené par Erich Boehringer en 1960, il a pour but, comme son nom l’indique, de suivre les pas 
d’Alexandre le Grand. C’est cependant l’université de Bonn qui signe un contrat avec le Service 
des Antiquités afghan, de 1968 à 1970 avec Mostamindy. Des recherches sont également 
menées du côté iranien en 1973. Participent à ces missions menées par Klaus Fischer plusieurs 
universités allemandes et britanniques, en fonction de leur spécialité disciplinaire. Les travaux 
sont présentés avec leurs conclusions dans un ensemble de publications, dont la principale 
s’intitule Nimruz. Ouvrage en deux volumes, il est une référence encore aujourd’hui pour la 
région, aussi bien d’un point de vue cartographique, topographique qu’archéologique, d’autant 
que Klaus Fischer donne une place importante à l’histoire des fouilles et multiplie les 
références.  Les difficultés politiques du pays ainsi que des difficultés liées à la renégociation 
du contrat avec Tarzi, directeur de l’Institut afghan, l’amènent cependant à se tourner 
provisoirement vers la partie iranienne du Séistan, puis vers l’Inde et le Pakistan, où travaille 
alors Herbert Härtel, du musée de Berlin. Il soutient cependant les travaux de Manfred Klinkott 
sur la région, publiés en 1974, puis en 1982. Elève de Ernst Heinrich, dont il partage le goût 
pour la photographie, Manfred Klinkott (1936-…) entreprend de poursuivre la recherche 
entamée par Klaus Fischer au Séistan, s’instéressant à une période vaste allant des Achéménides 
aux saffarides. Le savant concentre son attention sur l’architecture. En effet, il est associé à 
l’Institut pour l’histoire de l’architecture de la technische Universität de Berlin et de Karlsruhe 
à l’époque où ces institutions participent à la mission de l’université de Bonn, en 1974. C’est 
l’occasion pour lui de rédiger une thèse de doctorat (1978) dans laquelle il présente les sites 
séistanais mis de côtés dans Nimruz. Ses principales références sont Herzfeld, Altheim et aussi 
Julius Junge.  

  
 
 
 

                                                             
336 La question allemande sera développée bien plus en détail dans la seconde partie de cette thèse. Nous nous 
contentons ici de résumer certains faits.  
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1.3.2 Préhistoire, protohistoire et histoire de l’art islamique : une place de choix au Séistan 
pour des disciplines en plein essor. 
A l’évolution des « territoires » archéologiques  s’ajoute celle des cibles. Certes, la concurrence 
de sites traditionnellement fouillés337, mythiques338, ou  au potentiel scientifique jugé plus 
important339 conservent à la région sa place secondaire dans les esprits. Au lendemain de la 
seconde Guerre mondiale les intérêts historiques des institutions occidentales n’ont, en effet, 
guère changé. L’âge gréco-bouddhique doit primer dans les recherches, estime ainsi Daniel 
Schlumberger en 1943, considérant alors qu’il suit une tradition établie par Alfred Foucher et 
Joseph Hackin340. C’est l’avis également du Service des œuvres à l’étranger, émanant du 
Ministère des Affaires étrangères  français, qui cherche à recruter pour la DAFA un spécialiste 
de l’Antiquité grecque, susceptible de trouver et de fouiller Bactres341. Les conquêtes 
d’Alexandre le Grand restent donc un objectif majeur dans les esprits. Elles justifient, par 
exemple, la mission « Alexander Zug », dirigée dans les années 1960 par le directeur du 
Deutsches Archäologisches Institut de Berlin, Erich Boehringer. Elles sont aussi dans l’esprit 
des équipes envoyées par Tucci en Iran, en Afghanistan et au Pakistan, à la recherche de sites 
à fouiller.  Ainsi Bosworth peut-il déclarer en 1968 que ce terrain est resté quasi vierge pour les 
enquêtes archéologiques342.   Les fouilles au Séistan sont cependant l’occasion  d’approfondir 
les recherches à peine esquissée avant la guerre dans les domaines de l’histoire de l’Islam et de 
la préhistoire, avec le développement remarquable des connaissances sur la période 
achéménide. 
 
L’Histoire de l’Islam 
Le Séistan est  à l‘époque reconnu par les érudits comme “une province riche et florissante” 
durant les premiers temps de l’Islam, à l’origine d’une élite culturelle et savante qui aurait 
grandement  contribué  à l’épanouissement de de la civilisation islamique à l’est de l’Iran343. 
L’élite afghane semble ainsi particulièrement attachée à l’empire de Mahmud de Ghazni 
« phases les plus brillantes de l’histoire nationale »344. Philologues et historiens  en charge de 
l’histoire nationale afghane et iranienne s’appuient sur le Ta’rikh-I Sistan, texte du XIVe siècle 
dédié à l’histoire locale. Anonyme, il évoque la dynastie saffaride, et donne des indications sur 
les débuts de l’Islam dans la région, jusqu’au XIIIe siècle. Oublié pendant plusieurs siècles, il 
est publié en 1885 mais reste confidentiel jusqu’en 1935, où sa publication par les éditions 
Bahar de  le met à la disposition d’un public plus large345, particulièrement après la seconde 
Guerre mondiale. Ce sont cependant les explorations, sondages et fouilles archéologiques qui 
donnent une réalité à ce patrimoine, considéré comme national des deux côtés de la frontière.  

                                                             
337Suse et  Persépolis. Ce dernier site, il est vrai plus que vaste, est l’objet de l’attention successive des Américains, 
des Iraniens et des Italiens, quoiqu’avec des objectifs différents. 
338 Bactres et Ghazni. 
339 AÏ Khanoum, Takht-i-Suleiman. 
340 MAE Courneuve, 1939-1945, Londres Alger, Correspondance politique et commerciale, 1943-1944,  Dossier 
1346, Lettre du 09/05/1944, Beyrouth, Schlumberger à Monod. 
341 MAE la Courneuve, , Direction d’Asie, dossier 26, 20/01/1945, Rapport relatif aux problèmes que posent nos 
recherches archéologiques en Afghanistan et en Syrie –Liban. 
342 Bosworth, Edmund, Sīstān under the Arabs, from the Islamic Conquest to the Rise of the Ṣaffārids 30-250/651-
864, Rome, IsMEO, 1968. 
343 Id.  
344 MAE la Courneuve, Afghanistan, 1944-1955, Dossier 9, Beyrouth, 18/02/1943, Yves Chataigneau, ministre 
plénipotentiaire à Kaboul, représentant de la France combattante, à René Massigli, Commissaire national aux 
affaires étrangères, Londres. 
345 SCARCIA Gianroberto, « An Illusory Problem: the text of the Ta’rikh-I Sistan”, in East and West, vol.15, 
n°3/4, 1965, p. 277-280. 
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Les motivations premières des chercheurs sont-elles diplomatiques, les missionnaires et leurs 
institutions s’assurant ainsi la bienveillance des deux Etats ?  Les Afghans et les Iraniens 
réclamaient depuis longtemps une étude de ces périodes, piliers d’une identité nationale dont 
les deux pays se disputent d’ailleurs toujours les signes. La direction Asie-Océanie du ministère 
des affaires étrangères souligne la volonté afghane d’ »exhumer » le passé musulman346. Si ce 
fait semble l’inquiéter, « le champ des recherches ne fait que s’accroitre », il n’est pas 
totalement neuf, si l’on se rappelle les courriers de Jean Carl à Joseph Hackin. Et si l’on en croit 
les courriers destinés au Service des Œuvres françaises à l’étranger du Gouvernement d’Alger 
entre 1943 et 1945, Chataîgneau conseille avant même la fin de la guerre au futur directeur de 
la DAFA, Daniel Schlumberger, d’accéder au désir du gouvernement afghan de développer 
l’histoire de l’Islam afin de conserver leur faveur347. Le temps où l’on écartait  sans s’y attarder 
les couches islamiques pour atteindre « les restes de la domination grecque et achéménide348 » 
sont visiblement passés. Schlumberger comme Chataigneau souhaitent  le retour de la 
Délégation sur la scène scientifique. S’il n’est pas spécialiste, l’archéologue a néanmoins déjà 
effectué des fouilles sur le site  d’un château omeyyade entre 1936 et 1939, à Qasr el-Heir el-
Gharbi, en Syrie. Il place donc en personne éclairée les siècles de l’Islam dans ses objectifs 
archéologiques349. Il ambitionne dans un premier temps un recensement de l’ensemble des 
monuments d’Afghanistan, avec une attention particulière pour les monuments islamiques 
militaires ou religieux. Il les estime  pour la plupart inédits, ou à peine mentionnés et 
photographiés par les voyageurs350, mais pointe du doigt l’urgence de leur restauration351. Il 
envisage de les lister région par région,  sous la forme d’un catalogue descriptif, et prend en 
exemple à suivre les travaux d’Ecochart et Sauvaget en Syrie352. Il propose d’ailleurs au 
ministère de recruter Marc Le Berre, qui a précisément été formé en Syrie353, car il a besoin 
pour un tel travail d’un architecte. Comme Françoise Olivier Utard le remarque, Schlumberger 
se heurte aux obstacles financiers matériels et temporels : occupée par de grands chantiers, la 
DAFA met au second plan le relevé des monuments islamiques, malgré les efforts de Marc Le 
Berre pour effectuer des recensements aux abords des sites fouillés par la délégation. Seul une 
monographie concernant le minaret de Djam sera réalisée pour la période musulmane.  
La période Ghaznévide ne correspond cependant ni à la ligne générale dessinée par Alfred 
Foucher avant la guerre, ni à l’importance de la discipline dans les universités françaises, à 
l’école du Louvre ou à l’Ecole Pratique des Hautes Etudes. Les études concernant l’archéologie 
et l’histoire de l’Islam ne sont réellement mises en place que dans les années 1930 en France, 
par des savants tels qu’Henri Terrasse, Sauvaget ou encore Laoust, qui officient notamment en 
Syrie. Godard contribue également à la mise en valeur de cette discipline par des publications 
sur l’architecture et l’histoire de l’art musulman qui, quoique pour partie discutées, restent des 
références durant les décennies suivantes. C’est sans doute pourquoi Daniel Schlumberger, qui 
place  les recherches sur la période islamique en cinquième position dans les priorités de la 

                                                             
346 MAE, la Courneuve, Asie Océanie, Afghanistan, 1944-1955 , 07/07/1945, Note de la Direction Asie Océanie,  
347MAE la Courneuve, Guerre 1939-1945, Correspondance politique et commerciale, Londres Alger, Op. cit.. 
348 MAE la Courneuve, Guerre 1939-1945, Vichy, Série E, Asie Afghanistan, dossier 70 Dollot, Notice historique 
sur la convention archéologique franco-afghane, 1942. 
349 Nouvelles de la mission en Afghanistan, Comptes Rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
op.cit. La recherche  s’étendra aux antiquités ghaznévides « qui n’ont pas encore fait l’objet de relevés 
méthodiques ». Schlumberger cite notamment Mahmoud de Ghazna. 
350 MAE, Guerre 1939-1945, Correspondance pol et commerciale Londres Alger 1943-1944,  Dossier 1346, 9 mai 
1944, Beyrouth, Schlumberger à Monod. 
351 Compte rendu des travaux et projet de la DAFA, CRAIBL, 1947, vol 91, n°1, p.118-119. 
352 MAE la Courneuve, Guerre 1939-1945, Correspondance pol et commerciale Londres Alger 1943-1944 
353 MAE laCourneuve, Asie-Océanie, Afghanistan, Dossier 26, 2/10/1945, Schlumberger à MAE, compte rendu 
de situation et projets.  
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DAFA, déclare dans le même temps à l’AIBL que la période musulmane afghane, « bien 
connue par les textes des chroniqueurs et des géographes arabes et persans » est importante 
pour l’archéologie. Car, justifie-t-il, «c’est là, en définitive, que tout l’art indo-musulman a 
nécessairement ses racines ». Il exprime ici à la fois un goût personnel mais aussi le souci de 
l’historien d’embrasser une histoire régionale foisonnante. Il tourne donc ses regards vers le 
site de Lashkari Bazar.  
 
 
 

 
13 Vue panoramique  de la région sud du sitesite de Lashkari Bazar, photomontage, 1949. Musée Guimet 

 
Découvert par Henry Walter Bellew dans les années 1870, il est décrit dès 1924 par Ernst Diez, 
qui l’a étudié à partir de photographies prises par Rotochka en 1915, sur la demande d’Oskar 
von Niedermayer, qui leslui a transmises. Le site est aussi cité par Joseph Barthoux, qui marque 
l’emplacement, et en fait une description rapide dans son rapport à la commission. Il remarque  

« une Cité étendue, dont l’abandon est récent car on voit encore dans ses 

murs les boulet de canon en fer de la dernière invasion. […]. A défaut des 

textes, les ruines qui abondent dans le voisinage, le long de l’Helmand 

suffisent à convaincre de l’importance de e district et de la ville qui en fut la 

capitale. »354.  

Il remarque en particulier les vestiges d’une mosquée, « un très bel arc ogival ». Enfin il compte 
en faire le relevé topographique. Mais les intempéries et les brigands de la région ont raison de 
sa santé et de son matériel.  Puis  Joseph Hackin qui photographie les lieux et en fait une brève 
description. Daniel Schlumberger le redécouvre au cours d’une « visite éclair » en 1948355, 
l’identifie grâce à la lecture de textes anciens356, et entame des fouilles en 1949357. Il informe 
l’AIBL de son existence par le biais d’Alfred Foucher, puis l’annonce  au congrès international 
                                                             
354 AN, F 17 17260 1, 1/2/1931, Barthoux au ministère de l’Instruction publique. 
355 Schlumberger fait le récit cette découverte au congrès international de 1948. Voir ACTES du XXIè Congrès 
International des Orientalistes, Paris 23-31 juillet 1948, Paris, Imprimerie nationale, Société asiatique, 1949, 
p.332. 
356 Ceux de Muqadassi, Baihaqi, et Farrukhi. 
357 Il en est cependant généralement considéré comme le découvreur, comme en témoigne le discours de Paul 
Bernard à l’Académie des Inscription et Belles Lettres en 2002. 
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des orientalistes en 1948, qui a lieu à Paris et comprend justement Henri Terrasse dans le comité 
organisateur. Il lui consacre trois années de fouilles, dont il tire plus de 1800 clichés358 Lashkari 
Bazar est la deuxième capitale royale de la dynastie Ghaznévide, puis devient l’un des centres 
du pouvoir Ghoride. Vaste et complexe, deux entités s’y retrouvent: la cité des marchands – 
Bust – protégée par une garnison située dans la citadelle, et la ville royale, Lashkari Bazar359.  
C’est donc pour Schlumberger l’occasion de proposer une étude dont il espère qu’elle  ne se 
limite pas à l’histoire de l’art, mais s’étende à « la civilisation et même l’histoire de l’Iran 
islamique »360. Ainsi dégage-t-il en priorité la résidence royale, puis la grande mosquée,  qu’il 
met deux années à la trouver. Elle provoque son enthousiasme : 

C’est une autre fouille que celle des boutiques : nous voyons apparaître peu 
à peu de magnifiques piliers-colonnes de briques cuites, avec décor, reste 
d’un grand bandeau épigraphique, superbe dallage etc… Tout cela ruiné très 

bas : ce qui reste debout ne monte guère qu’à 80 cm ou 1 m. Mais nous 

aurons le plan, ce qui est essentiel, et on devine déjà les traits qui font son 
intérêt. On a très peu de mosquées aussi anciennes en pays iraniens (avec 
une en Afghanistan), et surtout celles qu’on a sont généralement des 

mosquées de petites villes, de villages même en brique crue, -tandis qu’ici 

c’est une mosquée architecturale, une mosquée de brique cuite, une mosquée 
de résidence royale361. 

C’est pour lui et ses successeurs une contribution majeure à l’histoire de l’art islamique, 
particulièrement à l’art de la période ghaznévide. Il s’attache à comparer les plans des différents 
monuments à des sites mésopotamiens, syriens, et surtout d’Asie centrale. Il s’intéresse 
également aux éléments décoratifs, remarquables par la représentation d’êtres vivants, et qui 
permettent de réviser l’opinion des spécialistes sur les principes décoratifs de l’art musulman362. 
Comme Herzfeld à Kuh-i Kwajah, Schlumberger décide de faire détacher les peintures murales, 
exécutées à la détrempe sur un enduit au mortier de chaux, par March Le Berre, afin de les 
préserver363. Les résultats des fouilles ne sont malheureusement publiés qu’après sa mort, soit 
en 1978. Plutôt que d’en confier la charge à un historien spécialiste de l’art islamique, Paul 
Bernard (1929-2015), son successeur à la DAFA, choisit de présenter le rapport final de Daniel 
Schlumberger en l’état, bien qu’il soit incomplet et ne tienne pas compte des travaux des 
missions ultérieures, comme celle de Klaus Fischer, par exemple. Il s’agit pour ses éditeurs de 
ne pas dénaturer le texte, et donc la réflexion qui le sous-tend. La diffusion de l’ouvrage est 
d’autant plus tardive qu’elle est également tributaire des recensions, qui n’ont lieu parfois que 
deux ou trois ans après la publication des Mémoires. Le site et les travaux de la DAFA ne sont 
pas pour autant ignorés. Une dizaine  d’articles italiens, russes, allemands, américains, et anglais 
sont publiés dans les années 1960 et 1970. Ces publications, principalement rédigées en anglais, 
s’appuient d’abord sur les ressources du musée de Kaboul où sont entreposées les trouvailles 
du site. Enfin Daniel Schlumberger donne plusieurs conférences sur le site en Afghanistan, en 
Angleterre, en France et aux Etats-Unis. Le site de Bust intéresse également les Américains qui 
s’y attardent presque deux décennies après lui. Leurs compatriotes résidant sur place 

                                                             
358 Ce nombre corespond aux photographies visibles dans les « planches contact » rapatriées en 1982 et 
conservées au musée Guimet. Mais l’étude des négatifs donnerait peut-être un nombre plus important.  
359 Pour une description détaillée, voir également KNOBLOCH, Edgar,  The archaeology & architecture of 

Afghanistan, Stroud,Tempus, 2002. 
360 Schlumberger, correspondance personnelle, 1951.  
361 Schlumberger, correspondence personnelle, 1951 
362 ROUX, Jean Paul, L’Asie centrale, histoire et civilisations, Paris, Librairie Fayard, 199 . 
363 SCHLUMBERGER, “Le palais ghaznévide de Lashkari Bazar”, in Syria, T. 29 fasc. 3-4,1952, p.261. 
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transmettent les objets dénichés sur les marchés, probablement issus de fouilles clandestines. 
William Trousdale, alors rattaché au Musée National d’histoire naturel du Smithonian Institute 
se charge de les commenter364, et en profite pour visiter le site en compagnie de Howard 
Crane365. Lashkari Bazar est l’objet d’une troisième mission d’exploration en 1977, dirigée par 
Mehrdad Shokoohy, au nom de l’Institut archéologique afghan. L’objectif cette fois est de 
compléter les travaux de Schlumberger, et de restaurer une partie des monuments, notamment 
une arche monumentale située au pied de la citadelle. L’archéologue dessine les plans de 
l’ensemble de la structure, en effectue une description, et approfondit la datation des différents 
éléments du complexe. Il intègre les résultats dans une thèse de doctorat soutenue à l’université 
d’Edimburgh, sous la direction de Bivar366. Enfin Terry Allen, soutenue par William Trousdale, 
effectue une étude du site dans son acception la plus large entre 1976 et 1978. Son hypothèse 
de départ est que l’occupation des lieux aurait duré bien plus longtemps en amont comme en 
aval des périodes considérées par Daniel Schlumberger. C’est pourquoi elle publie trois articles 
détaillés et illustrés dans la revue du British Institute for Persian Studies, situé à . Elle en profite 
pour prolonger une discussion sur une arche, dont la fonction est interprétée différemment par 
ses prédécesseurs.  
 

 

14Qala-I-Bust, photo prise en 1949par la DAFA. ©Musée Guimet. 

 

                                                             
364 Voir par exemple TROUSDALE, William, “An achaemenian stone weight from Afghanistan, in East and
West, vol.18, 1968, p277-280. 
365 CRANE, Howard, TROUSDALE, William,” Helmand-Sistan project carved decorative and inscribed bricks 
from Bust”, vol.22, 3-4, East and West, p.215-226, 1972. 
366 Fehérvári, Géza, Shokoohy, Mehrdad,  “ARCHEOLOGICAL NOTES ON LASHKARI BAZAR”, in Wiener
Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, Vol. 72 (1980), Department of Oriental Studies, University of Vienna, 
1980, p. 83-95 
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Daniel Schlumberger voit les travaux de Lashkari Bazar comme des prémisses. Il projette de 
rassembler des informations sur les monuments encore inédits de la région, et songe notamment 
à l’exploration des rives de l’Helmand en bateau367. Mais devant les difficultés techniques et 
l’ampleur de la tâche, il accueille volontiers des équipes qui se chargent après la guerre de 
l’exploration du Séistan islamique, voire en suggère l’idée. Dès 1945, le ministre de France à 
Kaboul  note que les autorités songent à créer un service archéologique dont l’une des cibles  
majeures serait l’art musulman, service qui confierait « chaque chantier, pour un temps 
déterminé, à une mission étrangère disposant de moyens de les mener à bien dans le délai  
imparti [….]368 ». Une  série de contrats est donc passée entre 1950 et 1980 entre des institutions 
américaines, allemandes et italiennes et l’Etat Afghan, dont les exigences sont d’abord de 
recensement puis de restauration des monuments islamiques. Cette discipline n’est pas 
prioritaire aux yeux des institutions américaines, universités et musées. Pourtant, déjà dans les 
années 1930 elles s’étaient penchées sur l’histoire de l’Islam, les Américains devenant même 
« the only real rivals of the french » au Moyen Orient369 selon certains. Et en effet la présence 
et les activités d’Arthur Pope en Iran, des années 1920 à  sa mort en 1969, ou de Richard Frye 
après la seconde Guerre mondiale, en Afghanistan puis en Iran, leur permet, par le biais 
d’expositions et de recherches archéologiques, de gagner en crédibilité aux yeux asiatiques et 
européens. Ils bénéficient également de la présence, au sein de leurs universités, de spécialistes  
venus d’Allemagne dans les années 1930, afin de fuir l’Allemagne nazie, tel Ettinghauser. 
Fairservis, dont l’objectif initial en 1951 est de repérer les sites préhistoriques potentiels du 
Séistan, estime ainsi ne pas pouvoir négliger “that vast body of historical remains that appears 
at every hand”370. Il s’intéresse donc à des sites vastes mais peu explorés, tel  Chakansur371, 
dans le district de Nimruz,  qu’il présente comme le « site n°25 ». Tate, qui prospecte le site 
entre 1903  et 1905,  signale, en effet, une forteresse accompagnée d’une tour et comportant des  
vestiges humains dans la région de Nimruz. Cible parmi d’autres du périple de Ernst Herzfeld 
lorsqu’il prépare son voyage en direction de Kaboul372, Chakansur est visité brièvement par 
Jules Barthoux en 1930, puis par Joseph Hackin, en 1935, qui le photographie et le décrit 
comme un ensemble de ruines  « ensevelies sous les sables, ce qui en garantit le bon état de 
conservation ». Le site  s’élève à proximité d’une ville moderne qui sert de halte éventuelle 
pour les voyageurs traversant la région. Il s’agit d’une vaste forteresse islamique assez bien 
préservée et renfermant une mosquée, ainsi que des piliers reposant sur des fondations en brique 
crue. Fairservis pense la ville moderne construite sur les ruines d’une ville  des premiers temps 
de l’Islam, voire plus ancienne. 
Si Fairservis ouvre la voie, les travaux des décennies suivantes du côté afghan sont le fait des 
Américains et des Allemands.  Ainsi entre 1971 et 1976 William Trousdale explore la région 
de Sar-o-Tar373, où se trouve un vaste site principalement islamique, dans le cadre de 
l’Helmand-Sistan Project. Situé dans la province de Nimruz, à une vingtaine de kilomètres à 
l’est de Qala-i-Fath, Sar-o Tar est remarquable par son architecture allant de l’époque saffaride 
à l’époque timouride. Le site est connu : mentionné dès 1887 par Yate, il est surtout 

                                                             
367 Schlumberger, correspondance personnelle, 1951. 
368  MAE, Asie Océanie, 1944-1955, Afghanistan, dossier 26, 01/06/1945, Serres à MAF, au sujet le la Mission 
archéologique. Dans ce cadre rentre par exemple la mission dédiée au site de Ghazni, montée par le professeur 
Tucci dans les années 1950. 
369 VERNOIT, Stephen, “The rise of islamic archaeology », in Muqarnas, n°14, 1997, p.7. 
370 FAIRSERVIS, “Walter, Archaeological studies in the Seistan Basin of Southwestern Afghanistan and Eastern 
Iran”, in Anthropological papers of the American Museum of Natural History, vol.48,1,  New York, 1961. 
371 Autres dénominations : Chakhansurak, Qal’a-i Nau, ou encore Noken Kalat. Ibid.  p.66. 
372 AA, Altes Amt 117, Teheran 26, Teheran, 27/10/1923, Deutsche Gsandschaft à Afghanische Gesandschaft. 
373 Ou Tar-o Sar, ou Shahr-i Ghulghula, quoique cette dernière dénomination soit essentiellement le fait de Klaus 
Fischer et puisse porter à confusion selon A. D. Bivar. 
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remarqué  pour les monnaies, les poteries et quelques objets en bronze qui y ont été récoltés 
durant les missions de reconnaissance des Britanniques. Mac Mahon et Tate prennent la peine 
de le photographier et de le décrire. Ils le considèrent d’ailleurs comme un site majeur du 
Séistan, par son étendue, et par l’importance supposée de sa population en des temps plus 
anciens374. Visité successivement par Barthoux, puis Hackin, qui en propose  un plan sommaire 
avant la seconde Guerre mondiale, il intéresse également Fairservis et Dales, puis Klaus 
Fischer, d’autant qu’il présente l’avantage d’être constitué de sites superposés, qui 
permettraient une véritable étude stratigraphique. C’est cependant William Trousdale qui 
entame des fouilles, pour le Smithonian Institute. Malheureusement elles font l’objet de peu de 
publications, et sont surtout visibles dans les recensements annuels de travaux archéologiques 
proposés par la revue American Antiquity375. Remarquons qu’elles sont l’occasion pour Gholam 
Rahman Amiri, l’archéologue afghan qui participe au projet, de publier  « Taswir-e az 
zendegani-ye mardom-e Baluch dar Nimroz wa Helmand-e sulfa qabl as inqelab-e saur » (un 
tableau de la vie des Balouchs à Nimruz et dans la vallée de l’Helmand inférieur avant la 
révolution d’Avril). Les trouvailles sont déposées au musée de Kaboul.  Elles sont 
malheureusement détruites avec l’ensemble des collections dans les années 1990.  
 

 
15 Sar-O-Tar, vue aérienne, fond Fischer. ©Bibliotheca Afghanica 

 
A la même époque, l’Allemand Klaus Fischer mène également des recherches approfondies sur 
le territoire de Chakansur, particulièrement sur le site de Dewal-i-Khodaydad. Contrairement 
à Schlumberger ou aux Américains, Klaus Fischer peut s’appuyer sur une tradition savante 

                                                             
374 Voir « Recent surveys and exploration in Seistan , discussions », The Geographical Journal, vol.28, n°4, 1906,  
p.3. 
375 « Current research » est une rubrique de cette revue où sont recensés et décrits en un ou deux paragraphes les 
travaux archéologiques sur les différents continents. Sont répertoriés les travaux de toutes nations, Etats 
accueillants compris. 
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germanique restée continue malgré la guerre. Initiées par des savants tels que Josef 
Strzygowski, qui reste une référence tout au long du XXe siècle, les études musulmanes 
traversent des disciplines variées : philologie, linguistique, histoire, et surtout histoire de l’art. 
Friedrich Sarre, appui et mentor de Ernst Herzfeld en est l’un des promoteurs les plus reconnus, 
avec le Baron von Oppenheim. Sous leur direction, sont formés des savants qui survivent à la 
guerre et participent au rayonnement de la science allemande dans le pays et au niveau 
international. Parmi les plus connus citons Ernst Kühnel, contemporain de Herzfeld et élève de 
Friedrich Sarre, directeur des collections islamiques du musée de Berlin de 1904 à sa mort ;  
Kurt Erdmann (1901-1964), professeur d’art islamique à l’université d’Istambul de 1951 à 
1958, puis directeur du département dédié à l’Islam au sein des musées de Berlin jusqu’à sa 
mort ;  Richard Ettinghauser, assistant de Ernst Kühnel avant la guerre et son exil aux Etats 
Unis, où il demeure après la guerre, et renoue des relations savantes et amicales avec les 
orientalistes germaniques ; et enfin Katharina Otto Dorn qui, formée à Vienne par Strzygowski 
avant la guerre, prépare son « Habilitation » à l’université de Heidelberg, puis, spécialiste 
reconnue de l’art islamique, enseigne  à l’Université de Californie à Los Angeles à partir de 
1967. D’autres, quoiqu’issus de l’Antiquité classique, voient l’intérêt des études sur l’histoire 
de l’Islam et participent à reconstruction des structures scientifiques au sein des universités et 
des musées. C’est notamment le cas d’Erich Boehringer, directeur du DAI de 1954 à 1960, et 
de Lutzeler, à Bonn. Particulièrement épaulé par ces deux savants, Klaus Fischer construit sur 
plusieurs années une recherche dédiée, entre autres, à l’histoire de l’art islamique, même s’il ne 
néglige pas les périodes antérieures. S’appuyant en premier lieu sur les récits des géographes 
arabes, il décide de suivre les routes empruntées  d’ouest en est par les caravanes depuis 
longtemps, jalonnées par les caravanserails, les mosquées et les forts, tout comme Alfred 
Foucher avant lui.  Ses explorations vont ainsi de Kandakar vers le nord puis le sud du Séistan. 
Il effectue, par exemple, un trajet de 211 km de Dilaram à Zaranj, en passant par 
Chakhansurak376.    Il désire étudier l’urbanisation de la région durant les premiers temps de 
l’Islam, objectif qu’il formule après lecture des travaux de Bosworth. Le recensement des ruines 
auquel il procède sur un vaste territoire, et  qu’il accompagne de relevés, sondages et 
photographies  a deux effets. D’abord, il lui permet d’abord de découvrir de nouveaux sites, 
entre autres celui de Dewal-i Khodaydad, à dix kilomètres de la ville de Chakansur. Ces ruines 
Ghaznévides s’étalent sur une large étendue, et comprennent des mosquées (Iwan), des tépés et 
un ancien système de canalisations. Fischer y consacre une mission entière en 1970. Son 
recensement fournit également des outils de réflexion pour l’histoire des premiers siècles de 
l’Islam dans le monde iranien. Ses explorations lui permettent notamment d’identifier un « style 
séistanais », que Joseph Hackin situait plutôt à une période musulmane plus tardive. 
Accessoirement, Fischer consolide grâce à l’ensemble de ses missions une tradition germano-
afghane de collaboration, en l’étendant à la sphère scientifique, par le biais des disciplines 
géographiques, ethnographiques et archéologiques.  D’autre part, il consacre une « spécialité 
nationale », la maîtrise de l’histoire de l’architecture. L’augmentation du nombre d’explorations 
dédiées à l’histoire de l’art islamique est donc notable à partir des années 1960. Elle est 
cependant à associer à une question qui deviendra cruciale par la suite, comme le prouvent les 
discussions entre Klaus Fischer et Tarzi, celle de la restauration. Tarzi reproche en effet à 
l’université de Bonn de ne pas avoir mené à bien la restauration de la Ziggourat proche de Qala-
i Bust, comme le demandait l’institut afghan. Elle ne concerne d’ailleurs pas que les monuments 
islamiques, mais en Afghanistan comme en Iran ce type d’architecture a la priorité pour les 
gouvernants. Les archéologues occidentaux y sont également attachés, et la question est 

                                                             
376 Fischer, Klaus Nimruz: Archeologische Landesaufnahme in Sudwest-Afghanistan, vol.2 Bonn, Rudolf Habelt 
Verlag,1976, p31. 
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soulevée aussi bien du côté occidental que par les pays concernés377. En réalité restauration des 
découvertes et conservation du patrimoine déjà reconnu sont souvent associées voire 
confondues, du fait qu’elles sont reliées à des problématiques communes muséologiques et 
touristiques. 

 
 
16 Dewal-I-Kodeydad, vue aérienne, fond Fischer. ©Bibliotheca Afghanica 

   

 
17 Dewal-I-Kodeydad, fond Fischer. ©Bibliotheca Afghanica

                                                             
377 MAE la Courneuve, DGRST, Dossier 88, rapport de Groslier en 1968, ou encore VARDJAVAND, Parviz, 
« Restauration et conservation des monuments en brique crue », in Archeologia, n°124, novembre 1978, p.71-73. 
L’auteur est un archéologue iranien ayant exercé un temps les fonctions de ministre de la culture dans son pays.  
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Préhistoire 
Plusieurs missions sont également consacrées à la préhistoire et la protohistoire. Iraniens et 
Afghans y voient – particulièrement les afghans – la marque d’une présence ancienne et donc 
une justification supplémentaire du sentiment national, même si, selon Richard Frye, ils lui 
accordent encore trop peu d’importance. Comme cela a été dit précédemment, le Séistan ne 
permet  pas aux monuments de se conserver longtemps en raison de ses caractéristiques 
climatiques, notamment le fort pouvoir d’érosion du vent des cent vingt jours, auxquelles 
s’ajoute l’habitude de construire essentiellement en brique crue. Ainsi, un certain nombre de 
vestiges photographiés par Tate et Mac Mahon au début du XXe siècle ont déjà disparus au 
lendemain de la seconde Guerre mondiale. La région fait donc partie de ces zones favorables 
au développement de la préhistoire, dont les techniques de fouilles permettent une exploitation 
de données auparavant laissées de côté par une archéologie plus traditionnelle378. 
Le ministère des affaires étrangères français comme les membres scientifiques de la 
Commission des fouilles fait de cette discipline l’un des critères de choix pour le recrutement 
du futur directeur de la DAFA en 1945379. En effet, si Schlumberger  l’intéresse pour sa bonne 
connaissance de la civilisation grecque, Ghirshman lui paraît tout aussi qualifié, notamment 
pour la reconnaissance internationale de ses fouilles préhistoriques. C’est un spécialiste  « de la 
période antérieure à l’époque gréco-bouddhique qui constitue le propre et l’originalité de 
l’archéologie afghane. ». Ghirshman est finalement écarté pour des raisons diplomatiques 
essentiellement : les Afghans ne veulent pas de lui, car ils considèrent qu’il n’a pas tenu compte 
de leur désir de neutralité pendant la guerre, en se mêlant de politique alors qu’il n’avait aucun 
rôle officiel. Ghirshman a en effet été nommé à  la direction de la DAFA à la mort de Joseph 
Hackin, et est resté à ce poste jusqu’en 1943. A cette date, il est révoqué à la suite d’un procès 
durant lequel lui ont été reprochés sa naturalisation trop récente, sa religion (il est juif), et ses 
sympathies déclarées pour la France Libre380. Les Afghans, de leur côté, qui l’entendent 
soutenir des propos favorables à la France libre, le soupçonnent également d’espionnage. Il doit 
donc quitter le pays.  Une fois désigné, Schlumberger place cette période en seconde place des 
priorités en 1946. Prudent, il met de côté un domaine qu’il maîtrise moins, et pour lequel il ne 
dispose d’aucun archéologue spécialisé capable de l’épauler, comme il l’a fait pour la période 
islamique381. La discipline est alors en pleine phase de consolidation en France, grâce aux 
travaux de F. Bordes, A. Leroi-Gourhan en France, et Claude Sauter en Suisse, durant les années 
1950 et 1960.  Schlumberger préfère donc s’en remettre à la chance. C’est la découverte fortuite 
du site de Mundigak, à l’occasion de la prospection des environs de Bust en 1951, qui permet 
à la DAFA d’investir ce champ des recherches. Il est considéré comme l’un des sites 
préhistoriques les plus vastes d’Afghanistan. Si le site a un grand retentissement, ses fouilles 
sont à lire dans un cadre de recherche moins national, comme le montrent les nombreuses 
missions dédiées à cette période, car il ne peut être considéré sans référence à des sites tels que 
Shahr-i-Sokhta ou ceux du Pakistan.   
Sur le terrain les archéologues partent, à quelques articles près, des mêmes sources : les comptes 
rendus de Tate et de Mac Mahon, dans le cadre de la Commission des frontières ; les relevés 

                                                             
378 RENFREW, Colin, “The Great Tradition versus the Great Divide: Archaeology as Anthropology?” in  
American Journal of Archaeology, Vol. 84, No. 3 (Jul., 1980), p.288. 
379 Voir les échanges entre Serres et en 1945. MAE La Courneuve, Asie Océanie 1944-1955,  dossier 26 . Une 
lettre, datée du 15/02/1945 en particulier différencie trois points de vue dans le choix du futir directeur de la 
DAFA : technique, administratif et enfin politique. Or le ministère fait un constat simple : les Afghans ne veulent 
pas de Ghirshman. Les courriers prouvent que son nom fut quand même proposé  avec celui de Schlumberger 
380 Françoise Olivier Utard décrit succintement et clairement les faits, voir OLIVIER UTARD 2003, p.132-133. 
Ghirshman est ensuite nommé à l’Institut du Caire.  
381 Voir OLIVIER UTARD 2003,  p.172. 
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d’Aurel Stein au Séistan et au Belouchistan382 ; et enfin les sondages de Roman Ghirshman à 
Nad-i-Ali383, mis en rapports avec ses fouilles préhistoriques en Iran. Ils semblent également 
suivre des objectifs similaires, assez bien résumés par Fairservis en 1961. Gordon Childe 
suggérait dans les années 1930 de « recomposer un tableau de la vie matérielle des divers 
peuples[… voire] suivre la trace des migrations de ces groupes humains384. ». Mais les 
archéologues ont d’abord la nécessité d’établir les séquences culturelles. C’est le problème 
fondamental du Séistan, estime Fairservis, « establish the chronology of the known sites and to 
confirm their place in the historical record »385. Ce problème résolu, ils pourront alors  « assess 
the character of the habitation of Seistan during the various periods of its existence.”.  Les
scientifiques auront alors la possibilité de placer le Séistan « in the larger perspective of the 
history of the human occupation », soit pour « montrer un chaînon important de ces civilisations 
qui unissent Mésopotamie et vallée de l’Indus386 », comme le rappelle Philippe Stern, soit pour 
retrouver les traces des liens unissant le Béloutchistan à l’Asie centrale, comme le suggérait 
Aurel Stein. 
Américains et Britanniques visent donc la poursuite des travaux d’Aurel Stein. Les seconds y 
sont incités par Mortimer Wheeler, qui établit en 1947, après sa visite en Afghanistan, un 
programme de recherche pour les futurs archéologues387. Pour lui, les recherches d’Aurel Stein 
ont levé tout doute éventuel quant aux relations entre la vallée de l’Indus, le Baluchistan et le 
Séistan. Il faut donc suivre cette voie, et même étendre les recherches par la suite dans cette 
optique à l’ensemble de l’Afghanistan. Les Français s’y intéressent également. Grâce à 
l’ouverture d’une mission dérivée de la DAFA, Jean Marie Casal et sa femme débutent des 
fouilles au Pakistan. Ils entreprennent notamment des fouilles à Nindowari, auxquelles  
participe Jean François Jarrige.  Comme Schlumberger avant elle, Béatrice de Cardi estime dès 
1948 que les contraintes de temps et de ressources limitent inévitablement les objectifs, et 
choisit finalement de procéder à une sélection des sites étudiés, « to throw light on the 
distribution of certain wares »388. L’ère des explorations systématiques et des prospections par 
région semble cependant s’ouvrir. En 1949 une première mission américaine, à laquelle 
participent Henry Hart, Louis Dupree et Walter Fairservis,  recense les sites jalonnant la route 
de Farah à Chakansur389. Des matériaux sont collectés et les savants s’attachent à identifier 
l’environnement des sites. La  seconde mission américaine se dirige vers Chahar Burjak, et 
rayonne à partir de cette base. Outre les collectes au ras du sol, l’équipe cartographie une 
cinquantaine de sites de la région, et opère quelques sondages. Elle prend en compte la partie 
iranienne du Séistan, dont le site de Kuh-i Kwajah, et les trouvailles d’Aurel Stein. Puis dans 
les années 1960-1980, et bien qu’effectuant des fouilles sur des sites précis – Sar-o Tar pour 
Trousdale, Nad-i Ali pour Dales, Dowad y Koyeybad pour Fischer, ou encore Shahr-i-Sokhtah 
pour Tosi – les  savants poursuivent en parallèle l’exploration et la prospection de la région. 
Klaus Fischer, même s’il n’en fait pas sa priorité, prend ainsi en compte les trouvailles 
« préislamiques », d’autant qu’il a su faire appel à des partenaires formés aux époques plus 

                                                             
382 STEIN,Aurel,  Innermost Asia, Op. cit. , vol.2, p.896-979 
383 Tous ont accès à l’article de 1938. 
384 GORDON CHILDE, V., GRIEU, André (trad.), Op. Cit., p.13. 
385 FAIRSERVIS, Walter, “Archaeological studies in the Seistan Basin of Southwestern Afghanistan and Eastern 
Iran”, in Anthropological papers of the American Museum of Natural History, vol.48,1,  New York, 1961. 
386 HACKIN, 1959, op. cit.  C’est une affirmation de Philippe Stern. 
387 Wheeler, , “Archaeology in Afghanistan”, op. cit, p.65. 
388 De Cardi, Beatrice, Archaeological Surveys in Baluchistan, 1948 and 1957, London, Institute of Archaeology, 
1983, p.1. 
389 Selon le témoignage de Possehl, il s’agit en réalité d’une mission entièrement montée par Fairservis, sans le 
soutien de l’université d’Harvard, avec l’idée d’en faire le sujet de sa thèse.  
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anciennes, comme l’âge du fer390. Elles résultent en une ébauche de tableau  archéologique dont 
l’ouvrage de Warwick Ball nous donne un aperçu. Pour Fairservis, elles permettent d’affirmer 
le potentiel de l’Afghanistan pour les recherches sur le paléolithique.  
Dans tous les cas, ces explorations et recensements contribuent à la mise en valeur et/ou la mise 
au jour de différents sites. En  effet, les nombreux sites recensés et publiés par Fairservis en
1953 puis 1961, reconnus ou inédits, deviennent un point de départ pour beaucoup de travaux 
ultérieurs. Convaincu par la lecture d’Aurel Stein et de Joseph Hackin, Fairservis estime le sud 
de l’Helmand plus prometteur. Il s’attarde à Nad-i Ali, site de la période achéménide, qu’il 
connaît grâce aux travaux de Roman Ghirshman. Il en propose une description assez détaillée, 
et prélève des éléments de poteries à la surface. Fairservis suppose qu’ils n’ont pas été repérés 
par Roman Ghirshman durant ses travaux dans les années 1930. Il estime le site 
particulièrement utile pour un travail de datation. Le site n’étant fouillé qu’au tiers, il croit à 
son potentiel, notamment pour l’établissement d’une séquence stratigraphique complète pour 
les civilisations de l’âge du bronze391. Georges Dales s’attaque au site à la fin des années 1960, 
persuadé qu’entre le mur de brique crue et le niveau zéro se trouvent des vestiges de type 
préhistoriques. Comme Ghirshman avant lui, il s’attaque en particulier  au tépé nommé Sorgh 
Dagh. Il en revoit notamment les séquences stratigraphiques, ce qui amène ses contemporains 
à revoir la chronologie relative d’un certain nombre de sites dont les poteries avaient été 
comparées à celles de Nad-i-Ali. Ses travaux ont donc leur importance pour la recherche 
préhistorique, bien qu’il publie peu ses résultats392.  
 

 
                                                             
390 Il a également su trouver les financements adéquats pour un tel partenariat, ce qui n’est pas un mince exploit.  
391 FAIRSERVIS, Walter, “Future archaeological Research in Afghanistan, in Southwestern Journal of 
Anthropology, vol.9, n°2, 1953, p.144. 
392 Voir en particulier BENSEVAL Francfort, H. P., “The Nad-I Ali “Surkh Dagh”: a Bronze Age Monumental 
Platform in Central Asia”, in KENOYER, J.M., From Sumer to Meluhha: contributions to the archaeology of 
south and west Asia in memory of Georges F. Dales, Wisconsin archaeological reports, vol.3, 1994, p.3-14.  

18La montagne rouge de Sorgh Dagh, illustration par Dales d'un article sur la section asiatique du musée de l'université de 
Pennsylvanie, dans Expedition, volume 11/1, 1968. 
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Fairservis, Dupree et Hart redécouvrent également un site signalé par Mac Mahon en 1906, 
Gardan Reg393. Situé dans la province de Nimruz, à 15km de la frontière iranienne, ce site  
date de l’âge du bronze. Il  s’étend sur 200km carrés.  Outre quelques tombes contenant des 
artefacts, il est riche en dépôts divers. Il est d’ailleurs représentatif de l’ensemble de la région 
du même nom, dont les sites sont généralement plus anciens que ceux du nord de l’Afghanistan, 
puisqu’ils remontent au quatrième millénaire BC. Fairservis s’en assure grâce à la comparaison 
des céramiques avec celles de sites  de la vallée de Quetta. Il effectue également trois sondages. 
Dales, pour qui le site de Nad-i Ali  n’a pas tenu ses promesses, décide en 1969 de faire évoluer 
les objectifs de sa mission et sélectionne Gardan Reg, car le site est vierge de toute visite depuis 
Fairservis, soit vingt ans plus tôt394.  Les tessons ramassés sur leur parcours seront plus tard 
analysés par les équipes de Tosi qui travaillent à Shahr-i-Sokhta. Ils poussent au-delà du site et 
suivent la rivière Shela rud, déjà remarquée par Aurel Stein. Ils y découvrent des vestiges en 
pierre comparables aux objets signalés dans les tombes de Tépé Hissar et par les archéologues 
soviétiques en Asie centrale. 
Enfin, du côté iranien, Fairservis visite rapidement le site de Shahr i Sokhta395, déjà mentionné 
par Aurel Stein. La « cité brûlée », comme elle est surnommée par les Italiens, et ses satellites, 
tel Tepe Dasht,  sont situés près de la frontière afghane, à une cinquantaine de km de Zabol, 
dans la province du Sistan va Baluchistan396. Extrêmement vaste (de 80 à 150 hectares selon 
les publications), Shahr-i-Sokhta est remarquée d’abord par Yates puis prospectée par Aurel 
Stein. Maurizio Tosi y effectue des fouilles sous la supervision de Tucci entre 1967 et 1971, et
l’identifie comme un site de l’âge du Bronze. L’une de ses difficultés est cependant la 
chronologie, qu’il revoit plusieurs fois jusque dans les années 2000. Comme ses prédécesseurs, 
il étudie longuement les conditions climatiques et géologiques de la région. Ces questions ont 
d’autant plus de valeur que la cité était autrefois construite sur une plaine arrosée par le Rud-y 
Byaban, un affluent de l’Helmand aujourd’hui asséché. Car Tosi remarque la distribution 
géographique des sites repérés : les sites islamiques et préislamiques au nord du Séistan, les 
sites préhistoriques au sud, au-delà de la lattitude 30°30’N, dans une zone aujourd’hui 
complètement déserte, non propice à l’agriculture, ou à toute autre occupation humaine397. 
Shahr-i-Sokhta est un ensemble complexe, que les philologues peinent à identifier à partir des 
textes. Serait-il la cité Aratta, décrite dans les chroniques summériennes 398? Il comprend deux 
zones résidentielles, un quartier des artisans, et une  nécropole, découverte seulement en 1972. 
Tosi y effectue des  fouilles extensives complétées de coupes stratigraphiques et de sondages, 
qui montrent plusieurs périodes d’occupation. La nécropole, quant à elle permet en particulier 
de récolter des sédiments et des pollens399. Le site est notamment comparé à celui de Mundigak, 
où les trouvailles sont similaires400. Il paraît surtout remarquable à Tosi pour les nombreuses 

                                                             
393 FAIRSERVIS, Walter, 1961, Op. cit.  
394 DALES, Georges, FLAM, Louis,” On tracking woolley Kullis and the like”, in Expedition, , n°12/1, 1969, 
p.15-23. 
395 Le site est décrit en détail par Serge Cleuziou dans Marquis, Philippe, MONGNE, Pascal, Dictionnaire de 
l’Archéologie, Paris, Larousse, 2008, p.337. 
396 La description du site s’appuie sur les différentes publications de l’équipe menée par Maurizio Tosi, mais 
également sur des publications plus récentes comme SHIRAZI, R., « Figurines anthropomorphes du Bronze ancien 
de Shahr-i-Sokhta, période II (Séistan, sud est de l’Iran) approche typologique », in Paleorient, 2007.
397 TOSI, Maurizio, LAMBERG-KARLOVSKY, C.C, “Shahr-i-Sokhta and Tepe Yahya: Tracks on the Earliest 
History of the Iranian Plateau”, East and West, Vol.23, n°1/2, 1973, p.21-57. La collaboration entre les deux 
institutions débute en 1970, p.23. 
398 C’est une hypothèse défendue dès 1976 par Youssef Madjidzadeh, qui s’appuie sur des indices topographiques 
dispersés dans les chroniques. Voir Le Monde 2, 5/1/2008, p.21. 
399 PIPERNO, Marcello, The Shahr-i-Sokhta graveyard excavation campaigns 1972-1978, Roma, IsIAO, 2007. 
400 Tosi parle de « remarkable uniformity of finds », TOSI, Maurizio, LAMBERG-KARLOVSKY 1973 Op. cit.. 
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marques d’un commerce de pierres telles que le Lapis Lazulis, probablement avec la 
Mésopotamie. Ces constats l’amènent à considérer le site d’après un angle plus vaste. Avec 
l’Américain Clifford Charles Lamberg-Karlovsky (1937-…)401, de Harvard, il s’intéresse à la 
théorie des « sphères d’interactions », suggérée en 1964 par Joe Caldwell : de grands ensembles 
de sites vus de manière macroscopique, engendrés par l’offre et la demande, remarquables par 
la similarité des céramiques et la présence de ressources distinctes. Ils seraient définis par un 
grand nombre d’éléments qui ne sont pas forcément économiques. Des agents (institutions, 
individus) permettent les échanges, qui ont une forme spécifique à chaque ensemble. Des 
réseaux sont ainsi établis, qui doivent s’adapter aux éventuels changements, qu’ils soient 
économiques ou environnementaux. Quand une partie du réseau s’effondre, c’est en réalité la 
totalité des ensembles qui sont touchés, et leur évolution ne pourrait être expliquée par un seul 
facteur402. 
  

 
19 East and West, vol.18, 1968, p.34. 

 
Les équipes formées par Giuseppe Tucci s’attaquent également à Dahan i Ghulaman403, site 
de l’ « âge du fer achéménide » et « seule grande capitale provinciale ayant survécu ». Déjà en 
1964, G. Gullini voit dans le site de Kuh-i Kwajah une première phase architecturale à rattacher 
à cette époque. C’est cependant Dahan-i Ghulaman, « site prometteur et original », datant du 

                                                             
401 Né à Prague mais exile aux Etats-Unis, il est anthropologue et archéologue et est particulièrement reconnu 
pour ses travaux sur le site de Tepe Yahya, en Iran. 
402 LAMBERG-KARLOVSKY, GENITO, Bruno,  « My life is like the summmer rose”: Maurizio Tosi e 

l’archeologia come modo di vivere: papers in honour of Maurizio Tosi for his 70th Birthday, Oxford, Archaeopress, 
2014. 
403 Aussi nommé Dahan-e Golaman, ou Dahana-ye Golaman 
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6e-5e s. BC, qui attire l’attention des chercheurs. Signalé par Scerrato qui l’a remarqué dès 1957, 
il est sélectionné par les équipes envoyées par Tucci explorer la région en 1960, puis est  fouillé 
par Scerrato en 1962, 1963 et 1966. Les travaux sont publiés en 1962 et 1966, puis le travail de 
conservation est commenté par L. Mariani en 1979. Situé sur la rive gauche de l’Helmand, à 
proximité du lac Hamun, et à environ 30km de Zabol, il s’étend sur une centaine d’hectares, 
avec des  aménagements visibles dont Mariani exécute le plan complet en 1977.  Il comprend 
des constructions palatiales et religieuses monumentales, associées pour certains savants au 
culte du feu. Les habitats et les poteries404 attirent également immédiatement l’attention. Enfin 
« un magnifique canal » est commenté les décennies suivantes.  La fouille sera reprise dans les 
années 2000 par les iraniens, qui choisissent d’effectuer des fouilles ponctuelles en raison des 
conditions difficiles, notamment l’envahissement du sable.  
Ainsi ce sont en réalité les Italiens qui donnent à la préhistoire et la proto-histoire toute leur 
ampleur dans la région, au point que Bosworth estime en 1968 que l’ensemble des territoires 
concernés par cette discipline sont un monopole de fait du « Centro Studi e Scavi Archeologici 
in Asia ». La présentation des travaux archéologique dans la région par Klaus Fischer en 1976 
confirme d’ailleurs ce point de vue, et ce n’est sans doute pas un hasard si l’ouvrage Nimruz 
comprend un article de Maurizio Tosi. L’histoire de l’archéologie italienne en Orient avant la 
seconde Guerre mondiale ne permettait pourtant pas de prévoir un tel monopole. L’archéologie 
classique y domine les institutions, d’autant qu’elle peut servir de soutien à la propagande 
fasciste. Le gouvernement italien ne semble pas particulièrement intéressé par une extension de 
la recherche hors des frontières405, si ce n’est pour faire valoir des droits ou créer un précédent 
en vue de futures implantations. Mais Mussolini rechigne à débloquer des fonds pour des 
missions archéologiques dans les années 1930. De plus, les domaines orientalistes, tels que 
l’Assyriologie, l’Indianisme ou l’histoire de l’Islam restent essentiellement liés, au début du 
XXe siècle, à quelques figures savantes isolées. Ce n’est qu’en 1921 qu’est fondé l’Istituto per 
l’Oriente. S’y retrouvent quelques universitaires comme Carlo Alfonso Nallino et Giorgio Levi 
Della Vida, mais surtout des fonctionnaires et des diplomates, fortement liés à l’Etat. Les 
disciplines orientalistes  conquièrent donc l’université bien plus tard qu’en France, en Grande 
Bretagne ou dans les pays germaniques.  La mission de  Giuseppe Furlani en Mésopotamie en 
1924, à Qasr Shamamuk fait ainsi figure d’exception, tout comme les huit expéditions de 
Giuseppe Tucciau Tibet. 
 
Enfin, entre préhistoire et période musulmane, un dernier type de recherches a cours à propos 
des vestiges du Séistan : la civilisation et l’art sassanides. Encore aujourd’hui, on estime que la 
période est plutôt négligée, alors que les sites sassanides abondent406. Les informations 
proviendraient essentiellement des textes arabes, et des monnaies, et documentent 
particulièrement la géographie, mais aussi la pratique religieuse du zoroastrisme, croyance 
développée à la période achéménide, mais qui trouve un nouveau souffle à la période 
sassanide407. Si la moitié d'entre eux se trouvent au Fars, le Séistan est assez bien pourvu. Dès 
1928, l’américain A. V. W. Jackson rédige un chapitre sur la place de la religion zoroastrienne 
au Séistan dans ses Zoroastrian Studies. Hackin observe en 1936 « la voûte parabolique, 
élément caractéristique de l’architecture sassanide », dont il reconnaît la persistance dans 
l’architecture musulmane du Séistan. Friedrich Sarre encourage les voyages de ses 

                                                             
404 L’ensemble de la description s’appuie sur l’article éponyme de Gnoli dans l’Encyclopedia Iranica. 
405 ETIENNE, Roland, Les politiques de l’archéologie du milieu du XIXe siècle à l’orée du XIe siècle, Athènes, 
Ecle française d’Athènes, 2000, p.26-29. 
406 GUIGNOUX, Philippe, “Sassanides, Universalis éducation [en ligne]. Encyclopædia Universalis, consulté le 
27 août 2012. 
407 ROUX, Jean Paul, L’Asie centrale, histoire et civilisations, Paris, Librairie Fayard, 1997, p.55.  
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contemporain en Asie à la recherche de ruines sassanides, comme celui de Ernst Cohn Wiener 
en 1925, en direction de Taschkent et Bouchara408. Kurt Erdmann409 s’intéresse 
particulièrement à l’art sassanide – il est considéré plus tard comme un spécialiste de cette 
civilisation. Il engage une polémique sur l’interprétation des bas reliefs de Naqsh-i-Rustam, 
qu’il interprête différemment de Herzfeld, à la fin des années 1930. Mais le conflit mondial met 
au second plan la discussion. Enfin Schlumberger tient à soutenir les recherches sur cette 
période. Il en fait d’ailleurs le sujet de son intervention au Congrès international des 
archéologues à Paris en 1963. Pour lui l’art sassanide est un art « néo-perse, une version 
renouvelée de l’art achéménide ». Il se montre au Séistan dans les fresques de Kuh-i Kwajah. 
Et dans la céramique, surtout les tessons. Cet intérêt explique en partie ses contacts épistolaires 
avec Kurt Erdmann. En effet le DAI et les orientalistes allemands sont particulièrement 
reconnus pour l’intérêt qu’ils portent au zoroastrisme et à la culture sassanide, et le DAI Téhéran 
effectue plusieurs études sur les temples du feu, entre autres dans le Luristan. Les deux thèmes 
sont en effet particulièrement liés, du fait d’un renouveau des pratiques zoroastriennes à cette 
époque. Les Italiens publient plusieurs articles dans les années 1960.Tucci s’y intéresse, et les 
temples du feu sont la raison originelle des recherches qu’entame Gherardo Gnoli sur le site de 
Dahan-i Ghulaman, au Séistan410. Il s’agit essentiellement d’analyses historiques dont certaines 
sont destinées à compléter les informations récoltées grâce aux travaux archéogiques411. Gnoli 
s’appuie particulièrement sur les études d’Antonino Pagliaso, d’Alessandro Bausani, et celles 
de Paolo Daffina. D’une part, Herzfeld, qui fait encore autorité dans les années 1960, malgré 
son décès, estime ténue la différence entre art sassanide et art musulman. D’autre part, l’époque 
est pour beaucoup de savants un « entre deux ». Encadré par des empires conquérants et qui ont 
duré, il est un peu l’oublié des recherches.  

 
1.3.3 Grilles de lecture, méthodes et techniques : le Séistan, source et bénéficiaire du 
changement.  
Les différents travaux qui viennent d’être présentés marquent surtout un tournant dans les 
intérêts des archéologues et des institutions qui les soutiennent, ainsi qu’une évolution des 
méthodes. Le recensement et l’observation des missions menées au Séistan permettent de s’en 
faire une idée assez précise.   
 
1.3.3.1 Urbanisation 
Pour Gérard Fussman, archéologues et historiens de l’Iran et de l’Asie centrale sont alors 
confrontés à « une masse de données nouvelles qui nécessitèrent l’élaboration de nouveaux 
schémas de peuplement. ». C’est particulièrement vrai pour les vastes sites que sont Shahr-i-
Sokhta et Dahan-i Gulhaman. A la curiosité pour des espaces du pouvoir et les espaces 
religieux, et aux objectifs initiaux de continuation des recherches d’Aurel Stein s’ajoute alors, 
parfois se substitue, un intérêt pour l’« urbanisation », qui amène dès les années 1960 les 
archéologues à s’interroger sur  les diverses organisations villageoises puis urbaines. Ainsi  à 
Shahr-i-Sokhta Maurizio Tosi désire-t-il étudier  

                                                             
408 SMB-ZA, Fond Sarre, Briefeingänge, 14/11/1925, Cohn Wiener à Sarre. 
409 Pour une présentation plus détaillée de Kurt Erdmann voir la deuxième partie. 
410 GNOLI, Gherardo, Ricerche Storiche sul Sistan antico, Roma, IsMEO, 1967. 
411 Voir par exemple GULINI, Giorgio, Architettura iranica dagli Achemenidi ai Sasanidi : il "palazzo" di Kuh-i 
Khwagia , Torino, G. Einaudi, 1964.  
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 “the formation of the most ancient human communities in a region of such 

great historical importance, so as to throw light on Sistan’s role, during the 

4th and the 3rd millennium in the network of relations involving the regions 
between Syria and the Indus Valley412”. 

De son côté, Norman Hammond tente de définir la répartition de la population par séquence 
temporelle. Il tente également de déterminer l’importance de la population de chaque site, en 
fonction des dépôts et l’étendue architecturale des sites.  
Des conférences sont organisées par les orientalistes européens – archéologues, historiens, 
philologues, ou encore linguistes – mais aussi américains – anthropologues, archéologues, 
historiens – afin d’effectuer un premier bilan des recherches sur les différentes aires orientales 
explorées durant le XXe siècle413. Ces bilans poussent les archéologues à confirmer les 
hypothèses de leurs prédécesseurs, comme  Maurizio Tosi, Béatrice de Cardi ou George Dales.  
Ils cherchent en effet à comprendre l’évolution de vastes centres urbanisés comme Shahr-i-
Sokhta,  dont le développement puis la réduction, voire l’abandon, ne peuvent être entièrement 
expliqués par les migrations, le déterminisme environnemental (déplacement des cours d’eau, 
voire assèchement des rivières), ou la dépendance vis-à-vis d’autres cités. Ils cherchent à 
prouver les contacts établis entre les régions historiques ouest asiatiques (Mésopotamie) et est 
asiatiques (vallée de l’Indus), et tentent de comprendre la place des grandes structures urbaines 
mises au jour dans l’est iranien et l’Asie centrale. Ils interrogent le fonctionnement économique 
et politique de ces grandes cités, notamment pour le passage de l’âge du Bronze à l’âge du fer. 
D’autres, comme  Henri Paul Francfort ou Fischer, s’intéressent aux systèmes d’irrigation.  Déjà 
les soviétiques partaient de ce point de vue dans les années 1950. Pour eux, les réseaux 
hydrauliques sont révélateurs de l’organisation sociale et économique des sites proto-urbains, 
et de sa modification. Les système d’irrigation ont été pris en compte assez tôt, par Sven Hedin, 
Ernst Herzfeld ou Joseph Hackin. Ils retrouvaient là un phénomène observé par leurs 
précedecesseurs et leurs contemporains en Mésopotamie : des systèmes d’irrigation 
sophistiqués avaient permis de pallier l’absence de pluies régulières, ou d’arrosage régulier par 
des fleuves comme le Nil, avant l’arrivée des Mongols qui détruisirent l’ensemble des 
installations414. Néanmoins leur observation restait assez superficielle, et servait soit 
d’introduction au site, soit de remarque annexe.  Francfort et Pierre Gentelle développent leurs 
recherches sur le site d’Aï Khanoum, mais ils sont attentifs aux traces de systèmes d’irrigation 
reconnaissables sur d’autres chantiers de fouille, et Francfort va jusqu’à déplorer la mise au 
second plan de découvertes selon lui cruciales à Shahr-i-Sokhta, un quanat imposant. 

                                                             
412 TOSI, Maurizio, “Excavations at Shahr-i-Sohkta, a Chalcolithic Settlement in the Iranian Sistan, Preliminary 
Report on the First campaign, oct-dec 1967”, in  EAST and WEST, vol.18,  1968 
413 Ainsi celle patronnée par la Wenner Gren Foundation for anthropological research, à laquelle assiste Jean 
Perrot. Une  vingtaine de pays y envoient leurs représentants. Voir PERROT, Jean, Et ils sortirent du 
paradis,carnets d’un archéologue en Orient, 1945-1995, 1997, Editions de Fallois, p.160 et suivantes. 
414 Seton Lloyd en donne une description détaillée. Voir LLOYD 1980, op. cit., p.23 et suivantes. 
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20 La canalisation de Shar-i Sokhtah, photo illustrative de l'article de Maurizio Tosi sur les fouilles de 1967, dans East and 
West, vol.18, 1968, figure 42. 

 

 
21 Une tranchée à Shahr-I-Sokhtah, illustration de l'article de Maurizio Tosi sur les fouilles de 1967, East and West vol.18, 
1968, figure 40 

 Fischer, pour sa part, s’adjoint trois géologues de l’université de Cologne et deux hydrologues 
de l’université de Bonn. Ils sont associés à des « naturalistes » chargés de préciser l’époque de 
la mise en place des systèmes hydrauliques, et les raison de leur abandon  Ce type de 
questionnement est révélateur d’un basculement d’une archéologie traditionnelle attachée  
auparavant  au monument et aux marques du pouvoir royal et religieux des civilisations en tant 
qu’objets premiers de la recherche. Si les espaces dédiés au pouvoir ou aux pratiques religieuses 
sont toujours inclus dans les études, ils sont examinés en tant que manifestation d’un système 
étatique caractéristique. L’intérêt pour les systèmes d’irrigation  est aussi le fruit d’une plus 
grande connexion entre archéologues et géographes, qui leur donnent des indications sur le 
déplacement du lit de l’Helmand et de ses confluents sur plusieurs millénaires. Certes, une étude 
importante a déjà été menée par Pumpelly au début du siècle. Mais ils disposent dans les années 
1960 et 1970 de données plus importantes et plus précises. Car l’archéologie n’est  pas la seule 
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discipline à tourner ses regards vers cette région. En 1954, J. Humlum, de l’université d’Aarhus, 
au Danemark, publie en anglais et en français une Géographie de l’Afghanistan, un pays aride, 
fruit d’une expédition menée de 1947 à 1954415. Il se concentre particulièrement sur les bassins 
arides et sur l’irrigation. Carl Rathjens entreprend un périple de repérage en 1960 et les années 
suivantes, qui lui permet la publication d’une carte géologique du sud de l’Afghanistan 
comprenant le Séistan. Le FAO à Rome publie en 1965 un ouvrage en six volumes, fruit d’une 
mission d’exploration dédiée aux ressources hydrographiques du pays. Enfin Ludwig 
ADAMEC, professeur d’études orientales à l’université d’Arizona,  propose, dix ans plus tard 
une série du même type dans l’Historical and Political Gazetteer of Afghanistan416. S’y 
trouvent des renseignements de tous types (géographie, ethnologie, archéologie, etc), les 
données publiées en 1914 étant mises à jour par Adamec, qui s’appuie sur des photographies 
aériennes prises à la fin des années 1950 par les Américains, et déborde sur les frontières 
iraniennes et pakistanaises. Leurs recherches sont particulièrement intéressantes pour les Etats 
qui cherchent dans leur passé des solutions aux problèmes d’irrigation et d’occupation des sols 
du présent, et pensent comprendre, grâce aux études archéologiques, comment mettre en place 
des systèmes d’irrigation très étendus. Le Séistan fait partie, en effet, de ces territoires à 
l’agriculture irriguée parfaitement adaptée à son environnement. Fischer espère, grâce au travail 
interdisciplinaire qu’il a mis en place, donner des solutions, même partielles, pour la remise en 
culture de ces zones désertiques. Il s’en soucie d’ailleurs dès 1960417.  
L’ensemble de ces recherches ont pour conséquence, à partir des années 1980, la remise en 
cause de certains présupposés. L’un d’eux est l’idée d’une suprématie des civilisations de 
l’ouest sur celles de l’est, qui se seraient développées aux marges. Le poids des textes anciens 
dans l’analyse historique est alors  remis en question, particulièrement en ce qui concerne l’âge 
de fer achéménide, pour lequel l’étendue du pouvoir central est discutée, par exemple entre 
Pierre Briant et les archéologues français418. C’est l’un des fondements même de l’orientalisme 
européen qui est visé, la philologie419. C’est aussi la place de la source archéologique qui est 
questionnée. Enfin, dès la fin des années 1970, lors des synthèses sur les trouvailles en Asie 
centrale, et lors des premiers bilans effectués par les archéologues dans les années 1980, certains 
concepts  sont réexaminés : celui d’Etat, ou celui d’urbanisation, tous deux définis par Gordon 
Childe dans les années 195O. Le premier est révisé par Maurizio Tosi, confronté à des profils 
sociétaux différents de la Mésopotamie, sur des sites comme celui de Shahr-i-Sokhta420, puis 
par Henri Paul Francfort, qui ne retiendra que trois critères : très grandes agglomérations, 

                                                             
415 Rédigé en français, l’ouvrage est largement mis en avant dans les recensions. Voir par exemple MUSSET, 
René, « La géographie de l’Afghanistan, Etude d’un pays aride, compte rendu », Norois, n°24, oct-dec. 1959, 
p.431-432. 
416 Cette revue trouve ses origines dans la collecte de données par l’Armée des Indes de 1871 à 1912. Elle fut 
diffusée de manière restreinte jusque dans les années 1970, d’où son intérêt pour les scientifiques, qui y trouvent 
de précieux renseignements sur les différentes parties de l’Afghanistan. Voir AUDEN, J. B., Historical and
Political Gazetteer of Afghanistan. Vol. 2.  Ainsi que “Farah and Southwestern Afghanistan “by Ludwig Ademec, 
in   The Geographical Journal, Vol. 140, No. 2 1974, pp. 333. 
417 Voir FISCHER, Klaus, « Kanalsysteme im alten und neuen Afghanistan als Grundlage der Besiedlung von der 
Frühzeit bis zu Gegenwart”,  Hydrologisches Jahrbuch, 1961. 
418 Francfort, 2002, p.658-659. L’auteur prend en exemple les récits d’Hérodote, et se demande quel poids leur 
donner quand il s’agit de déterminer l’évolution des méthodes d’irrigation. 
419 Ce ne serait cependant qu’un “ balancement constant de l’historiographie entre deux points de vue différents, 
mais non pas opposés : une insistance légitime sur la part qui revient aux populations locales dans le 
développement économique et culturel de l’Asie centrale des origines à nos jours, mais aussi la mise en évidence 
du rôle considérable que n’en jouèrent pas moins les relations entretenues de tout temps par ces peuples, de gré ou 
de force, avec les civilisations environnantes, du pacifique à la Méditerrnée, de la péninsule indienne aux steppes 
de l’Eurasie. » selon l’Atlas archéologique, Paris, Encyclopedia universalis, 1996, p.226. 
420 FRANCORT, Henri Paul, LECOMTE, Olivier,  « Irrigation et société en Asie centrale des origines à l’époque 
achéménide », Editions de l’E.H.E.S.S., Annales. Histoire, Sciences Sociales, n°3,  2002, pp.625 à 663. 
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associées à un très vaste territoire, et la présence de l’écriture. La notion d’urbanisation est 
également révisée : les grilles de lecture établies dans les années 1950 s’adaptent mal, du point 
de vue de certains archéologues,  aux civilisations de l’Indus et aux civilisations iraniennes.  
A cette évolution théorique issue des découvertes de grands centres urbains s’ajoute – et sans 
doute y contribue - l’emploi plus fréquent de méthodes et de techniques récentes. Les travaux 
concernant le Séistan ne font pas exception à la règle, même si l’évolution semble plus ancienne 
chez les Américains.  
 
1.3.3.2 « Survey », exploration, fouille  
En 1942, Dollot peut déclarer avec satisfaction que la convention archéologique de 1922 entre 
la France et l’Afghanistan donne  

« le « premier choix » de tous les sites à fouiller, la moitié des trouvailles en pierre ou 
en bronze, une option sur les objets d’or ou d’argent, […] en somme tout l’essentiel de 

ce qui pouvait être réclamé par nos sociétés savantes et nos Musées.421» 
Mais la nature du terrain, qu’une forte érosion lamine ; la nature des sites, où la pierre et les 
« trésors » faits de métaux précieux sont rares quand la brique crue et les tessons abondent ; 
enfin la volonté des savants de décrypter une histoire ancienne qui permettrait, en miroir, 
d’éclaircir la préhistoire occidentale, les poussent à exploiter différemment la région. 
Après la seconde Guerre mondiale les savants font donc le choix d’effectuer des explorations 
et des recensements, plutôt que de simples prospections dans l’espoir de trouver « le » site 
prometteur. Ce choix répond, comme nous l’avons vu dans une précédente partie, à un besoin 
ancien. Dès les premières années de sa nomination, Schlumberger milite d’ailleurs pour un 
« survey » par la DAFA :  

« Je suis convaincu que nous continuons à faire en Bactriane ce que la DAFA 
a fait dans tout l’Afghanistan pendant 25 ans; nous mettons la charrue avant 

les boeufs: nous fouillons alors que nous devrions prospecter, inventorier les 
sites. 422» 

 Il correspond également à l’un des objectifs énoncés par Fairservis dès 1953 pour l’Afghanistan 
en général et le Séistan en particulier : la grande variété des sources d’information – et donc la 
grande variété du type d’information et des modes de présentation - rend difficile l’élaboration 
d’une image synthétique. Il est donc nécessaire, selon lui, d’effectuer « a proper survey of 
Afghan sites of all periods »423, c’est-à-dire une enquête systématique du terrain sur de vastes 
zones, accompagné de la collecte raisonnée du matériel de surface. Son discours confirme, 
d’une certaine manière, une remarque de Groslier, amené à donner son opinion dans les années 
1960 sur une réforme de l’archéologie française : la fouille n’est pas un passage obligé de 
l’activité archéologique, elle «  n’est qu’une des méthodes de recherche et non nécessairement 
la plus importante.424». Les surveys au  Séistan sont à inscrire dans les prémisses d’un 
mouvement général des recherches archéologiques. L’objectif principal est d’avoir une vue 
d’ensemble de l’aire considérée : comment la population était-elle répartie sur le territoire ? 
Quelle était sa densité ?, quelles en étaient les variations dans l’espace et le temps ? Ces 
« surveys » permettent l’ébauche de nouvelles hypothèses. Et ne nécessitent pas forcément 
d’être suivie d’une fouille qui, elle, est irréversible. Groslier pousse sa réflexion plus loin, sans 

                                                             
421 MAE Courneuve, Guerre 1939-1945, Vichy, dossier 70, 1942, Dollot, Notice historique sur la convention 
archéologique franco-afghane.  
422 Schlumberger, correspondence privée, 1947. 
423 FAIRSERVIS, Walter, “Future archaeological Research in Afghanistan, in Southwestern Journal of 
Anthropology, vol.9, n°2, 1953, p.141. 
424 MAE la Courneuve, DGRST,  dossier 88, rapport de Groslier.  
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doute pour faire réagir son interlocuteur que la fonction doit rendre sensible à ce genre 
d’arguments : « Une fouille non publiée dans des délais raisonnables, n’est, après tout, qu’un 

acte de vandalisme délibéré financé par des fonds publics. ». Mieux vaux, donc, une 
exploration qui peut faire l’objet d’un article conséquent, qu’une fouille par laquelle on risque 
de se laisser déborder. Le portefeuille et la crédibilité y gagneront. Ainsi les commentateurs se 
félicitent-ils du choix de Maurizio Tosi de ne mettre au jour que de petits espaces de chaque 
ensemble de Shahr-i-Sokhta, laissant de cette façon la place à de futures techniques et méthodes 
plus pointues, qui permettront d’affiner, voire d’aborder le site selon de nouveaux 
questionnements. Cette pratique est encouragée par les directeurs successifs de l’Institut 
archéologique afghan, qui y voient également la possibilité d’appréhender un territoire 
archéologique de grande ampleur avec des moyens restreints, tout en formant progressivement 
les inspecteurs susceptibles de devenir de futurs archéologues. Elle permet également de se 
passer dans certains cas de la technique du carroyage, qui, alliée au terrassement du site, 
risquerait d’endommager des couches stratigraphiques425, en particulier celles de la période 
islamique. La mission de Hammond dans la vallée de l’Helmand en est un exemple parfait. Un 
survey suppose d’abord du matériel susceptible de saisir les caractéristiques spatiales des sites. 
Munis de deux véhicules, les scientifiques emportent du matériel de photographie destiné  à des 
prises de vues à distance de façon à saisir les sites dans leur globalité ; de quoi en mesurer les 
dimensions directement à partir des photographies, et un trépied érigé sur le toit de l’un des 
véhicules. Hammond et ses étudiants pointent systématiquement les sites rencontrés sur leur 
route sur la carte, les photographient, et enfin collectent des éléments de surface qui y sont 
associés pour analyse. Fischer fait de même en 1970.  

                                                             
425 Zafar Païman, entretien.  Comme l’archéologue afghan à Kaboul, les équipes allemandes travaillant 
actuellement  à Herat ont choisi de ne pas employer la technique du carroyage. 
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22L'usage du carroyage sur le site de Lashkari Bazar, château du sud, par les équipes de Daniel Schlumberger.© Musée 
Guimet 

 
 
1.3.3.3 Art, Artefacts et datation  
L’histoire économique et celle des populations prend donc progressivement le pas sur l’histoire 
de l’art et celle des Grands hommes. Certes l’objet en tant que tel garde sa valeur. Les 
Allemands exposent les tapis persans et rééditent les travaux scientifiques qui leur sont 
consacrés, notamment ceux de Kurt Erdmann et Ernst Kühnel. Les Italiens cherchent les 
influences artistiques mutuelles entre Iran et Italie à la Renaissance et au XVIIIe siècle, ce qui 
permet de mettre en valeur les collections des musées de  et de Rome dans deux grandes 
expositions en 1958 et 1960. En France, les bronzes ramenés du Séistan par Raoul Duseigneur 
au début du XXe siècle sont l’occasion d’un article sur « l’art du bronze islamique » en 1970426. 
Mais un autre traitement des données anciennes, et l’arrivée de techniques nouvelles, font 
passer l’acte archéologique dans une dimension nouvelle. 
Premier moyen de datation, la stratigraphie est une des préoccupations des archéologues venus 
sur le terrain séistanais. Klaus Fischer regrette en 1976 que seuls quelques  travaux aient été 
effectués. Effectivement, les américains Fairservis et Trousdale effectuent des sondages de peu 
profonds, qui ne sont pas assez  significatifs. Il est vrai que l’on pense alors que le Séistan 
réserve peu de tépés. Pourtant le site de Shahr-i-Sokhta démontre que de simples élévations 

                                                             
426 Marchal Henri, „L’art du Bronze islamique d’Afghanistan dans les collections du Louvre“, Revue du Louvre 
n°24, 1974, p.7-18. Henri Marshal y décrit, pour la commenter, une collection constituée d’un premier lot acquis 
en 1908, rapporté par Raoul Duseigneur du Séistan, et par Hackin à Ghazni. Bien que le musée Guimet soit 
traditionnellement dépositaire des trouvailles concernant le Séistan, ces objets furent rattachés au Louvre car ils 
provenaient du Khorassan et de la Transoxiane, ainsi que du nord-est iranien. 
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peuvent correspondre à de véritables tépés, même s’ils n’en ont pas l’allure habituelle427. 
D’autres, comme Norman Hammond, ne sont pas autorisés à effectuer des sondages428. Dès les 
années 1960, cependant, l’Américain Dales s’attaque au problème de la stratigraphie, à partir 
du site de Nad-i-Ali, où il reprend l’étude entamée par Roman Ghirshman dans les années 1930. 
Trois tranchées sont creusées sur la colline de Sorgh Dagh. L’une d’elle se fait dans le 
prolongement du premier sondage effectué par Roman Ghirshman, qui est approfondi de 15 
mètres. Il s’aide également des travaux italiens au Séistan va Baluchistan. Outre leur 
profondeur, l’intérêt des coupes est lié à la manière dont elles sont réalisées. Schlumberger, 
durant les fouilles de Lashkari Bazar, exprime ainsi son insatisfaction : les coupes 
stratigraphiques, effectuées « à l’ancienne », ne tiennent pas compte des nouvelles pratiques 
initiées par Wheeler depuis les années 1930.Quand les Français, par exemple, privilégient  les 
plans , Wheeler insiste sur l’étude des parois verticales des tranchées et de leurs différentes 
sections. Il est vrai qu’elles tardent à être appliquées par l’ensemble de la communauté des 
archéologues, malgré la publication et la traduction en plusieurs langues des Voix de la terre429. 
La diffusion des pratiques se fait lente, et s’étale sur plusieurs décennies. En effet les 
archéologues jugent généralement que le cycle d’acquisition des données et des techniques est 
de 20 à 30 ans au minimum. Ce constat est particulièrement valable pour la méthodologie 
d’analyse des tépés/tells qui, selon le territoire, ont une morphologie et une évolution bien 
particulières : elles varient en fonction de données aussi diverses que les matériaux de 
construction employés, le type de dépôts, le type d’occupation (villageoises/urbaines, 
continue/discontinue.). La visite du site de Lashkari Bazar par Wheeler en 1949 est donc 
l’occasion pour Daniel Schlumberger de se mettre d’accord avec lui: Jean Casal et sa femme 
seront formés par Wheeler en Inde. Ils appliquent ces nouvelles pratiques dès les années 1950 
sur le site préhistorique de Mundigak. Cependant les spécificités climatiques du Séistan, 
notamment la forte érosion, rend le travail stratigraphique difficile. Les chercheurs doivent donc 
se concentrer sur un autre élément de datation, le tesson, qui devient ici un élément primordial. 
Les tessons, déjà objets de réflexion pour Joseph Hackin, prennent une plus grande importance 
après la seconde Guerre mondiale. Le « chaos effroyablement bouleversé de vastes tertres de 
terre.430» ne déçoit plus. Le musée Guimet, par exemple, sous l’influence de Jeanine Auboyer, 
et avec la participation notamment de la DAFA, met en place une collection de tessons, véritable 
recueil des sites visités et exploités par les Français. La conservatrice du musée Guimet désire 
constituer des séries de tessons « typiques de chaque strate des fouilles[…] Les tessonniers que 

nous constituons patiemment nous tiennent à cœur et nous les voudrions exemplaires431. ». Les
musées italiens, allemands, anglais et américains font de même de leur côté. Les années 1970, 
notamment, voient un curieux trafic (pour un regard ignorant) entre musées se développer. Les 
conservateurs s’échangent des tessons appartenant à tel ou tel site, de la même manière que l’on 
se transmet des photographies d’objets considérés comme majeurs ou significatifs d’une 
civilisation, d’une culture, d’une période artistique. Cette démarche correspond également à la 

                                                             
427 HAMMOND, Norman, “An Archaeological Reconnaissance in the Helmand Valley, South Afghanistan,” East
and West 20, 1970, p. 440. 
428 Id., p.441. 
429 PERROT, Jean, Et ils sortirent du paradis, Op. cit. , p.108. Jean Perrot remarque ainsi leur absence dans les 
années 1950 en Israel, Agnès Spycket en confirme le peu d’usage par les français dans les années 1960, alors 
même que Kathleen Kenyon, héritière de ces méthodes, les applique au même endroit. Voir SPYCKET, Agnès , 
A temps  et à contretemps, un demi-siècle d’archéologie et de contacts dans le domaine du Proche-Orient, 
Neuchâtel, 2007, p.105. 
430 MAE,  Guerre 1939-1945, Vichy, dossier 70,  1942, Alfred Foucher, cité par Dollot dans sa notice. 
431 Musée Guimet, Fond Auboyer, Courrier D à G, 25/2/1971, Auboyer à Paul Bernard, à propos du site d’Ai 
Khanoum, qu’elle a visité peu de temps auparavant, et pour lequel elle espère que les Afghans accepteront que soit 
mise de côté une série de tessons. 
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volonté de rationaliser le travail d’analyse de l’archéologue, et de donner ainsi à la discipline 
des outils comparables à ceux des sciences dites « dures ».  Henri Seyrig, en particulier, désire  
développer la « mécanographie » en archéologie, c’est-à-dire le travail de sérialisation. Aux 
Etats Unis, où l’archéologie est  en général rattachée à l’anthropologie, est exprimé le même 
souci d’une étude et de la présentation de résultats moins « littéraires » et plus cartésiens. 
Justement le Séistan est un véritable creuset de tessons, à la surface comme en profondeur. Il 
se prête donc à des statistiques et des études comparatives, dont on espère alors qu’elles 
permettront une datation plus précise des sites et la définition d’aires culturelles historiques. 
Aux premiers tessons ramassés par Roman Ghirshman à Nad-i Ali, par exemple, s’ajoutent 
ceux sélectionnés par Fairservis quinze ans plus tard, ou encore ceux de Norman Hammond, 
qui les classe selon trois critères : forme, matériau et traitement de la surface. L’archéologue 
s’inspire des travaux effectués par ses collègues en Amérique du Sud, sur des poteries maya, 
entre autres sur un article de Leslie Alcok en 1951432. Il explique notamment comment les 
tessons sont sélectionnés. Les plus abîmés sont rejetés, les tessons sans décoration ne sont 
conservés que dans une petite proportion, car ils ne donnent que peu d’informations. Enfin les 
tessons dont l’apparence sort de la norme sont également conservés. Klaus Fischer fait la récolte 
systématique des tessons, au bénéfice du musée de Kaboul. Comme ses prédécesseurs, il pense 
pouvoir s’en servir pour établir une datation relative des sites433, à partir de l’analyse de données 
comparatives, et sur l’examen du contexte. Dales en récolte également, à Nad-i Ali comme à 
Gardan Reg, en surface et en profondeur. Le tesson n’est donc plus une simple illustration, mais 
une véritable source historique au même titre que le monument qu’il accompagne. L’analyse 
des matériaux sert par exemple à identifier une activité « locale », sans passer par l’étude du 
décor qui n’est pas toujours significative. C’est cependant Jean Claude Gardin, à partir, 
notamment, des céramiques de Bust, qui s’attaque réellement à ce problème délicat des 
postulats de la comparaison en archéologie, de sa formulation et de ses méthodes. Il met 
rapidement en évidence les limites de la méthodologie diffusionniste. Le jeune savant, chargé 
par Schlumberger de l’étude des céramiques de Bust, fournit une étude où les problèmes de la 
comparaison ressortent bien plus que l’identification des styles ou la volonté d’en tirer une 
datation relative434. Les limites d’un tel labeur sont d’abord à relier, explique-t-il, aux 
nombreuses inconnues du moment : les sites musulmans du Turkestan et  les poteries peintes 
musulmanes sur lesquelles les données sont à cette époque encore maigres, par exemple. La 
variété des désignations de l’objet  est aussi l’un des freins à la comparaison. Gardin note en 
effet qu’un type semblable d’objet sera estampillé  poterie glacée, vernissée, émaillée, ou 
encore faïence,  ce qui fausse le travail de comparaison et apporte de la confusion. Il fait un 
constat similaire pour la désignation des couleurs et des pâtes employées, et l’usage de certains 
termes selon la langue de l’auteur, qui n’ont pas forcément d’équivalent exact dans une autre 
langue.  Son texte montre les prémisses d’un travail de réflexion sur les mécaniques de l’analyse 
d’objets de fouilles de même catégorie. L’étude des tessons du Séistan pour le CNRS, dont il 
publie les résultats dans les mémoires de la DAFA, procède d’un désir identique de simplifier, 
de clarifier et de systématiser l’analyse, bref, de mécaniser la sérialisation.  Son projet 
d’application des techniques mécanographiques à l’archéologie reçoit le soutien d’Henri Seyrig 
dès 1952, et voit le jour en 1957, après un séjour aux Etats Unis pour rencontrer des spécialistes 
à même de l’épauler, grâce à des fonds de la fondation435 Rockefeller436. 

                                                             
432 ALCOK, Leslie, « A Technique for Surface collecting », in Antiquity, 1951, p. 75-76, voir HAMMOND 1970, 
Op. cit.  
433 FISCHER 1976, Op. cit.  p.15. 
434 GARDIN, in MDAFA 1959 Op. cit .  
435 Créée en 1913 à New York par John Davison Rockefeller, elle a pour but la promotion du bien-être de 
l’humanité dans le monde par le soutien de projets scientifiques, culturels et humanistes. 
436 GELIN, 2005, Op. cit.  p.292. 
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Enfin les archéologues s’intéressent à des techniques élaborées pour certaines avant la seconde 
Guerre mondiale, mais appliquées surtout à partir des années 1960. Déjà les anthropologues 
américains, habitués par leur formation à sérier les informations, proposaient des tableaux 
analytiques censés permettre une approche plus claire du terrain séistanais. La datation par 
carbone 14, l’analyse des pollens font ensuite leur apparition, particulièrement durant les 
missions de Klaus Fischer et de Tosi. La datation par carbone 14, découverte avant la seconde 
Guerre mondiale par P. Libby, est surtout employée à partir des années 1950. Les 
anthropologues américains y ont rapidement recours, et leurs laboratoires sont très actifs dès 
les années 1950. En France, F. Perrin en ouvre un premier dans les années 1950. Daniel 
Schlumberger, qui peine à faire accepter ses matériaux par les laboratoires américains, y fonde 
de grands espoirs. Mortimer Wheeler s’y intéresse particulièrement : cette technique empruntée 
aux sciences dites « dures », employée dans les sciences humaines, et particulièrement en 
archéologie, pourrait leur apporter un surcroit de précision, de fiabilité, ainsi qu’une crédibilité 
scientifique supplémentaire437. Elle est employée couramment sur les sites séitanais, où les 
archéologues , notamment italiens, prélèvent du charbon dans les foyers. 
Cela est aussi vrai des études paleoenvironnementales, ou « non-artefact archaeological 
materials »438, qui marquent l’inclusion des preuves  biologiques et minérales du passé dans la 
recherche archéologique. Géomorphologie, géologie, botanique, paléobotanique, zoologie, 
paléozoologie sont ainsi appelées à compléter les études archéologiques plus traditionnelles.  La 
mission de Shahr-i-Sokhta marque par exemple les débuts des études paléo-environnementales 
                                                             
437 T.E. ALLIBONE, Sir Mortimer Wheeler, Edwards Hallet, A.E.A Werner, The impact of the natural sciences 
on archaeology, a symposium organized jointly for the royal society and the British academy, Oxford University 
Press, 1970. 
438 COSTANTINI, Lorenzo, “Introductory note on burnt wood residues from Shahr-i-Sokhta, Iran”, in East and 
West, vol.27, n°1/4, 1977, p.109. 

23 Présentation de céramiques reconstituées dans SCERRATO, 
Umberto, « Excavation at Dahan-i-Ghulaman, First preliminary 
report », East and West, vol.16, 1966. 



103 
 

par les institutions italiennes, qui trouvent leur apogée en 1985, lors de la création du laboratoire 
de bioarchéologie au Centro Scavi e Ricerche Archeologiche. C’est le laboratoire de l’Instituto 
di Botanica de l’université de Rome, dirigé alors par le professeur Follieri, qui se charge des 
prélèvements effectués sur le site. Lorenzo Costantini  publie un premier article en 1975, puis 
en 1977. Ils s’attachent en particulier à l’étude du charbon et du bois brûlé, mais aussi au bois  
préservé du feu et protégé par un dessèchement rapide et une pellicule de sel439.  Outre les 
fonctions de datation, les chercheurs espèrent retirer de ces études des informations 
économiques, sur l’agriculture par exemple,  ou sociales. Soutenues par Tucci, elles visent à 
sortir de l’étude traditionnelle des dynasties, pour s’intéresser à l’ »ethnos », les aspects et 
composantes de la vie d’un groupe donné. Les Italiens font ainsi figure de précurseurs dans le 
domaine des sciences appliquées à l’archéologie, car ces méthodes n’ont pas seulement pour 
but de combler les blancs des sources textuelles, mais y ajoutent des informations. Il est 
d’ailleurs à remarquer que Maurizio Tosi, le directeur des fouilles à Shahr-i Shokhta est un 
paleoethnologue de formation. 
Enfin les travaux de Klaus Fischer à Nimruz sont une parfaite illustration de l’introduction des 
sciences dites dures dans les humanités. En 1973 il fait appel au  Research Laboratory for 
Archaeology and the history of Art, de l’université d’Oxford pour l’étude par 
thermoluminescence des fragments de céramique et des briques cuites. L’argile employée pour 
la construction de sites séistanais anciens d‘Iran est ainsi examinée afin d’être datée. Des études 
comparatives  de la nature des matériaux employés sont également menées, grâce aux sciences 
naturelles. Deux ans plus tôt, Fischer se concentre sur l’architecture.  Des études 
photogrammétriques, menées par l’Institut de photogrammétrie de l’université de Bonn ont 
pour objectif  de saisir les ensembles monumentaux avec plus de précision. Les études 
géodésiques et topographiques ont pour objectif de mieux appréhender la nature du terrain et 
éventuellement de repérer l’emplacement de sites inédits. Sont employées à cet effet des 
caméras photogrammétriques et des „photo-theodolites, qui nécessitent des spécialistes formés 
à leur emploi. „De telles méthodes“, commente Bivar, sont esssentielles à l’enregistrement 
rapide et juste des innombrables structures déterriorées  et irrégulières en brique crue440.“ . 
Fischer n’est bien sûr pas le seul à les employer: dès 1966, Paul Bernard entame les démarches 
nécessaires afin que des spécialistes de l’Institut  géographique national soient détachés auprès 
de la DAFA afin d’entreprendre des relevéstopographiques du site d’Aï Khanoum441.  
L’ouverture de l’archéologie à plusieurs disciplines au cours des fouilles et le recours aux 
sciences dures a plusieurs conséquences. D’abord ils imposent peu à peu aux missions une 
nouvelle norme, comme cela est visible pour les missions du Séistan : au directeur de mission, 
accompagné – si les moyens le permettent -  d’un architecte, et/ou d’un dessinateur, et/ou d’un 
photographe, succèdent des équipes multidisciplinaires, éventuellement réparties sur plusieurs 
périodes de la mission. Les fonds sont également répartis entre différents laboratoires et 
instituts, ce qui permet en quelque sorte d’alléger le coût de missions que les Etats ont de plus 
en plus de mal à prendre en charge. D’autre part, le recours des archéologues aux sciences 
naturelles, à la chimie  ou aux statistiques, transforme la publication même des résultats. Chaque 
spécialiste a ainsi l’occasion de rendre compte de ses travaux dans des revues plus différenciées 
qu’avant la seconde Guerre mondiale, au risque parfois de la dispersion. Les articles sur Shahr-
i-Sokhta , nombreux, sont néanmoins à rechercher dans des revues variées. Seuls, sans doute, 
les travaux français sur Lashkari Bazar, ou les travaux allemands sur Nimruz échappent à 

                                                             
439 Costantini Lorenzo, Op. cit. , p.105-110 
440 BIVAR, A.D.H., “Nimruz: Geländebegehungen in Sistan 1955-1973 und die Aufnahme Dewal-i Khodaydad 
1970 by Klaus Fischer, Dietrich Morgenstern, Volker Thewalt”,  in  Journal of the Royal Asiatic Society of Great 
Britain and Ireland, No. 2,1978,  p.176. 
441 MAE Nantes, Conseiller culturel et de coopération technique, 297 P0I 26, juin 1966,  A. Caillemer, du 
ministère de l’équipement,  à Henri Caillemer. 
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l’inévitable dispersion des informations, du fait de la réunion en un ou deux volumes de 
l’ensemble des articles consacrés aux sites. Cette facilité d’accès aux informations contribue 
sans doute à leur succès dans les bibliographies. Les publications changent également d’allure, 
et aux textes proches du récit d’un Alfred Foucher ou d’un Aurel Stein qui accompagnaient 
dessins, photographies et plans, succèdent des présentations plus proches des sciences dites 
dures, avec des pourcentages, des graphiques, des tableaux analytiques, ou encore des 
diagrammes. La photographie s’expose en mode panoramique chez les Italiens442, après des 
tentatives de photomontage assez réussies des équipes de Schlumberger à Lashkari Bazar. 
Klaus Fischer s’essaye même à la présentation de quelques photographies en trois dimensions. 
Elles sont effectivement publiées dans le volume  de Nimruz, accompagnées de lunettes dédiées 
à leur visualisation, qui n’enthousiasment que Bivar. 
Ces techniques ont-elles leurs limites ? A l’époque, pour Klaus Fischer, elles sont suffisamment 
efficaces, mais peuvent être confirmées par le recours aux techniques plus traditionnelles  que 
sont l’étude des monnaies et des inscriptions, par exemple. En revanche, pour Bosworth, ou  
Daniel Schlumberger avant lui, l’histoire économique et sociale du Séistan – par exemple des 
débuts de l’Islam -  pourrait se faire avant tout grâce à la numismatique443, ou l’épigraphie. 
C’est cette dernière qui pousse Daniel Schlumberger à chercher la mosquée de Lashkari Bazar, 
« les édifices religieux […] sont les seuls à livrer des inscriptions et des documents figurés 444». 
Les archéologues français de la génération suivante, comme  Gérard Fussman ou Henri Paul 
Francfort font le bilan des années 1970 à partir de leurs propres  travaux et ceux de leurs 
collègues italiens, américains, allemands et anglais au début du XXIe siècle. Le premier, 
apparemment en accord avec Daniel Schlumberger, en conclut que « Toute attribution d’une 
culture matérielle anonyme à une population dont nous connaissons le nom par des sources 
externes, mais qui n’a laissé dans la fouille aucun témoignage écrit de sa présence, repose 
toujours sur des présomptions »445. Le second signale les limites du « matériel archéologique : 
«[il] ne nous apprendra rien ni sur la forme ni sur l’intensité de la domination politique.446 ». 
Ces deux réflexions mettent en exergue les difficultés communes de l’historien et de 
l’archéologue : « la difficile administration de la preuve447. », liée au risque de l’oblitération 
des objectifs, et donc des théories qui sous-tendent les actions de l’archéologue, au profit d’une 
technique et de méthodes qui tourneraient ainsi à vide. 
 
 
 
 
 
 

                                                             
442 Voir TOSI, Maurizio, “Excavations at ShahriSohkta, a Chalcolithic Settlement in the Iranian Sistan, 
Preliminary Report on the First campaign, octdec 1967”, in  EAST and WEST, vol.18,  1968, p.930, 
Fig. 4 et 5. 

443 BOSWORTH, E.,  Sīstān under the Arabs, from the Islamic Conquest to the Rise of the Ṣaffārids 30-250/651-
864, Rome, 1968. 
444 Cité par Gérard Fussman:  “Daniel Schlumberger (1904-1972)“, In Bulletin de l'Ecole française d'Extrême-
Orient, Tome 60, 1973. p.41. 
445 FUSSMAN, Gérard, “Entre fantasmes, science et politique, l’entrée des Aryas en Inde, in Annales Histoire et 
sciences sociales, n°4, 2003, p. 813 
446 FRANCFORT, Op. Cit. p.662. 
447 Fussman 2003 op. cit., p.813. La préoccupation est ancienne, puisque dès le XVIIe siècle numismatique et 
épigraphie ont, parmi leurs objectifs,  de justifier toute affirmation sur l’histoire. Voir  SCHNAPP 1993, p.189-
190. 
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Malgré la découverte et l’exploration de grands sites comme Shahr-i-Sokhta, le bilan des 
recherches au Séistan dans les années 1980 est mitigé. L’étude de l’histoire et de l’histoire de 
l’art à l’est du monde musulman reste  encore à approfondir, estime Martina Mueller448. Quant 
aux grands ensembles que sont Shahr-i-Sokhta et Dahan-i Ghulaman, leur étude comme la 
publication des résultats est à poursuivre, notamment en ce qui concerne les systèmes 
d’irrigation. En réalité, les travaux de cette dernière période mettent en relief une différence 
fondamentale entre les objectifs scientifiques et politiques: quand un ministère, un 
gouvernement ou une institution nationale énoncent un but ils le font en terme de période 
historique – ou préhistorique – en fonction de son prestige supposé (l’antiquité grecque, 
l’histoire de l’art), ou de son apport à la figure nationale (ancienneté, technicité, et/ou aire 
d’influence d’une civilisation donnée) . Si les savants ne sont pas insensibles à ces besoins, 
voire s’en font les hérauts, ils s’attachent cependant à des questions plus étendues à la fois  dans 
l’espace et dans le temps : continuité et discontinuité des civilisations, circulation des biens et 
des personnes, développement culturel local et rôle des échanges entre des civilisations 
voisines. Les techniques expérimentées et les réflexions méthodologiques entamées à partir des 
sites séistanais montrent par ailleurs leur valeur. Le terrain inhospitalier, et la facture à priori 
difficilement discernable des vestiges, ont poussé les chercheurs, durant les quatre décennies 
qui ont suivi la seconde Guerre mondiale, à trouver ailleurs des clés de lecture que ne leur 
fournissait pas leur formation et leur expérience initiale. D’autre part le recensement des 
activités archéologiques montre que, contrairement à l’image présentée par les monographies 
nationales, le Séistan, aussi bien iranien qu’Afghan, fut l’objet de recherches tout à fait sérieuses 
par un grand nombre de chercheurs occidentaux.  
Il fut pour eux parfois déroutant, et constamment une épreuve aussi bien physique 
qu’intellectuelle, du fait de sa situation frontalière, son climat, ses caractéristiques 
géographiques, les types de sites, ou encore la facture des bâtiments. Il l’est resté si l’on en croit 
les remarques qui se glissent dans des travaux relativement récents449. Pourtant, les 
archéologues persistèrent à l’explorer, et son exploration reste d’actualité.  Ainsi les Afghans, 
s’inspirant des textes de Ferdowsi, tournent leurs regards vers la forteresse de Sar-o-Tar, lieu 
occupé sur plusieurs périodes, et qui renfermerait des temples zoroastriens encore à 
découvrir450.  Une première observation de ce que fit et ne fit pas la communauté savante dans 
la région dessine, parfois en creux, à la fois l’archétype de l’archéologue tel qu’il est construit 
entre le XIXe et le milieu du XXe siècle et ses limites. Incontestablement, pratiques, méthodes 
et points de vues sur l’objet archéologique sont en passe d’évoluer entre les deux guerres sur le 
terrain neuf  qu’est l’Asie centrale, en raison bien sûr  d’une évolution des techniques, mais 
aussi de la nature inédite des sites, terme compris au sens large. Cette évolution se poursuit et 
s’accentue après la seconde Guerre mondiale. Les missions sont le fait de partenaires 
occidentaux anciens et récents. Elles sont plus importantes en matériel et en hommes,  et sont 
remarquables par la diversité de leurs intérêts. Car le Séistan semble un terrain favorable pour 
l’innovation : nouvelles approches théoriques, discussion des doxas, et méthodes inédites sur 
le terrain.  
Enfin, les monopoles, officiels ou officieux, marques de concurrences anciennes entres nations 
occidentales, s’ils eurent leur rôle à jouer, n’eurent peut-être pas la force que l’on crut, et les 
relations scientifiques dans la région furent sans doute à la fois plus riches et plus complexes 

                                                             
448 MUELLER WIENER, Martina, “Islamic pottery and ceramics”, in FRANKE, Ute, National Museum Herat, 
Areia Antiqua trough Time, Berlin, DAI, Eurasien Abteilung, 2008, p.49. 
449 BRIANT, Pierre, BOUCHARLAT, Remy, L’archéologie de l’empire achéménide : nouvelles recherches, 
Paris, Editions De Boccard, 2005. 
450 Zafar Païman, entretien. 
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que ne veulent bien le présenter certaines monographies. L’exemple des relations franco-
allemandes en est un reflet, comme le montrera la deuxième partie. 
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Deuxième partie Les relations franco-

allemandes entre Iran et Afghanistan : une 

simple anecdote ? 

 
 
 
 
Cette partie est issue de la conjugaison de plusieurs constats. D’une part, l’universalité de la 
science est remise en question dès les années 1960, notamment avec les travaux de Brigitte 
Schröder Gudehus, puis avec les travaux de sociologues tels que Bruno Latour. D’autre part, 
un certain nombre de remarques disséminées dans les ouvrages sur l’orientalisme en général, 
et sur l’archéologie française en Orient en particulier, montrent des analyses contradictoires des 
relations franco-allemandes en Iran et en Afghanistan. Annick Fenet remarque ainsi une 
apparente absence de rapports entre Alfred Foucher et les orientalistes allemands, sur laquelle 
elle s’interroge. Nicole Chevalier qualifie l’Allemagne d’après la première Guerre mondiale de 
« trouble-fête », terme qui témoigne du faitqu’elle accorde une importance modéré aux activités 
et à l’influence allemande sur l’archéologie française. Françoise Olivier Utard, qui se focalise 
sur les activités de la DAFA, ne fait que citer les travaux germaniques pour mémoire, sans s’y 
attarder. Pourtant Suzanne Marchand n’hésite pas à considérer les travaux actuels sur l’Asie en 
partie comme un héritage de l’orientalisme allemand, héritage qui serait d’un plus grand poids 
que l’impérialisme occidental dénoncé par Edward Said451. Comment concilier ces avis 
divergents ? Est-il possible, voisins en Europe, de s’ignorer en Asie ? Est-il possible de réduire 
à la concurrence entre deux Nations dont les relations ont déjà été éprouvées par la guerre de 
1870, les relations des savants sur le terrain scientifique, qu’il s’agisse des sites d’exploration 
et de fouille ou des congrès archéologiques ou encore des musées ?  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                             
451 Marchand, 2001, op. cit.  p.473.  
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2.1 Les prémisses :  
La France, la Prusse  et les Länder qui lui sont associés s’efforcent de développer une influence 
culturelle au Moyen Orient et en Perse à la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, 
influence qui leur permettrait de contrebalancer les grands pouvoirs coloniaux que sont la 
Russie et la Grande-Bretagne. Ils en viennent donc à convoiter les mêmes espaces 
archéologiques, au risque du conflit scientifique ou diplomatique. Importants dans l’empire
ottoman, où Paul Cambon fait face aux efforts de Carl Humann pour imposer leurs missions 
sur le territoire, ces guerres d’influence se prolongent sur l’espace persan452. Les Actes du 
quinzième congrès des orientalistes, session de Copenhague, qui eut lieu en 1908, des articles 
d’orientalistes français sur l’Asie centrale, publiés entre 1905 et 1911 et destinés à un public 
averti et plutôt national, ainsi que le Mémorandum d’Eduard Meyer rédigé en 1908, et diffusé 
aussi bien au  sein des ministères que des universités et musées prussiens, témoignent du souci 
par les savants de procurer à leur pays, et plus particulièrement aux institutions visibles que 
sont les musées, une place de choix dans le domaine orientaliste tel qu’il est conçu à l’époque. 
Ces lettres, rapports et déclarations d’intentions permettent de comparer les regards portés sur 
cette Asie qui s’ouvre. Ils donnent  également la possibilité de mesurer la part de concurrence 
et de coopération qui sous-tendent les relations entre France et Allemagne dans cette région. 
 
2.1.1 L’Asie : un même but scientifique ?
S’il est sans doute juste de voir le congrès orientaliste international de 1899 à Rome comme un 
tournant dans la manière d’appréhender le passé de ces régions453, il serait hâtif de considérer 
cet élan initial et unanime de la recherche comme un désir définitif de travail en collaboration. 
Il est vrai que la  coopération scientifique entre représentants de nations différentes est réelle. 
Les trouvailles d’Aurel Stein, par exemple, sont l’occasion de travaux sinon communs, du 
moins conjoints entre savants allemands, français et anglais. Certes, l’histoire et la personnalité 
même du savant semble l’y pousser. Hongrois de naissance quoique britannique d’adoption, 
formé par des orientalistes germaniques, il poursuit une correspondance régulière avec Bühler, 
de Vienne.  Le déchiffrement des manuscrits ramenés d’Asie centrale en 1910 est l’occasion de 
nouer plus profondément des liens professionnels, voire amicaux, avec des figures renommées 
de l’orientalisme français du moment, avec Alfred Foucher, qu’il rencontre en 1896, ainsi 
qu’avec Sylvain Levi et Edouard Chavannes.  Le projet sur l’Asie centrale, de la même manière,  
permet un « pilotage initial », qui accorde les intervenants sur les priorités. Le terme d’Asie 
centrale à l’ère de l’expansion russe et britannique est entendu à la fois comme une aire 
géographique et historique, reliée à des « voisins » avec lesquels elle a entretenu des relations 
aussi bien guerrières que pacifiques. Elle est alors « l’Iran extérieur », ou Touran, et est conçue 
par la communauté scientifique dans un contexte géographique encore plus large, allant de la 
Mésopotamie à la Chine, du fait des imprégnations culturelles et religieuses qu’ils constatent et 
théorisent. C’est donc en englobant les territoires iraniens, indiens et afghans que les savants 
construisent une politique d’exploration de l’Asie.  Mais chaque comité constitué au sein de 
l’Association est bien national, même si la Russie est alors choisie pour coordonner le tout.  
Indépendant, il a pour fonction à la fois de définir les objectifs nationaux, et de mettre en valeur 
les résultats scientifiques obtenus devant les autres nations. Il s’agit aussi de rester en relation 
avec d’éventuels partenaires, non pour la recherche de terrain mais pour l’analyse des 
trouvailles. Les comités allemand et français  sont, avec celui de la Grande Bretagne, les plus 

                                                             
452 CHEVALIER, op. cit. p.63 et suivantes 
453 Correspondances orientalistes 2002, op. cit.  p.26. Remarquons que Claude Rapin et Svetlana Gorshenina font 
remonter l’intérêt européen  pour la région au premier congrès international des orientalistes qui se déroula à Paris 
en 1873, et à l’ouverture de la ligne du transsibérien. RAPIN,Claude, GORSHENINA, Svetlana, « Voyageurs 
francophones en Asie centrale de 1860 à 1932, in Cahiers du monde russe, vol.39, n°3, 1998, p. 361-373. 
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importants en 1902, alors qu’Italiens ou Etats-Unis ne proposent qu’un seul représentant, dont 
la spécialité est parfois légèrement éloignée des préoccupations de l’association. Les trois pays 
dominent bien la question à cette époque. Modalités et financements diffèrent cependant  d’un 
pays à l’autre. Ainsi en ce qui concerne l’exploration et l’étude de l’Asie centrale, chaque pays 
européen met en place au début du XXe siècle des stratégies scientifiques à long terme.  
 
2.1.1.1 En France 
Henri Cordier, Emile Senart, et Alfred Foucher sont à la tête du comité français. Henri 
Cordier(1849-1925)454 enseigne la géographie et l’histoire de l’extrême orient à l’école des 
langues orientales depuis 1882. Il assure avec Schlegel, Chavannes puis Paul Pelliot la
publication d’une revue dédiée à la Chine, Toung Pao. Maîtrisant parfaitement la langue 
anglaise – il a travaillé pour la Royal Asiatic Society en 1871 et a publié plusieurs articles dans 
des revues scientifiques britanniques – ce savant aux intérêts variés et au parcours 
atypique455,clairement anglophile, est reconnu par les sociétés scientifiques britanniques et 
américaines, qui en font un membre correspondant et honoraire. Enfin il esr appelé à siéger 
comme membre libre au sein de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres en 1908. Il est 
ainsi reconnu pour l’étude bibliographique monumentale des œuvres européennes rédigées par 
des voyageurs en Chine, en Asie centrale, en Mongolie, au Tibet et en Corée, la Bibliotheca 
Sinica, suivie par la suite de la Bibliotheca Indo-Sinica et Japonica. -sinica. Ses travaux sont 
des outils précieux pour l’archéologue Foucher. « Patriarche des études sur l’extrême Orient », 
Cordier a participé à tous les congrès orientalistes depuis 1878, ou presque, et est donc sensible 
à l’évolution des questions et des études sur l’Asie centrale. « Bibliothécaire » avant tout pour 
la plupart de ses contemporains, il n’apparait pas, en effet, dans les travaux récents sur 
l’archéologie au Moyen Orient et en Asie centrale, même s’il est une figure incontournable de 
l’indianisme français du début du XXe siècle. Ce sont pourtant ses articles, entre autres, qui 
font prendre conscience aux membres des différentes institutions combien la région est devenue 
un enjeu scientifique.  Il contribue  ainsi, à partir de 1909, au Journal des Savants, où il rend 
compte, en particulier, des travaux d’exploration vers l’extrême Orient. Il s’y intéresse aussi à 
la pénétration de l’Islam en Chine, et surtout il relate les travaux de Chavannes et Foucher, et 
se concentre alors sur l’art bouddhique en Chine et dans l’Inde, et ses rapports avec l’art grec. 
Il associe donc Emile Senart au comité français dès l’origine. La biographie d’Emile Senart 
montre combien concurrence et coopération entre les deux pays peuvent se combiner dans les 
esprits de l’époque. Emile Senart étudie trois années en Allemagne, à Munich puis à Göttingen, 
où il suit les enseignements de Theodor Benfey puis revient en France en 1871 où il s’engage 
dans une carrière d’indianiste. Il complète sa formation par un voyage en Inde en 1888, dédié à 
des travaux épigraphiques. Disposant de revenus conséquents, Emile Senart n’occupe aucun 
poste rémunéré, mais fait pourtant partie des décideurs de poids. Membre du conseil la Société 
asiatique à partir de 1872, il en devient le vice-président en 1890 puis le président en 1908, 
l’année du Congrès international des orientalistes. Il est aussi, à cette date, membre de l’AIBL, 
et président du Comité de l’Asie française, association dédiée à la promotion de l’œuvre 
coloniale française. Cordier comme Senart sont donc par leur profil en dehors des circuits 
traditionnels contrairement à Alfred Foucher. Patriotes, ils ne rejettent cependant pas leurs 
homologues étrangers, et les reçoivent au contraire avec beaucoup de plaisir. Enfin ils disposent 

                                                             
454 AUROUSSEAU, L., « Henri CORDIER », Bulletin de l’Ecole française d’Extrême Orient, vol.25, n°1, 1925,
p279-286. Voir aussi DEHERAIN, Henri, « Henri Cordier », Journal des savants, vol23, n°2, 1925, p .80-83. Et 
CAGNAT, René, « Notice sur la vie et les travaux de M. Henri Cordier »,  Comptes rendus des séances de l’AIBL, 
vol.73, n°4, 1929, p.292-306. 
455 LARDINOIS, 2007 op. cit. p.137-138. Cordier n’a fréquenté aucune des écoles d’où sortent à cette période les 
érudits qui peuplent les universités, les musées, mais aussi les ambassades et partagent les mêmes références et 
valeurs.  
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d’une liberté de parole et de décision complète, et d’une crédibilité à la fois scientifique, et pour 
le second, politique, importante. La section française de l’Association sur l’Asie centrale s’est
étoffée entre 1902 et 1908 : sont venus renforcer les rangs le prince Roland Bonaparte (1858-
1924), géographe et ethnologue; Paul Doumer(1857-1932), ancien gouverneur de l’Indochine ; 
Barbier de Meynard (1826-1908), spécialiste du monde persan, directeur de l’Ecole des langues 
orientales vivantes, et membre de la Commission archéologique d’Indochine  ; Ernest Hamy 
(1842-1908), fondateur du musée d’ethnographie du Trocadéro et membre de la Commission 
des missions au ministère de l’Instruction publique;  Edmond Perrier (1844-1921), zoologiste 
et directeur du Muséum d’histoire naturelle depuis 1900 ; Edouard Chavannes (1865-1918), 
sinologue, professeur au Collège de France ; Sylvain Levi (1863-1935), directeur d’études à 
l’école des Hautes études depuis 1886, professeur de langue et  littérature sanskrite au Collège 
de France depuis 1894 ; Joseph Deniker (1852-1918), anthropologue et l’un des rédacteurs en 
chef du Dictionnaire de géographie, qui a souligné dès 1897 la valeur des recherches en Asie 
centrale, en se concentrant sur les travaux russes456 ; Louis  Finot (1864-1935), directeur de la 
Mission archéologique en Indochine en 1898, et titulaire de la chaire d’histoire et de philologie 
indochinoise à l’école des Hautes Etudes et au Collège de France depuis 1907 ; Fernand 
Grenard (1866-1942), diplomate et explorateur du Turkestan oriental  en 1891 ; Marcel 
Monnier (1853-1918), grand reporter pour le Temps, qui a fait un « tour d’Asie » durant les 
dernières années du XIXe siècle; Paul Labbé (1867-1943), grand explorateur de l’Asie et 
secrétaire général de la Société de Géographie commerciale ; Paul Pelliot ; Arnold  Vissière 
(1858-1930), sinologue et l’un des créateurs de l’Ecole française d’Extrême Orient. Noms, 
parcours et spécialités indiquent combien le Comité est d’un intérêt politique dans le cadre de 
l’expansion de la France. Ils prouvent aussi que géographie et anthropologie, cette dernière 
étant une discipline encore jeune, y sont impliquées. Et il est possible que la préhistoire et la 
protohistoire de ces régions ait été envisagées comme des pistes d’études. Le « clan » indianiste 
est cependant bien représenté par un tiers des membres du comité  
Sylvain Levi, Alfred Foucher, et surtout Emile Senart, que René Dussaud considère comme 
« le plus actif promoteur de l’entreprise457 », sont partisans d’un développement des recherches 
au Moyen Orient et en Asie centrale, car ils voient dans l’archéologie l’outil nécessaire à une 
meilleure compréhension d’un monde ancien, à ce moment-là essentiellement accessible par le 
biais de la philologie, et espèrent avancer dans les domaines complémentaires que sont le 
sanskrit, l’histoire des religions, et l’histoire de l’art. Senart présente ainsi en 1905 à l’Académie 
« un nouveau champ d’exploration archéologique : le Turkestan chinois. ». Il y décrit « l’art 
gréco-bouddhique, une des modernes surprises de l’archéologie, qui, mettant au service d’une 
religion indienne les procédés et les traditions défaillantes de l’hellénisme, créa ou fixa 
l’imagerie bouddhique.458 ». Ce discours fait suite à la publication de « Sur la frontière indo-
afghane »en 1901 par Alfred Foucher, qui a eu l’occasion de travailler sur le terrain, en Inde, et 
de son propre voyage en 1897 et 1898, en compagnie d’Aloys Führer. Il annonce également les 
voyages de Pelliot, qui ont pour objectif annoncé « les vestiges du bouddhisme antérieurs à 
l’invasion musulmane », Enfin il est prononcé alors qu’en Perse la DAFI essuie les premières 
critiques françaises sur la mauvaise exploitation du monopole459. C’est donc en priorité par 
l’angle de l’indianisme que l’exploration de la région aurait lieu pour les Français. Par 
Indianisme, il faut comprendre l’ensemble socio-culturel ancien lié au sanskrit, et l’usage 
premier de la philologie, dont Sylvain Levi est le principal représentant. L’inde islamique n’est 
                                                             
456 DENIKER, Joseph, « Les explorations russes en Asie centrale (1871-1895) Premier article », in Annales de 
Géographie, n°30, 1897, p.408-430. 
457 DUSSAUD, René, Revue de l’histoire des religions, vol.61 (1910), p.266-277. 
458 SENART, Emile, Séance publique annuelle du 25 octobre de l’Institut, lecture d’une notice sur « un nouveau 
champ d’exploration archéologique : le Turkestan chinois », in Chronique des Arts,  1905/11/11, n°34, p.287. 
459 CHEVALIER, Nicole, op. cit. p.173 et suivantes. 
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pas ou peu envisagée par les Français, à cette époque. Ils sont sans doute héritiers des positions 
de Renan, qui sont encore très fortes dans la communauté intellectuelle : C. Decobert et G. 
Ory460 en donnent un résumé assez éclairant: selon Renan, l’Orient ancien devrait avoir la 
primauté. L’archéologie et l’épigraphie seraient des démarches nécessaires, les supports 
principaux de l’étude de ce domaine. L’Orient islamique, en revanche, et surtout la grammaire 
arabe, l’histoire, la philosophie, la poésie, la science, ou encore la littérature,  n’exigeraient 
aucune enquête sur place. Car la motivation première de l’exploration de l’Orient, tel que 
l’envisage Renan, serait l’étrangeté, l’inconnu, et non des domaines qui lui paraissent 
directement accessibles dans les bibliothèques et les musées européens. Peut-être aussi sont-ils 
hostiles à un islam qu’ils considèrent comme destructeur des religions anciennes de l’Inde. Pour 
Sylvain Lévi, l’Islam de l’Inde est « envahissant », possède le « fanatisme du vainqueur », et 
est responsable de la fin du bouddhisme461. 
L’histoire islamique est donc plus ou moins mise de côté, malgré l’intérêt que lui portent 
Barbier de Meynard, Max van Berchem ou  Gaston Migeon, « père » des collections islamiques 
du Louvre. Max van Berchem propose, en réponse aux discours de Renan, une autre conception 
des études orientalistes en particulier, et de l’étude d’une civilisation en général. En premier 
lieu épigraphiste, la connaissance historique passe, selon lui, par la connaissance du terrain. 
Toutes les périodes historiques ou préhistoriques rencontrées sont alors des sources dignes 
d’attention, et participent au développement d’une vision historique, à la fois micro et 
macroscopique. Gaston Migeon, lui, est  l’organisateur de l’exposition de Paris sur les arts 
musulmans en 1903. Première exposition où est exprimé le souci de la chronologie historique 
des œuvres – les objets étaient jusqu’à présent exposés sans étiquette pour informer sur la 
localisation ou la période – elle est d’une certaine manière fondatrice de l’histoire de l’art 
islamique. Mais la collection du Louvre sera peu présentée dans la première moitié du XXe 
siècle. De toute manière, les collections françaises de l’époque sont surtout le fruit d’amateurs 
éclairés. Les nourissent des personnages issus de l’industrie, comme  Raoul Duseigneur. 
Duseigneur (18..-1916) est un ingénieur issu d’une famille d’industriels de la soie. Passionné 
d’art, celui du Moyen Age, de la renaissance et l’art oriental, il s’attache aux cuivres persans et 
aux faïences, collectionneur, appartenant à des cercles mondains particulièrement liés aux arts, 
il profite de la fortune familiale pour voyager. Il se fait également bibliothécaire et conservateur 
de la collection Spitzer. Enfin c’est l’ami et le compagnon de la Marquise Arconati Visconti 
(1840-1923), qu’il conseille dans ses acquisitions, avec l’aide d’Emile Molinier. La marquise, 
autre profil de l’amateur éclairé, est née Marie Peyrat. Elle tient un salon parisien politique et 
littéraire, sans doute l’un des plus remarquables de la troisième république. Elle est une grande 
pourvoyeuse d’objets d’art musulman pour le Louvre – elle est un des membres fondateurs de 
la Société des amis du Louvre. Elle crée aussi des bourses, subventionne la mise en place de 
l’Institut d’art. Elle est également la protectrice d’Henri Viollet462.  
La priorité est donnée à l’histoire gréco-bouddhique, un domaine encore balbutiant quand 
l’occasion afghane se présente une décennie plus tard, histoire dans laquelle le Séistan s’insère 
assez mal, si ce n’est pour le passage des soldats d’Alexandre. Plusieurs institutions sont mises 
à contribution pour la promotion du  projet « Asie centrale ». Outre les discussions de la Société 
asiatique et de l’AIBL, des conférences et des expositions sont organisées : en 1908, une 
exposition temporaire est  dédiée aux missions récentes en Asie au musée Guimet. Le lieu est 
d’ailleurs considéré comme un centre de recherche par les savants qui se plient au rite des 
présentations du dimanche, et est donc particulièrement approprié pour l’élaboration d’un projet 
                                                             
460 A l’époque chef du Département d’études islamiques à l’université de Provence, Aix-Marseille 1. 
461 GABORAU, Marc, « L’Islam et les grandes religions asiatiques selon les orientalistes français », in Penser 
l’Orient, Traditions et actualité des orientalismes français et allemands, Beyrouth, Presses de l’IFOP, 2004, p.30. 
462 La Marquise Arconati Visconti (1840-1923), née Marie Peyrat, tenait un salon parisien politique et littéraire, 
sans doute l’un des plus remarquables de la troisième république.  
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scientifique. En 1909, Pelliot fait part de ses travaux à l’occasion d’une conférence à la 
Sorbonne, et le texte est publié par le Bulletin de l’Asie française. Paul Pelliot (1878-1945) est 
déjà reconnu comme un brillant sinologue, car il a ramené un an plus tôt de nombreux 
manuscrits de Dunhuang, en Chine occidentale. Ils lui vaudront d’ailleurs une chaire au collège 
de France en 1911. Du point de vue de Louis Finot, les actions du comité sont un échec, « elles 
ne réussirent pas vaincre les préjugés nationaux et n’eurent aucun résultat pratique »463. Car  
s’ils ont des objectifs finalement assez clairs, les membres du comité ont, pour les mener à bien, 
des outils institutionnels très divers sous la tutelle de l’Etat, « machines bureaucratiques de 
formation professionnelle » qui  ne permettent pas aisément l’établissement d’une stratégie de 
recherche464, comme cela se fait au même moment en Allemagne. Ainsi les membres de la 
Société asiatique, reflet des établissements qui sont  aux sources de l’orientalisme français, 
représentent dès cette époque  à la fois des grandes écoles - EPHE, Ecole langues orientales, et 
le Collège de France–  les universités, des musées, comme le musée Guimet465 ou le Louvre, et  
l’école du Louvre. Est également présente, puisque la Société est une de ses émanations, 
l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres. Lieu d’échange efficace, elle ne joue pas de rôle 
véritablement corporatif. D’autre part, deux ministères se partagent la tâche de soutenir 
financièrement, de nommer et de donner l’impulsion aux missions à l’étranger, le ministère de 
l’Instruction publique et le ministère des Affaires étrangères. Ainsi, par exemple, le ministère 
de l’Instruction publique est chargé de nommer les délégués français participant aux différents 
congrès des orientalistes. Or le ministère des Affaires étrangères, particulièrement,  semble 
attaché à l’idée de territoires scientifiques nationaux établis, comme le monopole en Perse par 
exemple.  Cette stratégie expliquerait-elle pourquoi l’expédition de Paul Pelliot, « entreprise 
exceptionnelle », n’eut pas de suites, comme le remarque Jacques Giès466, malgré un intérêt 
ancien de la France pour ces contrées467 ?  Pourtant, Pelliot, comme Le Coq, repère dès son 
retour que les anciennes civilisations d’Asie centrale, de l’Iran de l’Asie du Sud et de l’Est ont 
des liens qu’il faudrait  mieux définir. Comme pour Le Coq, les manuscrits ramenés à Paris 
comportent de textes en langues iraniennes. Ainsi le cours inaugural qu’il prononce  quand il 
devient professeur au Collège de France en 1912 s’intitule « Les influences iraniennes en Asie 
centrale et en Extrême-Orient ». Il voit les peuples iraniens comme médiateurs des religions et 
des arts468. La conception de la science portée par le ministère des Affaires étrangères  est en 
tout cas  critiquée à l’étranger, mais également au sein de la communauté scientifique française, 
qui considère cette vision de type colonial comme un frein à la recherche, notamment à la 
construction d’un plan global des activités au Moyen Orient et en Asie centrale. Raymond 
Koechlin profite ainsi en 1907 d’un article consacré à l’exposition londonienne de céramique 
orientale pour critiquer le choix d’un monopole archéologique en Perse par le gouvernement 

                                                             
463 FINOT, Louis, « Emile Senart », Bulletin de l’école française d’Extrême Orient, vol.28, n°1, 1928. 
464 Crawford, Elisabeth, OLFF-NATHAN, Josiane (dir.), La science sous influence. L’université de Strasbourg, 

enjeu des conflits franco-allemands, 1872-1945, Strasbourg, 2005, p.30.  
465 Créé par Emile Guimet en 1889 pour être un musée d’histoire des religions, il évolue progressivement en  
musée des arts asiatiques.   
466 GIES, Jacques, l’invention de la Sérinde, une découverte archéologique et épigraphique des sciences 
européennes, la mission Pelliot, (1906-1909) », les itinéraires culturels et la formation de l’Europe, VIIe journée 
sur la gestion du patrimoine mondial, Fondation Abertis et UNESCO, 2007.  
467 Outre les diverses expéditions en Perse montées dans les années 1880 et 1890, le marquis d’Hervey de Saint 
Denys, président des 5 académies de l’institut, remarque dès 1888 dans un discours sur « un progrès accompli 
durant l’année », que la construction du chemin de fer de Samarcande ouvre les portes de l’Asie centrale aux 
savants français, et cite en particulier l’épigraphie, la numismatique et l’ethnologie. Déjà l’Afghanistan et les 
périples d’Alexandre le Grand lui font imaginer les « trésors inestimables que doit receler le sol encore inexploré 
de ces régions où s’agita le vieux monde ». Chronique des arts, n°33, 1888/11/03, p.261. 
468 Voir SUNDEMANN, Werner, « Paul Pelliot et les études iraniennes, Comptes rendus de l’AIBL, vol. 152, n°3, 
2008, pp. 1131-1140. 
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français, « […] quand il est évident pourtant que les français ne peuvent tout faire à eux seuls 
et que cette politique du « Chien du jardinier469 » est nuisible à la science470. ». Jacques de 
Morgan répond aux critiques en proposant un projet de modification de la Convention, en 
accord avec la Commission de fouilles. Il remplace la notion de monopole par celle de droit 
exclusif circonscrit géographiquement et limité dans le temps. Y sont privilégiés les territoires 
déjà visités par des missions françaises, et y sont ajoutées des aires susceptibles d’offrir des 
sites  achéménides ou de la période préislamique, tel « Nassirabad et ses environs dans le 
Séistan »471.   
 
2.1.1.2 En Allemagne 
Le Comité allemand sur l’Asie centrale est, contrairement au comité français, avant tout un 
comité de savants. Il est composé de Richard  Pischel, Grünwedel, Ernst Kuhn, et E. Leumann 
en 1902. Il s’enrichit en 1908 d’Eduard Sachau, Harnack, Müller, et Hartmann. Richard Pischel 
(1849-1908)472 est un indianiste reconnu internationalement, comme le montrent les notices 
nécrologiques le concernant rédigées dans des revues scientifiques américaine, italienne et 
française. Professeur de langue et littérature sanskrites à l’université de Berlin depuis 1902, 
spécialiste dans le domaine des études védiques, et éditeur pendant trente ans d’un 
Elementarbuch der Sanskrit-sprache, il aborde donc la discipline indianiste par les voies 
linguistique et surtout philologique.  Correspondant de l’AIBL depuis 1905, il est également 
membre de la Deutsche morgenländische Gesellschaft. Enfin, en 1902, il devient membre 
fondateur du conseil chargé d’établir les objectifs des missions au Turkestan. Le Coq le 
considère d’ailleurs comme le moteur des deux expéditions. Pischel publie rapidement des 
commentaires sur les manuscrits rapportés par Grünwedel et le Coq, se concentrant alors sur 
les études bouddhiques, qu’il avait jusqu’à présent mis de côté. Albert Grünwedel  (1856-1935) 
débute dès 1881 une carrière de conservateur au Museum für Völkerkunde. Il s’intéresse à cette 
époque à l’art gréco-bouddhique en Inde et en Asie centrale. Il est particulièrement connu pour 
ses missions au Turkestan, la première en 1903. Ces activités l’amènent à diriger  la section 
indienne du Museum für Völkerkunde l’année suivante, puis l’université de Berlin en 1909. 
Les autres membres du comité sont liés essentiellement aux études linguistiques, 
particulièrement au sanskrit. Ernst Kuhn (1846-1920), indianiste, a été l’assistant d’Albrecht 
Weber et Otto Boehtlingk. Ernst  Leumann (1859-1931) est professeur de sanskrit à l’université 
de Strasbourg depuis 1884. Eduard Sachau (1845-1930) est professeur de langues orientales à 
Berlin depuis 1876, et membre des Sociétés orientalistes britannique et américaine. Friedrich 
Wilhelm Karl Müller, (1863-1930), conservateur de la section de l’Asie centrale au Museum 
für Völkerkunde depuis 1906, se charge en même temps que Sachau de la traduction des 
manuscrits ramenés de l’expédition de 1903. Il se concentre en particulier sur les langues 
parthes et sogdiennes. Seuls détonent Adolf von Harnack (1851-1930), directeur géneral de la 
Bibliothèque de Prusse et fondateur de la Kaiser WilhelmGesellschaft (1911), et Martin 
Hartmann (1851-1918), professeur de langue arabe au Séminaire de langues orientales à Berlin, 
fondateur  de la Deutsche Gesellschaft für Islamkunde, et auteur en 1908 de Die arabische 
Frage, texte réunissant des données historiques, archéologiques et philologiques.  L’intérêt de 

                                                             
469 Expression tirée du titre d’une pièce de Lope de Vega, où une comtesse amoureuse mais indécise est comparée
au chien du jardinier, qui ne mange pas les choux et ne les laisse pas manger.  
470 Koechlin, Raymond, « L’exposition de céramique orientale au Burlington Fine Arts Club de Londres », in 
Chronique des Arts, n° 25, 1907/07/13, p.239. 
471 Voir l’analyse du projet par Nicole Chevalier, op. cit. p.179. Nassirabad est un fort  comprenant encore 300 
habitations au milieu du XIXe siècle, au sud de Herat.  
472 Voir BARNETT, L.D., “Professor Pischel,”, in The Journal of the Royal Asiatic Society of great Britain and 
Ireland, 1909, p.553-557; WALDSCHmidt, Ernst, “Richard Pischel zum Gedächtnis, in Zeitschrift der Deutschen 
Morgenländischen Gesellschaft, vol.109, n°1, 1959, p.26-30. 
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ces deux hommes est politique, quoique divergeant. Le premier est avant tout un défenseur des 
intérêts de la Prusse et de l’Empereur, et trouve sa place au sein du comité en tant que défenseur 
de la politique du souverain dans les pays du Moyen Orient et de l’Asie. Le second, qui passe 
à l’époque pour un illuminé ou un dissident aux yeux de certains de ses contemporains, défend 
les intérêts de l’élite locale. Si les représentants de la discipline indianiste sont aussi nombreux 
au sein du comité, c’est que la discipline est active en Allemagne au début du XXe siècle. 
Plusieurs ouvrages récents sur l’histoire de l’indianisme allemand sous l’Empire montrent son 
dynamisme473. Dès le milieu du XIXe siècle, un certain nombre d’étudiants sont partis 
poursuivre leurs études de type indianiste en Angleterre.  Ils ont alors bénéficié, comme Aurel 
Stein, Georg Bühler ou Max Müller, des institutions britanniques développées dans le cadre du 
système colonial, et y ont amassé un savoir philologique et linguistique474. Se trouvent parmi 
les principaux indianistes germaniques de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle, outre 
les membres du comité déjà cités,  Kielhorn, Georg Bühler (1837-1898), Aloys Führer, Rudolf 
Roth , Albrecht Weber (1825-1902) et Otto Boehtlingk, qui publièrent un dictionnaire du 
Sanskrit plusieurs fois réédité ; Richard Garbe (1857-1927) ou encore Ernst Windig. Les 
universités germaniques, sont donc assez bien pourvues dans ce domaine, comme l’ont 
d’ailleurs remarqué leurs voisins français. Mais la communauté indianiste germanique ne 
semble pas totalement unie. Pischel, comme Bühler s’inspirent du savoir érudit local pour 
proposer des grammaires innovantes. Ce qui amène certains de leurs collègues, tel Rudolph 
Roth, rattachés aux disciplines classiques de les soupçonner de promouvoir le néobouddhime 
et une pensée antichrétienne. D’autre part des personnalités majeures disparaissent tôt, avant 
d’avoir pu réellement proposer une voie scientifique à l’exploration de l’Asie centrale. Or le 
comité, avant tout une assemblée scientifique, bénéficie cependant de l’appui financier de 
l’Empereur, et du soutien scientifique de  Wilhelm von Bode. Guillaume II intègre l’archéologie 
et le développement des musées dans sa politique extérieure, tels des outils de pénétration 
pacifique destinés à renforcer les liens esquissés par les voies du commerce. D’autre part, la 
Prusse a décidé, après les différents liés à la sortie d’objets antiques de Turquie par Schliemann, 
de ne laisser l’initiative et la prise en charge des fouilles à l’étranger que par des archéologues 
« professionnels » agréés par l’Empire, c’est-à-dire pouvant justifier d’un savoir et d’une 
rigueur scientifique officiels par le biais de diplômes ou du poste occupé au sein des musées ou 
de l’université475.  L’Irak est particulièrement investi, et de fouilles d’envergure ont lieu  à 
Babylone sous la direction de Koldewey, et à Assur, sous la direction de Walter Andreae où les 
deux savants innovent et mettent particulièrement en place la stratigraphie. Témoignent de son 
soutien et de l’intérêt germanique pour le continent asiatique les nominations d’assyriologues 
et d’indianistes à des chaires de professeur au sein de l’université de Berlin durant les deux 
décennies qui précèdent la première Guerre mondiale, mais aussi la création par Bismarck, en 
1887, d’un Séminaire des langues orientales, destiné aux futurs diplomates, officiers coloniaux 
et missionnaires, dans le cadre de la politique de conquête coloniale enclenchée en 1884. Les 
deux institutions sont parfois en concurrence quand il s’agit de trouver des spécialistes476, mais 
cette concurrence même permet à toute une génération de trouver des postes intéressants en 
termes de carrière. Les études orientales, et indianistes en particulier, deviennent donc une voie 
envisageable pour les étudiants des années 1900. L’empereur est fortement conseillé par 

                                                             
473 Voir entre autres SENGUPTA, Indra, From Salon to discipline : state, university and indology in Germany, 
1821-1914, Heidelberg, 2005; MARCHAND, Suzanne, German Orientalism in the age of Empire, Cambridge, 
2009; HANISCH, Ludmila, Der Orient in akademischer Optik. Beiträge zur Genese einer Wissenschaftsdisziplin. 
(Orientwissenschaftliche Hefte 20). N (Saale): Orientwissenschaftliches Zentrum 2006.  
474 Marchand, German Orientalism, 2009, Op. cit. p.190. 
475 DIAZ ANDREU 2007, p.112. 
476 Id. , p.351-352 
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l’historien de l’art Bode.  Le rôle du directeur général des musées de Berlin à partir de 1905477, 
est en effet primordial, comme le soulignent les recherches des dernières années478. Il  conçoit 
les musées comme une mise en valeur du pouvoir impérial.  Sous sa direction, évoluent à la fin 
du XIXe siècle et avant la première Guerre mondiale quelques savants dont les visées 
domineront la recherche allemande « orientaliste » tout au long du XXe siècle, bien que décès 
et retraites aient mis fin à leurs activités dans les années 1930. Les documents conservés par les 
Archives des musées de Berlin montrent en effet que l’exploration scientifique –  géologique, 
ethnologique et archéologique entre autres – est initiée par deux groupes de savants, sous sa 
direction. D’un côté, Grünwedel, directeur  des sections indiennes des musées de Berlin, et Le 
Coq, son partenaire et successeur, ont fait le choix de concentrer leurs recherches sur l’Asie 
centrale, particulièrement le Turfan, où ont été trouvés un certain nombre d’objets bouddhiques 
et islamiques. De l’autre, Oppenheim, et Eduard Meyer, représentants à la fois de l’université 
et des musées. Etroitement liés aux intérêts politiques de la Prusse, leurs intérêts scientifiques 
se concentrent sur deux régions. D’une part, le proche Orient, où le Baron von Oppenheim 
effectue des travaux remarqués à Tell Halaf, tandis que Friedrich Sarre et Ernst Herzfeld, sous 
la direction d’Eduard Meyer, effectuent des fouilles sur le site de Samarra. D’autre part le 
Moyen Orient et l’Asie centrale. Les congrès de 1902 et 1908 sont visiblement l’occasion pour 
eux d’une réflexion  sur la direction qu’il convient de donner à leurs ambitions orientalistes. 
D’autant que la direction générale des musées royaux de Berlin, concrètement Bode, envisage 
une ouverture dans différents territoires, tels l’Irak et l’Iran, du fait des bonnes relations qui 
sont instaurées précisément vers 1907 et 1908 entre l’Allemagne et ces deux pays. Détenteur 
d’une collection personnelle assez étoffée en objets d’origine persane et musulmane, Bode 
considère la Perse comme « un des pays  […] dans lesquels des fouilles paraissent 
particulièrement prometteuses »479. Plusieurs savants sont donc mis à contribution en 1908 pour 
conseiller le ministère de l’Intérieur sur les missions à soutenir, dans le cadre de l’établissement 
d’une stratégie de recherche des musées royaux, particulièrement en Perse. Deux 
mémorandums rédigés par Le Coq, puis par Eduard Meyer480, donnent une idée de l’angle 
choisi  par les savants pour explorer l’Asie centrale. Le memorandum de Le Coq  n’a 
malheureusement pas été conservé. Mais il est possible d’en déduire une partie du contenu à 
partir de ses publications, et des critiques émises par Meyer, qui rédige le sien plusieurs mois 
plus tard. Visiblement, Le Coq met en avant la réussite de la première grande mission au Turfan, 
particulièrement en termes d’artefacts musulmans, pour inviter la direction des musées à initier 
une (ou plusieurs) mission, dirigée cette fois vers la Perse, et apparemment avec l’objectif d’y 
récolter des données en rapport avec l’art islamique. La proposition ne surprend pas : Albert 
von Le Coq réalise ainsi un vieux rêve, marcher sur les traces de Marco Polo481. Il est possible 
qu’il poursuive l’idée d’observer le passage du manichéisme et du christianisme entre Iran et 
Asie centrale, du fait des manuscrits trouvés au Turfan qu’il a lui-même traduits et 
interprétés482. Il propose également de monter une expédition en direction de l’Afghanistan, 
plus précisément vers la région de Bamyan. Enfin il suggère le Séistan. Il s’appuie, si l’on en 
croit Meyer, sur les évocations de Rustam dans le Shah Nämeh, et probablement sur les rapports 
de voyageurs signalant les champs de débris constatés en surface. Son intérêt peut aussi venir 

                                                             
477 Au sujet de Bode : ESPAGNE, Michel, Dictionnaire des historiens d’art allemands, 1750-1950, Paris, CNRS 
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478 Voir les travaux de  Jens Kröger et  Michel Espagne.  
479 SMB-ZA, IM/17 Islamische Abteilung I, 31/3/1907 ; Lettre de l’Ambassadeur d’Allemagne à , au ministère 
des Affaires étrangères à Berlin.   
480 SMB-ZA, IM/17 Islamische Abteilung I, Memorandum über den Plan für Ausgrabungen der Königlischen 
Museen in Persien (Iran) von Eduard Meyer.  
481 ZIMMER, Heinrich, « Albert von Le Coq”, in Artibus Asiae, vol.4, n°1, 1930, p 70-73. 
482 Le COQ, Chotscho, Berlin, Reimer, 1913. 
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de certains rouleaux trouvés au cours de la deuxième expédition au Turfan, rouleaux écrits dans 
une langue qu’il pense être celle des sakas.483Il peut s’appuyer sur les explorations récentes de 
Pumpelly. Mais ces projets sont visiblement contrecarrés par Eduard Meyer. Meyer cite deux 
rapports, celui d’Hubert Schmidt (1864-1933) et de Le Coq (1860-1930). Schmidt est un 
préhistorien en poste à l’université et au musée de Berlin. Il a participé, parmi d’autres missions, 
aux recherches de Pumpelly au Turkestan. Visiblement, Meyer tient ses propositions pour 
négligeable et ne s’y attarde pas. Puis il passe  à Le Coq. Si les qualités scientifiques d’Albert 
von  Le Coq sont reconnues par ses pairs, l’homme est cependant venu tard aux études 
orientales. Il débute ses recherches à l’âge de 40 ans, après avoir travaillé dans le monde des 
affaires pendant vingt ans. Formé aux langues au Séminaire pour les langues orientales en 1902 
et 1903, il maîtrise le turc, l’arabe et le persan. Bon négociateur, il permet au museum für 
Völkerkunde de s’approprier  la collection gandharienne du docteur Leitner.  Il participe aux 
explorations majeures dans le Turfan, d’abord en tant qu’assistant sous la direction de 
Grünwedel, en 1903, puis en tant que directeur en 1905. Conservateur, il installe et publie les 
collections issues des trois expéditions au Turfan dès 1906. Il est fortement soutenu par F.W.K. 
Müller (1863-1930), qui le pousse à effectuer un travail linguistique et philologique sur les 
documents ramenés.  Mais en 1908 il reste un nouveau venu qui doit encore faire ses preuves, 
ce qu’Eduard Meyer ne se prive pas de souligner dans son mémorandum. Destiné au ministère 
de l’intérieur, diffusé au sein des musées berlinois et à l’université, ce texte d’une quarantaine 
de pages donne une idée des connaissances et du regard  germaniques sur l’Asie en général et 
la Perse en particulier à cette époque. Son statut de document interne lui permet l’expression 
d’opinions brutes, c’est-à-dire moins diplomatiques. Eduard Meyer est né en 1855 et mourra en 
1930. C’est donc un homme à la carrière bien établie, professeur à l’université de Berlin depuis 
1902, un membre de l’Akademie der Wissenschaften et de la Deutsch Orient-Gesellschaft, qui 
s’adresse au ministère de l’Intérieur. Rattaché à l’égyptologie par sa thèse soutenue à Leipzig, 
il accumule au fil des années des connaissances sur l’histoire, la langue et la culture des régions 
du proche orient. Ses travaux l’amènent donc à considérer  l’histoire d’un point de vue bien 
plus vaste, depuis la méditerranée jusqu’aux confins de la Chine. Il aspire à l’écriture d’une 
histoire universelle, et est un des rares savants du monde germanique à appréhender sans 
retenue aussi bien l’histoire de l’antiquité classique que celle de l’Orient484.  D’autre part, ses 
propositions sont fondées sur une vision cyclique de l’histoire, et sur la prédominance de la 
civilisation gréco-romaine, dont Alexandre serait la référence suprême.  Ainsi il considère que 
l’art chinois doit beaucoup à l’art grec. Il s’est d’ailleurs particulièrement fait remarquer  en 
réagissant brutalement aux thèses avancées par Karl Bücher dans les années 1890, au point que 
les commentateurs contemporains et ultérieurs parleront de la « controverse Bücher Meyer ». 
Economiste  et grand connaisseur de l’Antiquité, Karl Bücher (1847-1930) présente en 1893 
une Genèse de l’économie nationale485, dans laquelle il défend l’idée que l’histoire de 
l’Occident aurait été marquée par trois stades économiques. Sa présentation repose sur une 
théorie évolutioniste et une conception positiviste de l’histoire. Ainsi le premier stade, durant 
l’Antiquité, correspondrait à une économie domestique et fermée, où les richesses auraient été 
pour l’essentiel consommées là où elles avaient été produites.  Se fondant sur l’histoire des 
colonies grecques, Eduard Meyer rejette en bloc, avec d’autres, les théories de Bücher, et 
n’hésite pas à qualifier ces colonies d’Etats industriels afin de mieux appuyer son propos.  
Meyer défend d’abord, et de manière assez rude  les intérêts de ses deux protégés, Friedrich 
Sarre et Ernst Herzfeld. Bien qu’étant avant tout un homme de bibliothèque, tout comme 

                                                             
483 Le COQ, “A short account A Short Account of the Origin, Journey, and Results of the First Royal Prussian 
(Second German) Expedition to Turfan in Chinese Turkistan”, The Journal of the Royal Asiatic Society of Great 
Britain and Ireland ,1909,  p.318. 
484 MARCHAND 2005, p.10. 
485 BÜCHER, Karl, Die Entstehung der Volkswirtschaft, Leipzig, 1893. 
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Strzygowski, sa connaissance de langues aussi variées que le persan, le sanskrit, ou le turc ainsi 
que son séjour à Constantinople  lui ont sans doute appris l’intérêt d’une observation in situ. 
Aussi se  soucie-t-il de favoriser les enquêtes de terrain, les fouilles, bien entendu, mais surtout 
les explorations. De son point de vue les recherches sur les époques achéménides, médiques et 
sassanides doivent être privilégiées en Perse. Il termine d’ailleurs son mémorandum sur la 
promotion des sites particulièrement remarqués par Herzfeld : Persépolis, Pasargadae, et 
Ischtar. La période islamique, si elle est effectivement d’un grand intérêt, ne vient qu’en 
troisième position. Eduard Meyer, apparemment en réaction aux propositions de Le Coq, donne 
également des indications sur d’autres directions possibles de la recherche. Il en retient deux : 
le Turkestan oriental chinois, d’une part, le Turkestan russe et l’Afghanistan, d’autre part. Le 
premier lui paraît recéler encore des trésors qui pourraient s’ajouter aux collections déjà réunies 
au musée de Berlin. Le second comprend les territoires de la transoxiane et de la Bactriane. 
Mais Meyer se pose des questions sur la rentabilité de missions dans ces régions. Il soupçonne 
les vestiges d’être totalement effondrés et donc que les éventuelles études stratigraphiques 
soient inexploitables. En revanche il croit en la découverte d’objets d’art en métal de la période 
achéménide, en raison de l’existence du « trésor de l’Oxus ». En ce qui concerne le Séistan,  il 
considère que la région n’a jamais eu d’intérêt majeur, même si les traces de nombreuses 
époques se remarquent à fleur de sol. Peut-être peut-on espérer, au mieux, y trouver des 
manuscrits. Pour Eduard Meyer, la priorité va à l’architecture et à la philologie. Il remarque 
d’ailleurs que  Friedrich Sarre a déjà entamé un travail de reconnaissance important des 
monuments islamiques en Iran, et que des fouilles ne sont pas la priorité.  
 

 
26Albert von Le Coq. 

Bien que soutenu par Meyer, Friedrich Sarre est d’une autre opinion. 
Dans un rapport de 1911, il s’étonne : « Es ist verwundern, wie wenig im allgemeinen die 
muhammedanische Kunst im Gegensatz zur Literatur bekannt ist »486. L’archéologue considère 
ce champ d’étude comme une niche scientifique, qui pourrait devenir une véritable discipline 
dans les décennies à suivre. S’appuyant sur les travaux de Strzygowski et sur les siens propres, 
il considère que l’Orient exerça une  influence  déterminante sur l’art européen du Moyen Age, 
notamment l’art italien. Strzygowski est l’un des premiers, à l’opposé des idées d’un Eduard 
Meyer, à considérer  que les civilisations d’Asie aient possédé leur propres inventions et 
pouvoir créatif, indépendamment et malgré  l’influence grecque. Il va plus loin en déclarant que 
l’influence de l’art oriental sur l’art du Moyen Age est sans doute plus importante que celle de 
l’art grec  en Asie plusieurs siècles plus tôt . Afin de mener à bien son projet, Friedrich Sarre 
prend en compte toutes sortes de manifestations de l’art islamique, depuis l’art monumental 
jusqu’au mobilier, telles les soieries et les tapis.  Il peut compter sur le soutien de Bode, qui  
favorise assez tôt le développement de l’art islamique et asiatique au sein des musées de Berlin. 
Bode fait don en 1904 de sa collection privée de tapis orientaux, claire incitation à l’ouverture 
d’une section islamique. Puis il fonde en 1906 la section d’art d’Asie centrale des musées 
royaux, afin d’explorer les possibles influences entre art oriental, d’un côté, et baroque et 

                                                             
486 SMB-ZA,  Im 002, Abschrift De Friedrich Sarre Neubabelsberg, 3 juin 1911, Die Islamische Archäologie und 
ihre Aufgaben. 
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rococo, de l’autre. Il prévoit la réunion des deux domaines au sein du musée asiatique de Berlin 
Dalhem, et désire y rattacher la collection ethnographique des musées de Berlin. Bode lui-même 
peut s’appuyer sur la politique impériale de Guillaume II qui s’est proclamé «protecteur du 
monde musulman », à l’occasion d’un discours à Damas en 1898. Enfin le développement de 
la discipline nouvelle qu’est l’histoire de l’art islamique ne peut s’effectuer, selon Friedrich 
Sarre qu’en passant par trois étapes importantes : d’abord, fouille de sites majeurs, 
représentatifs de l’art parthe et sassanide et des premiers temps de l’Islam. Il les situe en 
Mésopotamie, par exemple à Samarra, et sur le sol persan, par exemple à Schapur. Kuh-i 
Kwajah n’a pas, à cette date, été redécouvert et commenté par Aurel Stein. Puis il envisage dans 
un deuxième temps des explorations scientifiques visant à effectuer des repérages de surface, 
qui cibleraient particulièrement la période moyenâgeuse, soit les premiers temps de l’Islam. 
Enfin il considère que des recherches thématiques devraient être entreprises sur les territoires 
islamiques, telles que le travail du métal en Perse, et l’on ne peut que penser aux bronzes du 
Séistan ramenés par Raoul Duseigneur quelques années plus tôt.  
 
2.1.2 Une science nationale ? Estime et concurrence 
Plusieurs ouvrages retracent l’histoire de la conquête archéologique de l’Asie  dans la première 
moitié du XXe siècle. D’autres, centrés sur les thèmes croisés de politique et archéologie, ou 
focalisés sur la figure d’Ernst Herzfeld, permettent d’avoir un aperçu des  travaux et des 
ambitions allemandes sur ce continent. Si le tableau des relations entre les deux pays y est 
esquissé, il ne permet pas de comprendre réellement des rapports complexes, liés au fait que les 
institutions, publiques ou privées, ainsi que les individus, se croisent, s’entrevoient, conjuguent 
leurs efforts et s’opposent, trouvant parfois des alliés au sein même d’établissements liés à 
l’autre nation. Néanmoins, les études des quinze dernières années sur le phénomène de 
« transferts culturels »487, ont établi assez clairement les liens et les passages de savoirs qui ont 
pu avoir lieu entre savants de langue française et savants de langue allemande au XIXe siècle. 
Ils concernent l’histoire de l’art mais aussi les domaines des sciences humaines qui ont pu être 
associés à l’archéologie à un moment ou à un autre, comme l’ethnologie par exemple488.  Ainsi 
l’orientalisme français semble, dans les années 1800, servir de modèle et de moteur.  La 
création, en 1845, de la Deutsche morgenländische Gesellschaft, qui fait explicitement 
référence à la Société asiatique fondée à Paris en 1822, en est une bonne illustration, même si 
le transfert des structures organisationnelles se fait dans un contexte culturel différent. 
Pourtant, à la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, ces relations ont changé. La science 
allemande bénéficie alors d’une image prestigieuse chez les Français comme chez les 
représentants d’autres grandes puissances dans les années 1890. L’académie de Pétersburg 
publie ainsi en allemand les résultats de la mission du professeur Klementz au Turfan.  
Darmesteter comme Renan considèrent l’orientalisme allemand489 comme « exemplaire »- et 
les recensions régulières d’ouvrages de langue allemande dans des revues scientifiques 
renommées490 ainsi que les synthèses de leurs travaux dans les premières années du XXe siècle  
prouvent l’intérêt des Français pour les travaux de leurs collègues germaniques. Plusieurs 
indianistes allemands sont membres étrangers de l’AIBL, comme Albrecht Weber. Enfin 
indianistes allemands et français sont en contacts assez chaleureux. Levi, Senart, Pischel et 
Bühler se connaissent, correspondent, se reçoivent, et ont partagé pour certains un même 
enseignement, celui de Max Mûller.  Paul Pelliot et Le Coq, qui sont apparemment en 

                                                             
487 Voir les travaux de Michel Espagne, Eve Gran Aymerich ou encore Pascale Rabault Feuerhahn. 
488 Voir le colloque sur Leo Frobenius qui s’est déroulé à francfort en février 2014. 
489 Klementz, Turfan und seine Altertümer, 1899. 
490 Journal des savants, Chroniques des arts, Comptes rendus de l’AIBL… Bulletin de l’Ecole française d’Extrême
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concurrence sur le terrain asiatique, correspondent en réalité régulièrement, et Paul Pelliot 
rédige un hommage assez émouvant à l’orientaliste allemand491. Senart, quant à lui, se révèle 
un homme du monde heureux de pouvoir recevoir ses relations étrangères, comme au congrès 
des orientalistes de 1908492, et soucieux de répondre aux invitations. Ainsi il se rend au banquet 
annuel de la Deutsch-asiatische Gesellschaft en 1913, en sa qualité de Président de l’Asie 
française Il considère Georg Bühler comme son ami493,  et il est très tôt conscient de 
l’importance des échanges inter-nationes pour la progression de la science. Ces relations sont 
nourries d’une culture scientifique commune, quoique parfois reniée, les enseignements 
d’Eugène Burnouf et Max Müller. Mais cette génération allemande s’éteint, en grande partie, 
précisément au moment où sont mis en place les projets d’exploration en Asie, et le groupe 
indianiste français peine apparemment à tisser des liens avec la nouvelle génération, avec 
laquelle elle n’a partagé ni les bancs de l’université, ni les congrès.  En ce qui concerne l’autre 
discipline scientifique innovante, l’histoire de l’art islamique, elle manque de représentants 
français qui puissent réellement s’associer aux recherches germaniques. Seul Max van Berchem 
semble faire le lien entre les deux pays. Ayant passé ses années d’étude à Leipzig et en Suisse, 
a été par la suite formé par Nöldeke et Sachau, mais aussi par Barbier de Meynard, Clermont 
Ganneau et le baron de Rey. Il a particulièrement soutenu les travaux de Strzygowski, qu’il 
décrit comme « un prophète de l’art »494. Enfin, l’Allemagne est mieux pourvue en érudits 
capables de s’atteler à la tâche du traitement des manuscrits et des objets ramenés des 
expéditions dans le Turfan. L’université de Berlin, à laquelle Guillaume II donne les moyens 
de se renouveler, a su attirer les spécialistes du sanskrit qui enseignaient auparavant à Leipzig, 
Weimar, Halle ou Munich, voire en Autriche. Les universités allemandes fonctionnent en effet 
sur le principe de la concurrence, et les enseignants poursuivent rarement leur carrière au sein 
d’une même ville. Elle bénéficie également d’une université physiquement, politiquement et 
intellectuellement en marge, ce qui lui permet d’innover, l’université de Strasbourg. Après la 
guerre de 1870 et l’annexion de l’Alsace, cette université devient à la fois un outil d’intégration 
des territoires conquis et une vitrine pour l’excellence de la science allemande. Les efforts se 
concentrent en priorité sur des disciplines émergentes, telles que l’égyptologie et le sanskrit. 
Elle se lance donc dans le recrutement d’hommes jeunes, moins connus495 mais prometteurs496. 
Elle est aussi une des premières universités à défendre une conception positiviste du savoir. 
Elle est représentée aux congrès orientalistes par la figure de Nöldeke (1836-1930), que certains 
n’hésitent pas à nommer « le vétéran de Strasbourg »497. Nöldeke, qui a débuté sa carrière par 
l’étude des langues sémitiques, s’intéresse beaucoup à l’Islam, aussi bien dans le monde arabe 
que dans le monde persan. Il est une figure internationale – il participe par exemple à la 
publication en l’honneur d’Edward Browne et est correspondant de l’AIBL, sur la demande 
d’Emile Senart. Il ne participe pas au comité, probablement parce qu’il est d’abord philologue, 
commentateur du Coran et de poètes arabes, et grammairien. Il s’intéresse cependant aux 
sassanides – il produit des Etudes historiques sur la Perse et une Epopée nationale persane.   
Sans se couper des autres Etats, la communauté scientifique allemande semble donc  faire plutôt 
cavalier seul. Ou se tourne, pour exposer ses idées à l’étranger, vers les institutions britanniques 

                                                             
491 PELLIOT, « Paul, Albert von le Coq », in Revue des Arts asiatiques, vol. 6, n°3, ,1930, pp.187-188, et aussi 
du même auteur dans T’oung Pao, vol. 27, n°23, 1930, pp. 241-243. 
492 LARDINOIS 2007, op. cit.  p.168 
493 FINOT, Louis, « Emile Senart » In Bulletin de l'Ecole française d'Extrême-Orient, Tome 28, 1928. pp. 335-
347. L’auteur désigne Bühler comme son ami et son émule.  
494 ORY, S., « Max van Berchem », in FENOGLIO, BURGAT 1991, p.15. 
495 Ce qui permet de proposer des salaires raisonnables pour le budget de l’université. 
496 Voir CRAWFORD, Elisabeth, OLFF-NATHAN, Josiane (dir.), La science sous influence. L’université de 

Strasbourg, enjeu des conflits franco-allemands, 1872-1945, Strasbourg, 2005. 
497 Il a passé 34 ans à Strabourg, de 1872 à 1906.  
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et américaines498. Les institutions allemandes, semblent donc prendre leurs distances avec leur 
voisin de l’ouest, pourtant initiateur au milieu du XIXe siècle. Certes Paris reste une destination 
de choix pour aller à la rencontre des antiquaires, fournisseurs importants des musées. De même 
la recherche française est observée, comme le montre la correspondance de Friedrich Sarre, 
Theodor Wiegand et Eduard Meyer, conservée aux archives des musées berlinois499. 
L’Akademie der Wissenschaften choisit cependant rarement un orientaliste français en tant que 
membre, et Ludmila Hanisch500 (2008, p.76) n’hésite pas  à parler d’un « gouffre » entre la 
Société asiatique et  la Deutsche morgenländische Gesellschaft501. 
Les années 1910 semblent en effet celles de l’éloignement, voire de la discorde. En 1907 
l’ambassadeur allemand profite de l’intérêt du nouveau ministre de l’instruction persan, 
Muchba es Saltané, pour évoquer la possibilité de travaux scientifiques allemands, qui feraient 
suite au voyage d’exploration de Friedrich Sarre et Ernst Herzfeld502. Il obtient en réponse la 
promesse d’une campagne de dénigrement du monopole français dans la presse européenne503. 
Bode y voit la possiblilité d’ouvrir des chantiers en Iran, malgré le monopole français. Il est 
vrai qu’un an plus tard, un attaché commercial allemand effectue une mission en Mésopotamie, 
en Perse, et dans le Golfe persique, en compagnie d’un groupe de savants. Les diplomates 
semblent néanmoins beaucoup moins enthousiastes face aux affirmations persanes. Ils estiment 
un conflit avec les Français sur le terrain de l’archéologie sans objet, préfèrent passer par une 
discussion entre Paris et Berlin si une mission doit être effectivement montée, ou du moins 
laisser l’initiative de la discussion au parlement persan504. Mais Bode et Sarre insistent. C’est 
ici la concurrence entre musées qui est en question. Pour Eduard Meyer, l’important est avant 
tout d’enrichir les collections des musées impériaux, vitrines de la science germanique. Il s’agit 
aussi de se démarquer du Louvre par les thématiques et le type d’artefacts mis en valeur. 
Friedrich Sarre est du même avis : il attire l’attention de ses contacts sur la position en retrait 
des musées allemands par rapport aux autres institutions européennes, du fait du nombre 
insuffisant d’artefacts reliés à l’art musulman dans les collections505. Il en veut pour preuve, 
outre la littérature scientifique et les expositions à Paris et Londres, la plus grande circulation 
d’objets anciens orientaux chez les marchands d’antiquité. L’expérience de Samarra a appris à 
Sarre, s’il l’ignorait, que la France se désintéresse en partie de ce thème, malgré l’ouverture 
d’une section des Arts islamiques en 1893 au musée du Louvre, et la présentation d’une 
exposition sur le même thème aux Arts décoratifs en 1903.  Mais il estime cette situation 
provisoire. Et brandit la menace anglaise dans cette compétition culturelle. Les diplomates en 
poste en Perse se montrent choqués par la manière dont le partage des trouvailles a lieu, laissant 
le meilleur au Louvre, sans pour autant changer d’avis sur la manière de considérer le monopole 

                                                             
498 Il est frappant, par exemple, de constater que nombre des nécrologies étrangères d’orientalistes allemands 
morts entre 1900 et 1930 sont britanniques et américaines. Les auteurs soulignent généralement des 
correspondances poussées.  
499 Un rapport de Friedrich Sarre, par exemple, daté du 16/12/1910 à propos de l’art musulman, alors que les 
fouilles de Samarra sont l’objet d’une dispute entre Henry Viollet et lui, cite «  […] die Literatur, […] die 

Austellungen muhamedischer Kunst, die in den letzten Jahren in Paris und London veranstaltet wurden, und vor 
allem der Kunstmarkt […] ». 
500 HANISCH, Ludmila, « En deça et au-delà de l’Euphrate : la Société asiatique et la Deutsche morgenländische 
Gesellschaft  au XIXe siècle», in Revue germanique internationale n°7, 2008, p.63. 
501 Revue germanique internationale 7/2008, p.120/121. 
502 Voyage dont Herzfeld tire les éléments de sa dissertation, Iranische Felsreliefs, maiss aussi Pasargadae, 
Berliner dissertation, 1907.  
503 Comme le Remarque Nicole Chevalier, op. cit. p.173, après l’instauration d’un régime constitutionnel en Perse 
en 1906, « se développe une crise d’orgueil national qui, selon la formule, revendique « la Perse aux Persans. », 
levier dont les Allemands se servent.  
504SMB-ZA, IM 17, 8/6/1908, Stermrich, de l’Ambassade d’Allemagne à , au Directeur général.  
505 SMB-ZA, IM12 16/12/1910, rapport de Sarre sur l’intérêt de fouilles en Irak et en Iran.  
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français, d’autant qu’ils jugent le parlement persan instable et donc dans l’incapacité de 
prolonger une quelconque décision. Eduard Meyer est également sensible aux « politischen 
Erwägungen », les contraintes politiques auxquelles doivent selon lui nécessairement se 
soumettre les ambitions scientifiques, les raisons historiques de s’intéresser à la région venant 
en second plan. C’est ainsi qu’il signale que les travaux russes et les activités liées au « Grand 
jeu » sont un frein à d’éventuelles missions en Afghanistan, à moins qu’elles ne prennent 
officiellement une tournure politique, « wie die nach Aksüm in Abessinien ». Il rejoint ainsi les 
savants qui sont à l’origine  de la Deutsche Orientgesellschaft, qui vise à  combler les apparentes 
lacunes de la nation dans le domaine archéologique en Orient, par comparaison avec les 
activités françaises506, en tenant compte de la situation politique de la région.  Ce militantisme 
patriotique des savants allemands, que contiennent difficilement les diplomates en place, est-il 
à l’origine des accusations d’espionnage par les Français, encore après la Première Guerre 
mondiale? Elle est en tout cas sans doute également liée au système de financement de leurs 
missions : la première mission dirigée par Grünwedel est en partie financée par les entreprises 
Krupp et le mécène James Simon507. Les diplomates français peinent à comprendre ce qu’ils 
considèrent comme un mélange suspect des genres. Pourtant le musée contribue à un quart de 
la somme ; le Comité d’aide à l’ethnologie de Berlin, issu de l’Université, verse aussi une partie. 
Les missions suivantes sont subventionnées par l’Etat, et la mission de 1905 est qualifiée de 
« première expédition royale prussienne au Turfan. ». 
Pour les savants français en général, et pour Senart en particulier, le comité de l’Asie centrale 
est un outil pour la promotion de la science française. A la fin du XIXe siècle, indianistes et 
philologues français s’inquiètent d’un retard, voire d’une « anémie » des études orientales 
françaises. Non seulement la langue et la culture sanscrites tardent à s’installer dans la culture 
érudite française, dominée par le latin et le grec.  Mais les philologues et les indianistes estiment 
que la part française de la recherche est insuffisante, car ils comparent le nombre de chaires 
dévolues au sanskrit, aux sciences du langage et à la grammaire comparée dans les différents 
pays européens. Ils s’inquiètent, entre autres, de la place prise par les universités germaniques, 
surtout l’université de Strasbourg508.  Dans le même temps, Paul Cambon prend conscience de 
l’activité allemande en Mésopotamie, particulièrement importante depuis les années 1890. 
C’est pourquoi Emile Senart, par la voix d’Auguste Barth, présente un mémoire en faveur de la 
création de chaires de philologie, d’histoire et d’archéologie orientales dans les nouvelles 
universités en 1897. Senart est particulièrement au fait des conditions de la recherche à 
l’étranger, car il est volontiers choisi par l’AIBL pour la représenter. Il assiste ainsi en 1900 au 
bicentenaire de l’Académie de Berlin 
Il plaide également pour la création d’un Institut français en Inde, à l’instar de l’Institut du 
Caire, dirigé à cette époque par Gaston Maspéro509. Ils obtiennent partiellement satisfaction 
avec la création en  Indochine de l’Ecole française d’extrême Orient, qui a vu le jour en partie 
grâce à l’appui du gouverneur de l’époque, Paul Doumer.  Alfred Foucher effectue un voyage 
à Berlin en 1909, qui lui donne à la fois l’occasion de voir de plus près les collections 
germaniques et de rédiger pour la Chronique des Arts un article scientifique fondé sur l’étude 
des collections berlinoises, particulièrement les trouvailles de Le Coq exposées au museum für 
Völkerkunde510. Comme Henri Cordier, il est parfaitement conscient de la «  part très active au 

                                                             
506 MARCHAND, 2009, op. cit.  p.352. 
507 Henri James Simon, né en 1851, mort en 1932, entrepreneur allemand et mécène connu notamment pour le 
don du buste de la reine Néfertiti au musée égyptien de Berlin. 
508 LARDINOIS 2007, p.102-103.  
509 Lardinois 2007,  p.110. 
510 FOUCHER, Alfred, « Découvertes archéologiques dans le Turkestan », in Chronique des arts et de la 
curiosité, , N°39, 1909, pp. .296-298. 
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défrichement de ce nouveau champ d’études » prise par les Allemands511, comme en 
témoignent plusieurs articles et recension, présentés parfois sous ses initiales, à l’instar de 
Sylvain Lévi512. Son opinion sur la collection issue de la mission Grünwedel est dans cet article 
assez négative, bien qu’il reconnaisse les mérites des deux savants : « l’on fera bien, si l’on veut 
s’épargner une fâcheuse déception, de ne pas trop s’exagérer à l’avance la beauté intrinsèque 
des découvertes archéologiques du Turkestan. 513». Le projet pour l’Asie centrale est donc vu 
comme le moyen de renforcer, ou du moins de réactiver l’orientalisme français, par le 
recrutement, dans un premier temps, et par la formation par la suite. C’est effectivement le cas, 
comme le montrent les voyages de Paul Pelliot, qui permettent à Henri Cordier de déclarer avec 
satisfaction que « Nous ne sommes pas restés en arrière des étrangers »514.  Et c’est ainsi qu’une 
chaire d’histoire et d’archéologie centrale est créée en 1911 et confiée au même Paul Pelliot , 
grâce à l’intervention de Sylvain Levi, Chavannes et Meillet.  
Senart, comme Levi, promeuvent, en même temps que la science, « les intérêts asiatiques 515» 
de la France. Senart, en particulier, est un patriote soucieux de « la renommée française » dans 
le domaine des sciences : « Pour servir les intérêts de l'une et de l'autre, il n'épargna ni son 
temps, ni sa peine516 », « Il fut le promoteur de ce qu'on pourrait appeler la colonisation 
scientifique en Asie517 ». Il devient d’ailleurs membre  plus tard de la commission des fouilles 
d’Afghanistan et correspondant régulier de Foucher. Son rôle dans la mise en place de la 
convention et comme intermédiaire crucial entre les différents promoteurs du texte est 
particulièrement souligné par Annick Fenet. Il n’est donc pas surprenant qu’ils associent 
Doumer au comité. Senart, entre autres, devient  vice-président puis président à partir de 1906, 
du Bulletin du Comité de l’Asie française518, publié depuis 1901 et du  comité éponyme519. Le 
Bulletin est conçu comme un outil d’influence et une source de renseignement au profit de 
l’élite convaincue de l’intérêt de l’élargissement des territoires français en Asie. Comité et 
Bulletin subsistent en partie grâce aux subsides du gouvernement général de l’Indochine et de 
la famille Rotschild. Le Bulletin, dirigé d’abord par Eugène Etienne, président du groupe 
colonial à la Chambre, trouve ses chroniqueurs parmi les journalistes de profession mais aussi 
au sein des institutions scientifiques françaises. Quant au Comité lui-même, ses membres sont 
Barbier de Meynard, Roland Bonaparte, Henri Cordier, Paul Labbé, le baron Hulot. S’y 
associent également par la suite Louis  Finot. Pelliot, sans y appartenir, tient une conférence et 
écrit plusieurs articles pour le comité, qui en retour finance pour partie sa mission au Turan520.  
L’existence du comité et la facture du Bulletin révèlent combien les savants français se 
considèrent à cette époque partie intégrante du développement de la France à l’étranger. Cette 
vision patriotique de leur rôle les amène à accepter de représenter le gouvernement français en 
Inde ou en Afghanistan, comme cela sera le cas pour Alfred Foucher ou Joseph Hackin, encore 

                                                             
511 CORDIER 1910,  p.219. 
512 Voir à titre d’exemple sa recension sur l’article de Grünwedel, « Bericht über archäologische Arbeiten in 
Idikutschari und Umgebung im Winter 1902-1903 », Aus den Abhandlungen dr K. Bayer, Akademie der Wiss., Bd 
1, Munich, 1906., in  „Asie centrale“, BEFEO, t.6, 1906. 
513 Foucher 1909,  p.298. 
514 CORDIER 1910, p.219. 
515 LEVI, Sylvain, « La mission Pelliot en Asie centrale », in Annales de Géographie, n°105, 1910, p. 274.  
516 Id. 
517 GLOTZ, Gustave. « Éloge funèbre de M. Émile Senart, membre de l'Académie ». in Comptes-rendus des 
séances de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 72e année, N. 1, 1928. pp. 60-65. 
518 Il devient l’Asie française à partir de 1909. 
519 « Le Comité de l’Asie française, in Le Journal des débats, 18/4/1901. 
520 DREGE, Jean Pierre, « Paul Pelliot, recenseur et polémiste, Comptes rendus des séances de l’AIBL, vol.152, 
n°3, 2008, p.1117. 
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dans les années 1920 et 1930.La position du savant allemand est différente, comme nous le 
verrons avec l’exemple de Samarra.   
 
 
2.1.3 Concurrence : quelques  précédents remarquables 
 
2.1.3.1  De Samarra à Hamadan. 
« A la fin du XIXe siècle et jusqu’à la guerre, […] c’est surtout le dynamisme de l’Allemagne 
qui inquiète la France.521 » La manière dont Français et Allemands se rencontrèrent sur le terrain 
archéologique de Samarra est révélateur : il nous indique les liens existant à ce moment-là entre 
orientalistes des deux pays. Il nous donne également une vision assez claire, entre autres, de la 
place de l’histoire musulmane, et permet de comprendre en quoi les formations et expériences 
des archéologues allemands et français différaient. Enfin il est le précédent dont l’expérience 
joue un temps sur les décisions françaises et allemandes en Perse et en Afghanistan après la 
première Guerre mondiale.  
La Mésopotamie est le théâtre de nombreuses recherches par les savants européens au tout début 
du XXe siècle. Les Français ont entrepris la fouille de plusieurs sites, et Sarre et Herzfeld ont 
entamé un long voyage de repérage. Conrad Preusser photographie et dessine les plans de 
nombreux monuments de type islamique, Oskar Reuther examine les ruines d’Ukhaidir, le 
tchèque Aloïs Musil effectue une étude topographique de l’Euphrate. Enfin Gertrude Bell 
effectue un voyage de repérage, dont elle rend compte dans le texte Amurath to Amurath522.  
Un site en particulier retient alors l’attention, celui de Samarra. Samarra est un site d’Irak, situé 
dans la vallée du Tigre, au nord de Bagdad. La cité, fondée par le calife Al Mutasim en 833, 
sert de capitale au royaumme abbasside jusqu’en 892. Elle a d’abord été repérée par le général 
Beylié et Gertrude Bell. Son exploration et sa fouille, déterminantes dans l’histoire de la 
discipline, sont d’abord le fruit de travaux français et allemands.  Henry Viollet, accompagné 
de l’architecte André Godard, futur directeur du service des Antiquités de Perse, en entreprend 
l’étude en 1910. Henry Viollet, qui en est à son troisième périple  dans la région, a pour but de 
dessiner les plans des monuments et d’étudier le site. Il consacre le mois de juin 1910 au 
repérage des fondations du palace du calife, qu’il doit chercher en sous-sol. Elles permettent de 
découvrir des fragments de décoration de toute nature, que Viollet décrit abondamment en 1911 
à l’AIBL. Il souligne en particulier l’influence persane des décorations et même de la 
construction523.   C’est la seconde fouille « islamique » par des Français524. Or, durant ces 
années 1900-1920 les Français sont finalement peu présents dans la région, cette mission est 
donc l’occasion de redonner une place à la science nationale sur le terrain mésopotamien. La 
cité fait l’objet d’une mission allemande l’année suivante, en 1911. C’est également la première 
fouille allemande d’envergure consacrée à l’histoire  de l’art islamique. Friedrich Sarre est 
désigné directeur, et Herzfeld directeur effectif de la mission qui débute en janvier 1911 et se 
termine en 1914. Les accompagne Bartus, l’aquarelliste qui a déjà suivi Le Coq et Grünwedel 
au Turfan, et que Herzfeld sollicitera  en 1928 pour la mission au Séistan. Comme leurs 
collègues français, Sarre et Herzfeld s’intéressent aux vestiges monumentaux, à caractère 
religieux ou politiques, comme les deux mosquée ou le palais du calife abbasside, mais aussi 
aux fresques ornementales, entre autre des mosaïques, qu’ils découvrent dans des espaces 
dédiés à la vie privée, et à la céramique. Ils comptent en effectuer la topographie, en s’aidant 

                                                             
521 CHEVALIER, Nicole, op. cit. p.16. 
522 Seton Lloyd considère que les français sont les premiers à s’y intéresser. LLOYD 1980, p.178-179. 
523 VIOLLET, Henri, « Fouilles à Samara, Ruines du palais d’Al-Moustasim, communication lue à la séance du 
31 mars 1911 », CR des séances de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, vol.55, n°3, 1911, pp. 275-286. 
524 La première a lieu  à Qal’at Bani Hammad (Algérie).  
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éventuellement de la littérature arabe consacrée au site, et espèrent trouver des inscriptions, 
peut-être des papyrus. Sarre vient justement de présenter une exposition sur l’art musulman, 
dont le succès est retentissant.  Français comme Allemands partent du principe que le site 
représente une période unique, et ne fouillent donc pas au-delà d’un certain niveau dans 
certaines parties du site,  alors que les monuments reposent sur les vestiges de précédentes 
civilisations525. Herzfeld, néanmoins, s’intéresse au cimetière préhistorique, sans se pencher sur 
les détails.  
L’exploration du site est bien sûr envisagée par les deux équipes avant ces dates. Henry Viollet, 
financé par le ministère de l’Instruction publique, étudie effectivement les premiers monuments 
de l’art islamique dans la région, après avoir visité l’Egypte et le Soudan entre 1904 et 1905, et 
en suivant les repérages du général de Beylié effectués sur le site en 1907. Après un premier 
compte rendu à l’Académie en 1909526, il obtient des fonds pour un second voyage du ministère 
de l’Instruction publique. Il place ses ambitions dans le cadre de l’histoire de l’art, avec la 
volonté d’étudier en priorité « les procédés de construction des arabes 527». Le site, à la même 
époque, fait partie des priorités de Friedrich Sarre. Herzfeld le signale une première fois en 
1903, puis le visite une seconde fois, en compagnie de Sarre,  lors d’un périple en 1907-1908 
en Mésopotamie, dont il a tiré la matière d’une publication en trois volumes, Archäologisce 
Reise im Euphrat- und Tigrisgebiet. Il l’a identifié comme un site des premiers temps de l’Islam, 
et décide donc d’en entreprendre la fouille dès cette époque. Elle est financée essentiellement 
par des fonds privés, dont la Deutsche Bank et par la Fondation Wentzel Heckmann528, au nom 
de l’Académie des sciences, tout en bénéficiant du soutien de Bode, et de la Kaiser Willhelm 
Gesellschaft zur Förderung der Wissenschaften. En réalité, cette fouille a lieu en partie parce 
que Bode obtient difficilement des autorisations de fouilles sur le territoire persan, du fait du 
monopole français. Sarre insiste sur l’intérêt de la remise en question de ce monopole, mais ne 
compte pas rester inactif. Or les sites turques semblent plus abordables, malgré une législation 
contraignante, et le site de Samarra prometteur pour la section islamique du musée encore 
embryonnaire, le tout pour un coût raisonnable529. Le site est d’autant plus important pour lui 
qu’il est un argument pour l’ouverture de la section islamique du musée, et pour le soutien de 
la Kaiser-Wilhelm Gesellschaft zur Fördrung der Wissenschaften530. La discipline prend en 
effet à cette date une nouvelle importance en Allemagne. A la nomination de Strzygowski à 
l’université de Berlin, s’ajoute la fondation de la revue Islam par Carl Heinrich  Becker.  
Herzfeld et Viollet se rencontrent en 1908 sur le terrain531. Herzfeld espère alors que le travail 
de Viollet, appuyé par le ministère de l’Instruction publique, va se limiter à des études 
épigraphiques et topographiques. D’autant que Massignon (1883-1962)532 lui a assuré un an 
plus tôt qu’il lui laissait la priorité des fouilles533. Il se dépêche également d’entamer les 
négociations avec Hamdy Bey, directeur des musées ottomans de l’époque et président du 
Service des Antiquités pour obtenir une autorisation de fouilles. Viollet a pris contact avec 

                                                             
525 NORTHEDGE, Alastair,” Ernst Herzfeld, Samarra, and islamic archaeology”, in GUNTER ANN, op. cit.  
p.385 
526 VIOLLET, Henri, « Le Palais d’Al-Mutasim, fils d’Haroun-al-Raschid, à Samara et de quelques monuments 
arabes peu connus de la Mésopotamie », CR des séances de l’AIBL, vol. 53, n°5, 1909, pp. 370-375. 
527 FROMANGER 2002, p.46. 
528 Fondation créée en 1894, destinée à soutenir l’Académie des sciences de Prusse. 
529 SMB-ZA, IM17, 23/11/1909, Sarre à Bode.  
530 Soutien obtenu en 1911par le biais d’une somme de 20000 mark annuels pendant cinq ans, et la mise en place 
d’un conseil dédié aux recherches sur l’histoire de l’art islamique au sein de la société.  
531 Akademie der Wissenschaften, Nachlass Eduard Meyer, 714, 16/6/1908, lettre de Herzfeld à Meyer. Le savant
y signale un jeune homme de l’Institut du Caire. 
532 Islamologue français, il découvre la Mésopotamie grâce à une mission que lui confie Beylié en 1909. 
533 FROMANGER 2002,  p.47 
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Hamdy Bey en 1909, mais celui-ci décède la même année et Halil Bey, son frère, lui succède à 
la direction des musées nationaux.  Halil Bey ne connaît pas Viollet, mais a de bonnes relations 
avec Sarre et Herzfeld. Il commence donc par reconnaître officieusement leurs droits sur le site, 
et propose à Viollet de visiter les sites explorés par les Irakiens.L’archéologue suit son conseil. 
Puis il s’assure le soutien de Nazim Pacha, gouverneur de la ville, qui décide de lui concéder 
toutes les autorisations nécessaires. Ce qui lui permet d’effectuer des fouilles en 1910. Herzfeld 
estime le procédé déloyal. Car il constate que Viollet a non seulement effectué quelques 
sondages534, mais qu’en plus il compte poursuivre ses travaux  au lieu de se contenter d’une 
simple visite du site. C’est donc pour lui une fouille clandestine. Hali Bey  demande à son tour 
des explications. Viollet n’est sans doute pas sa cible définitive : Nazim Bey a outrepassé ses 
fonctions, il s’agit d’un problème de préséance535.  Dans une curieuse inversion des rôles par 
rapport à un conflit précédent à Tello536, les deux savants se plaignent auprès auprès de Halil 
Bey et de leurs soutiens scientifiques à Berlin, afin que soit défendu leur droit de priorité. A 
l’automne 1910, ils obtiennent une autorisation définitive de fouilles. Herzfeld, 
diplomatiquement, et peut-être avec un brin d’ironie, s’en excuse auprès du Français, et justifie 
cette autorisation par deux années de négociation auprès des autorités irakiennes. Mais il 
continue de se plaindre à ses mentors. D’abord, parce qu’il ne trouve pas, dans les caisses 
laissées par Viollet, les artifacts listés par Godard, et s’estime trompé par le savant537. Ensuite, 
la générosité du Français vis-à-vis du salaire des ouvriers l’oblige à les payer plus qu’il n l’avait 
prévu. Surtout, il craint que ses trouvailles perdent en valeur du fait des publications 
éventuelles. Herzfeld proteste dans un premier temps en 1910 auprès de son Académie, afin 
que Viollet ne puisse publier que les résultats de ses observations de surface. Sarre contacte 
Gaston Migeon afin qu’il soutienne sa demande. Puis, l’année suivante, il suggère à Bode de 
protester officiellement contre les activités du Français qui se poursuivent. Dans le même temps 
il surveille de près les publications, et se procure par exemple,  un exemplaire du Bulletin du 
Comité de l’Asie française, qui relate une conférence de l’architecte dans les locaux de 
l’association538. Il  est sans doute aidé dans ses démarches par Max van Berchem, qui connaît 
la situation539. Van Berchem suit de près les publications allemandes, qu’il recense 
consciencieusement dès leur parution, ou qu’il préface. Berchem montre dans ces écrits  un 
profond respect voire de l’admiration pour Sarre, ses travaux et ceux de ses élèves540. En réalité 
le savant suisse est au courant des recherches de Herzfeld bien avant les fouilles proprement 
dites, car les deux hommes correspondent régulièrement541. Berchem est aussi un collaborateur 
incontournable de l’exposition de Munich de 1910. Il est le lien physique et intellectuel entre 
les recherches françaises et allemandes avant la première Guerre mondiale. Il est clair que 
l’AIBL ne compte pas vraiment céder. En plus du Bulletin, Viollet  présente ses résultats dans 
plusieurs journaux scientifiques, et tient des conférences dans plusieurs villes de France542. La
même année il est envoyé en mission scientifique au Khorassan et au Séistan, pour des 
recherches archéologiques sur les origines de l’art musulman, dans le cadre de la DAFI.543. Est-
ce une manière d’apaiser les esprits, pour les deux ministères français, en l’éloignant de 

                                                             
534 Il en effectue vingt-quatre en tout en 1909, voir NORTHEDGE, in GUNTER, 2005, op. cit.  p.386. 
535 FROMANGER 2002,  p.64.  
536 CHEVALIER, Nicole, op. cit.  pp.59 à 63.  
537 SMB-ZA, Korrespondanz Herzfeld Sarre, Samarra Grabung, 1911. 
538 « Conférence de M . Henri Viollet, au pays du chemin de Bagdad, in Bulletin du Comité de l’Asie française, 
Mai 1911, XI, n°122., traduction par Herzfeld, voir MIsK. 
539 FROMANGER 2002,  p.66. 
540 Voir par exemple l’ouvrage DIEZ, Ernst, Churasanische Baudennkmäler, vol.1, Berlin, Reimer, 1918. 
541 SMB-ZA MIK, Korrespondanz Herzfeld Sarre, Samarra Grabung, 1910-1912.  
542 FROMANGER 2002,  p.68. 
543 AN, F17 17292.  



126 
 

Samarra, tout en poursuivant l’esquisse d’une recherche dans une nouvelle discipline ? Dans 
tous les cas, Eduard Meyer, au nom de l’Akademie der Wissenschaften, conseille à Herzfeld de 
poursuivre ses travaux à Samarra sans plus s’occuper de Viollet. Outre qu’il doute de pouvoir 
obtenir quoi que ce soit des institutions françaises, il pense la démarche contre-productive. Et 
laisser Viollet publier, c’est aussi connaître l’étendue de ses travaux.  
Samarra est véritablement le site qui propulse Ernst Herzfeld  sur le devant de la scène 
scientifique internationale et le qualifie en tant que spécialiste de l’histoire de l’art islamique. 
Il est vrai que les Iranische Felsrelief ont déjà beaucoup contribué à sa reconnaissance. 
Recensés par les Américains, comme A. V. Jackson, les Français et les Britanniques, ils ont eu 
un écho international. Mais Samarra est sa mission. Il publie de nombreux articles sur des 
aspects du site, encore dans les années 1930544, et songe à y retourner après la seconde Guerre 
mondiale. Sa santé ne le lui permettra pas. Ses travaux ultérieurs servent alors à construire un 
type de questionnements archéologiques longtemps suivi par ses successeurs545. Il est formé à 
l’architecture, comme Viollet, ce qui est un atout du point de vue des orientalistes allemands 
qui s’intéressent à lui, car  le monument est alors  le premier objet de leur attention : il est 
capable de comprendre aisément la structure générale des monuments et les caractéristiques de 
la construction. Mais il connaît également les techniques stratigraphiques récentes employées 
par l’un de ses mentors, Walter Andreae, ce qui est loin d’être le cas de Viollet. S’il s’est d’abord 
appuyé sur les travaux de Strzygowski, il s’en écarte progressivement, comme le remarque 
Becker546, un autre de ses soutiens au sein de la communauté scientifique allemande. Le savant 
deviendra même sa « bête noire »par la suite, car les deux hommes sont en désaccord sur 
l’origine de l’art islamique.  Il publie un premier compte rendu en 1912547. Pourtant Herzfeld 
tarde à trouver une place susceptible de véritablement lancer sa carrière548. D’autant qu’il n’est 
pas seul.  Ernst Kühnel, dont la carrière se prolonge bien au-delà de la Seconde Guerre mondiale 
est déjà présent au sein du musée, puis, dans les années 1920 et 1930  Kurt Erdmann et Richard 
Ettinghauner549. André Godard, qu’il rencontre pour la première fois sur le site, aura avec lui 
des relations complexes en Perse. Ils ont des intérêts communs, et une formation initiale 
identique.  Mais leurs rencontres ont lieu dans les deux cas dans le cadre d’une compétition, 
certes involontaire, mais bien réelle, entre deux pays. Quant à Henry Viollet, dont l’intérêt se 
tourne vers une discipline qui n’en est pas encore véritablement en France, peine également à 
se faire une place.  D’autant qu’il a le défaut d’être architecte de formation, et donc, pas un 
véritable orientaliste ou archéologue du point de vue français550. Ainsi il a dû négocier pour 
obtenir la seconde mission en Irak, et préciser le champ de sa recherche, car il se trouvait en 
concurrence avec Charles Massignon, qui a déjà reçu les crédits. Il semble qu’il ait pu 
finalement partir grâce à la marquise Arconati Visconti, surtout parce que Beylié et le ministère 
de l’Instruction publique espèrent qu’il rattrapera l’erreur de Massignon. Il s’agit de faire 
respecter la préséance : les Français étaient là les premiers. Il a cependant l’occasion de publier 
un certain nombre d’articles après la guerre, dans Syria et dans le dictionnaire de l’Islam.  
Jacques de Morgan, notamment, doute de l’utilité d’un relevé de monuments religieux.  Si 
Alfred Godard tire mieux son épingle du jeu, c’est sans doute qu’il n’est que l’assistant et non 
le chef de mission. Il n’a donc ni l’initiative de la recherche, ni la responsabilité de la publication 
                                                             
544 Alastair Northedge déclare que ces publications durèrent le reste de sa vie, soit trente-cinq ans.  
545 LERMER 2010,  p.155. 
546 Carl Heinrich Becker (1876-1933), philologue spécialisé dans les langues sémitiques. 
547 HERZFELD, Ernst, Erster vorläufiger Bericht über die Ausgrabungen von Samarra, Berlin, General 
Verwaltung der Königlichen Museen, 1912.  
548 MARCHAND 2007, op. cit.  p.163. 
549 Akademie der Wissenschaften,  Nachlass Eduard Meyer, 714 Herzfeld Ernst, 12/5/1914,  Herzfeld à Meyer . 
550 Quand le nom de Godard est envisagé par la Commission des fouilles pour le Service des Antiquités persanes, 
il y est admis de la même manière qu’il n’est pas un grand savant. CHEVALIER op. cit.  p.340. 
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des résultats. Il bénéficie en revanche du véritable intérêt français pour le site, comme le prouve 
la mission en Egypte sur des monuments islamique pour laquelle il obtient des fonds 
Enfin, grâce à Samarra, Herzfeld se fait véritablement un nom en France. Il reçoit d’abord la 
visite de Aymar de Liedekerke-Beaufort, qui effectue des fouilles sous la direction  de Charles 
Fossey, à Hamadan. Hamadan fait partie espaces remarqués très tôt par Sarre et Herzfeld, et 
ciblés par Eduard Meyer dans son mémorandum551. Il est aussi fortement convoité par la 
Commission des fouilles, car il est abondamment cité par les voyageurs européens de la fin du 
XIXe siècle.  Il s’agit d’une ville occupée anciennement, et de ses alentours, et en particulier 
d’un site nommé Ecbatiane (« Ekbatana » pour les scientifiques non francophones). Les deux 
hommes l’invitent donc à leur tour à Hamadan, où il effectue quelques observations qu’ils lui 
proposent de publier en commun552. Herzfeld s’occupe notamment d’inscriptions en rapport 
avec Darius, sur lesquelles sont mentionnés les Sakas. Il s’attache particulièrement au 
déchiffrement. Une autre visite est effectuée en 1915, et des bronzes et des céramiques sont 
acquis.  Un catalogue des objets envoyés et exposés au Musée de Berlin est imprimé 
rapidement. Enfin Charles Fossey l’invite à participer aux fouilles de Pasargadae au printemps 
1914553. L’offre est d’autant plus alléchante que l’essentiel des fonds serait à la charge de la 
France. Si Herzfeld est tenté, il est aussi échaudé par son expérience à Samarra et soupçonne 
les Français de profiter de son travail à ses dépens. D’autant qu’il ne considère pas Fossey 
comme un archéologue. Pourtant Charles Fossey (1869-1946)554 se fait remarquer dès la fin du 
XIXe siècle pour des travaux archéologiques entrepris à Chypre en compagnie de Paul 
Perdrizet. En effet il est membre de l’Ecole française d’Athènes, comme lui.  D’autre part 
Fossey a la charge de la chaire de philologie et d’archéologie assyrienne depuis 1906 au 
prestigieux Collège de France. Il propose début 1912 à la Commission des fouilles de se charger 
du site d’Ecbatane, vœu entériné par le  ministère de l’Instruction publique. Comme Viollet, il 
est associé officiellement à la DAFI pour explorer la partie septentrionale de la Perse. Les 
premiers résultats lui paraissent décevants. Ce qui le pousse peut-être à associer à son projet les 
compétences de Herzfeld. Il faut dire que Fossey est limité fiancièrement555. Herzfeld aurait 
donc des raisons d’hésiter, mais pas forcément celles auxquelles il pense : les projets de Fossey, 
qui échafaude des plans de financement comprenant la participation de musées régionaux en 
échange d’artefacts, paraissent bien optimistes. Hamadan lui ouvre les portes de périodes 
beaucoup plus anciennes, celles de la préhistoire. Elle attire son attention sur les Sakas, et sur 
leur vaste implantation, de la Mésopotamie au Séistan. La guerre interrompt ces projets, Et 
Herzfeld  ne publie Am Tor von Asien qu’en 1920, séparément de Fossey, puis intègre les 
matériaux d’Ecbatiane dans un ensemble plus vaste en 1929, par le biais des  Archaeologische 
Mitteilungen aus Iran. Fossey, quant à lui, ne publie rien. 
Ce n’est pas la première fois qu’un site est l’objet de polémiques entre représentants de deux 
Etats européens. Déjà dans la deuxième moitié du XIXe siècle Français et Britanniques s’étaient 
disputés le site de Niniveh. Ces polémiques, souvent résolues finalement pacifiquement, sont 
intéressantes car elles mettent au jour les conceptions divergentes des institutions et du savant 
dans le cadre d’un Etat. Samarra est ainsi à la fois déclencheur et révélateur des relations entre 
Allemands et Français, telles qu’elles s’expriment après la première Guerre mondiale en Perse. 
Il est également un bon indicateur de la manière dont on peut s’attendre à voir traitée l’histoire 
de l’Islam en Perse, où officiellement aucun travail archéologique digne de ce nom n’a eu lieu.  

                                                             
551 Voir le Memorandum,d’Eduard Meyer, partie IV Positive vorschläge. Le site d’Ecbatiane est placé en troisième 
position.  
552 HERZFELD 1920, p.VII. 
553 Akademie der Wissenschaften, 714, Nachlass Eduard Meyer, 12/5/1914, Herzfeld à Meyer.  
554 Voir, entre autres, la biogrphie proposée dans POUILLON 2008, p.396-397. 
555 CHEVALIER, op. cit.  p.195-196.  
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Remarquons que dès cette époque, les consuls français observent attentivement les activités 
allemandes, moins soucieux des avancées scientifiques que des éventuelles activités annexes 
qu’ils soupçonnent les archéologues de mener, espionnage et ou négociations économiques556. 
C’est ainsi qu’ils font un lien entre la mission de Herzfeld et Sarre et la construction du chemin 
de fer à Bagdad. De son côté, Herzfeld dénonce le mélange d’activités scientifiques, 
professionnels et commerciales de Viollet. Hamadan, au contraire, prouve le désir individuel 
de travailler en coopération, pour des raisons aussi bien financières que matérielles. Mais les 
réflexions de Herzfeld sur Fossey montrent également combien la conception de l’archéologie 
diffère entre les représentants des deux pays. D’autre part, les deux Etats donnent une place 
différente aux publications. Financées coûte que coûte en Allemagne, par le biais des 
associations privées et avec le soutien du gouvernement, et promues par le biais de recensions 
à l’étranger, elles sont en partie laissées au libre-arbitre des savants en France, et 
comparativement peu suivies. 
 
2.1.3.2 La mission Niedermayer557 
 

27 De gauche à droite: le lieutenant Günther Voigt, Kurt Wagner (zoologiste), Werner von Hentig, Oskar Niedermayer et 
Walter Röhr©Bibliotheca Afghanica.  

Le précédent à Samarra prend pour Viollet une nouvelle résonnance quelques années plus tard : 
La guerre  fait qu’il ne publie pas immédiatement les résultats de ses explorations en Perse. Il 
est devancé par l’Allemand Ernst Diez, collaborateur de Friedrich Sarre dans la section 
islamique du musée de Berlin à partir de 1908, et contributeur, avec Khünel (1882-1964) de
l’exposition de Munich en 1910.  Diez, rappelons-le, travaille une première fois avec Oskar 
Niedermayer  en 1912 et 1914 à la recherche de monuments islamique susceptibles de faire 

                                                             
556 CHEVALIER, Nicole, op. cit. p.441-443.  
557  Cette mission a fait l’objet de nombreux  développements. Ont particulièrement été retenus  les passages des
ouvrages de FLEURY, Antoine, op. cit. p.50-51, et FRIESE, GEILEN, 2002. Leurs auteurs se concentrent bien 
évidemment sur les aspects militaires de la mission.  
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l’objet d’une étude. Max van Berchem s’occupe de l’analyse épigraphique des trouvailles558.  
Puis il est chargé d’étudier les vestiges visibles sur la route de Mesched à Kandaharun étude 
qu’il a l’occasion de publier durant le conflit mondial, en 1918. Viollet se montre éprouvé par 
cette concurrence avec les Allemands, d’autant que ses tentatives pour apaiser Herzfeld sont un 
échec559. 
Diez poursuit durant cette étude les objectifs de la mission précédente , le repérage des 
monuments islamiques anciens. Suivant les théories de son mentor Strzygowski, dont il est 
l’assistant à Vienne depuis 1911, et qui préface l’ouvrage suivant publié en 1923, il considère 
que l’art islamique persan est de première importance  pour comprendre l’art islamique en 
général, et en défend la créativité et l’originalité560. Pour lui il est l’une des grandes influences 
des productions Moyen Orientales. Dans l’architecture, il s’intéresse aussi bien aux aspects 
techniques, matériels, qu’artistiques. Il effectue donc une étude à partir de photographies, parmi 
lesquelles des clichés fournis par Niedermayer et pris par un douanier autrichien prisonnier de 
guerre, Emil Rybitschka. Le groupe que suit le photographe de la mission de 1915 a suivi les 
voies empruntées par les caravanes, à partir de Hérat et en passant par Zaranj et Kandahar. Diez 
décrit en détail les vestiges dans l’ouvrage de 1924. Son travail est de valeur, et sa promotion à 
l’étranger est efficace. Il figure donc dans de nombreuses bibliographies encore dans les années 
1970561. Et du point de vue de plusieurs auteurs actuels, il a établi, avec Curt Glaser et Ernst 
Grosse, les fondations théoriques de l’étude de l’art asiatique dans la sphère savante 
germanique562 ; surtout de l’art islamique, comme le montrent l’ensemble de ses 
publications563. Il publie l’Art de l’Islam en collaboration avec H Glück en 1925, et paricipe à 
l’Encyclopedia of Islam. 

                                                             
558 KÜHNEL Ernst, « In memoriam Ernst Diez, 1878-1961, in  Kunst des Orients, vol.4, 1963, p.110-112. 
559 Il lui envoie des notes de travail et des articles en rapport avec le site, se présente à son hôtel avec sa femme 
pour saluer Herzfeld, et enfin écrit une lettre à Friedrich Sarre pour s’excuser du « malentendu et protester de sa 
bonne foi ». Rien n’y fait. Sarre refuse de lui répondre, et Herzfeld de le saluer. Voir SMB-ZA, Museum für 
islamische Kunst, IM 12,15 et 17, ainsi que FROMANGER 2002, p.65.   
560 Suzanne Marchand décrit d’ailleurs Diez comme l’un des rares promoteurs déterminés des théories de 
Strzygowski dans le monde germanique.  
561 Les biographies lui attribuent d’ailleurs souvent la paternité des photographies et il est cité parmi les 
accompagnateurs de Niedermayer, ce que contredisent les documents d’archive et les commentaires de 
Strzygowski dans l’ouvrage de 1923. 
562 Kunst Historiker Lexikon, Suttgart, Weimar, METZLER, 2007, pp.62-64 
563 Voir KRÖGER, Jens, « Ernst Diez », in Encyclopedia Iranica, vol. VII, fasc.4, pp.401-402.  
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28 Comparaison des modes de construction par une étude des matériaux, ici les briques. DIEZ, Ernst, Persien, Folkwang 
Verlag,1923, p.170. 

Oskar Niedermayer est la figure même de l’officier spécialiste de l’orient issue du XIXe siècle, 
une  tradition qui persiste en Grande Bretagne comme en Allemagne au début du XXe siècle, il 
est d’ailleurs surnommé le Lawrence germanique564. En 1912, il endosse donc la fonction du 
savant, mais il est soupçonné par les Britanniques qu’il rencontre, dont Sykes, d’avoir une 
mission plus politique. Ses travaux impressionnent Wilhelm Wassmuss, qui le recommande en 
1914 à Max von Oppenheim pour le remplacer à la tête d’une mission militaire germano-
afghane. Il s’associe à une mission cette fois diplomatique, dirigée par Otto von Hentig, croisée 
à  en 1915. Otto von Hentig a débuté une formation de diplomate avant la guerre,  Il a occupé 
le poste d’attaché à la légation d’Allemagne à Pékin. Les deux hommes s’apprécient 
modérément, et la mission n’aura pas le succès escompté, mais elle marque durablement les 
esprits, et fait encore aujourd’hui l’objet d’articles divers dans des revues géopolitiques ou 
historiques en allemand et en anglais. Niedermayer est désigné en tant qu’expert de l’orient en 
raison de ses qualités d’officier et de géographe, deux activités qu’il ne semble pas vraiment 
dissocier. Pour lui, les disciplines académiques que sont la philologie, la géographie ou encore 
l’archéologie aident, parfois simplifient, dans tous les cas peuvent être mises au service des 
missions militaires, car ce sont avant tout des sources d’information. Elles lui permettent de 
nouer des liens plus facilement avec les  élites locales, du fait de sa connaissance étendue du 
terrain et de l’histoire des territoires où il s’attarde.  Mais elles sont aussi une valeur en soi, 
puisqu’il poursuit une carrière scientifique après la première Guerre mondiale. 
 
 
L’histoire de la mise en place des Comités nationaux sur l’Asie centrale est révélatrice. Les 
politiques archéologiques du début du XXe siècle sont moins le fait des Etats, que le fruit des 
intérêts scientifiques d’une communauté savante dominante de l’époque. En France,  un groupe 

                                                             
564 En France, quelques personnes appartiennent encore à ce profil, comme le Général de Beylié (1849-1910). 
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constitué de quelques personnalités particulièrement dynamiques, essentiellement des 
indianistes, qui se retrouvent dans la vision patriotique d’une Asie française. En Allemagne, les 
défenseurs d’une science historique qui se construit surtout par le biais des musées, à la fois 
vitrine, source et moteur des savoirs germaniques, dans un contexte de mise en avant de 
l’Empire. Elle annonce donc une concurrence qui se fonde sur une compréhension erronée du 
voisin. Samarra, comme la mission Niedermayer, montrent ainsi l’importance des théories de 
Strzygowski dans la prise en compte de l’histoire de l’art islamique en Iran et en Afghanistan 
pour la communauté allemande, et ce de manière durable, puisque Khünel et Diez voient leur 
carrière se prolonger jusque dans les années 1960. Les Français, en revanche, marquent un 
« retard » disciplinaire qui aura des conséquences sur les choix théoriques et la sélection des 
sites « rentables » pendant plusieurs décennies dans la région. Ils montrent également un usage 
différent des ressources scientifiques en temps de paix et en temps de guerre, contrairement aux 
Allemands, qui les intègrent dans une compilation des savoirs sur le terrain. Enfin Hamadan et 
Samarra permettent, du côté allemand, de rassembler des intérêts et des personnalités qui se 
révèlent très actives après la première Guerre mondiale. Remarquons pour l’anecdote, que la 
suggestion la plus curieuse, mais conforme à l’esprit du projet sur l’Asie centrale est celle 
d’Eduard Meyer : il estime que la moindre recherche en Afghanistan devrait débuter par un 
ratissage systématique, organisé à la manière des Européens, avec des stations archéologiques 
et leurs représentants. Enfin, l’ensemble devrait être dirigé par les Russes. 
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2.2 Entre les deux guerres : L’Allemagne, un concurrent sérieux ou « un trouble-fête565 » ?  
Cette concurrence s’exprime directement dans les pays accueillants. Dans les années 1920, la 
France et l’Allemagne sont des Etats peu influents économiquement566. C’est donc sur le terrain 
de la culture, et particulièrement de l’archéologie, qu’ils peuvent se distinguer. Suse, symbole 
de la réussite archéologique française, a pour concurrente directe Persépolis, site fouillé avec 
succès par l’Allemagne. Mais les deux voisins doivent tenir compte des volontés locales et des 
moyens dont elles disposent pour négocier la présence de l’un ou l’autre des Etats Cette 
affirmation est à rapprocher du constat présenté sous forme d’interrogation par Annick Fenet 
dans son ouvrage sur Alfred Foucher, la quasi-absence d’orientalistes allemands dans les 
papiers de l’indianiste conservés à la Société asiatique. La première Guerre mondiale aurait-
elle définitivement mis fin aux relations entre savants français et allemands ? L’Orient, nous 
l’avons dit, intéresse d’abord archéologues et néophytes dans la mesure où s’y trouvent les 
fondements de l’Occident, c'est-à-dire l’antiquité grecque. Ils aimeraient aussi matérialiser le 
mythe des Aryens. Dans ce cadre, le territoire iranien est un objet convoité. Outre les prestigieux 
Suse et Persépolis, le site de Kuh-i Kwaja, auparavant signalé et étudié par Aurel Stein, est 
l’occasion pour Ernst Herzfeld, par le biais de la controverse, d’approcher des terres 
géographiques et scientifiques en partie inédites pour l’Allemagne.  Les démarches qu’il 
entreprend au nom du DAI, quant à elles, montrent la détermination allemande à occuper un 
territoire monopolisé de fait par la France. La mission de Herzfeld en Afghanistan est de ce 
point de vue révélatrice.  

2.2.1 Le rejet de l’ancien ennemi 
« En Orient, il s’agit non seulement de maintenir notre situation, […] mais encore de 

fortifier cette situation en raison de la concurrence qui ne manquera pas de s’y 

développer. Il s’agit, en Orient, d’un précieux héritage à garder et au besoin à défendre 

vis-à-vis de voisins et amis fort gourmands »567.  

Ce discours du ministre des Affaires étrangères français à l’Assemblée en 1922, témoigne 
clairement de l’état d’esprit régnant en France au lendemain du traité de Versailles.  La formule 
« voisins et amis », peut désigner les Britanniques, qui, bien qu’alliés durant le conflit, restent  
des concurrents sur le terrain scientifique. Mais le premier terme s’applique également à 
l’Allemagne. Les intellectuels allemands ont choqué leurs homologues français dès le début de 
la guerre, car ils ont eu le tort de signer « l’appel des 93 »568. L’ « appel au monde civilisé » du 
4 octobre 1914 est en réalité un outil de propagande initié par les ministères de la Marine et des 
Affaires étrangères du Reich à Berlin, mais il a bien été signé. Certains orientalistes, comme 
Eduard Meyer sont allés plus loin, en prononçant des discours guerriers sur lesquels ils ne sont 
jamais revenus569. Enfin les archéologues, en particulier, ont été largement employés par 
l’armée : terrain, langues et administrations étrangères leurs sont familiers, et ils sont 
immédiatement employables comme hommes de reconnaissance. C’est le cas d’Oppenheim ou 
de Herzfeld. Remarquons que les orientalistes français ont également été mis à contribution, 
dans une moindre mesure. C’est surtout au moment du partage de l’Empire ottoman que leurs 
                                                             
565 CHEVALIER, 2002, op. cit.  p.327. 
566 FLEURY , 1997, op. cit. p.209. 
567 OLIVIER UTARD 2003 , p. 26. 
568 Voir à ce propos, pour saisir l’effet qu’eut l’appel des 93, le récit par Dussaut de la réaction de l’AIBL. 
DUSSAUD, René, « La guerre de 1914-1918 et l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres », in Comptes rendus 
des séances de l’AIBL, vol.83, n°6, 1930, pp.600 à 611. 
569 DEMANDT, Alexander, CALDER, William, 1990, op. cit. p.49. 
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conseils sont sollicités. Ainsi Massignon est l’un des responsables de la mission Picot570. Le 
retour dans la communauté scientifique internationale des orientalistes allemands est 
néanmoins vu d’un mauvais œil par les orientalistes français, dont le sentiment de proximité a 
fait place à une politique anti-allemande571, bien que tous, pour des raisons diverses – âge ou 
emploi différent de leurs compétences par l’Etat français -  n’aient pas participé au conflit572. 
Au sein des musées, Bode est particulièrement conscient des difficultés à venir, pour son musée 
en particulier573. Il va jusqu’à craindre un pillage des collections en 1919. L’hostilité française 
se traduit notamment par la volonté de « secouer l’hégémonie allemande »574. Elle s’exprime  à 
la Conférence des Académies des sciences interalliées tenue à Paris en novembre 1918. Les 
représentants de l’Institut de France demandent qu’aucun Allemand ou Autrichien ne soit 
accepté dans les manifestations internationales, à titre personnel  ou au nom d’une de leurs 
institutions. L’Allemagne est bel et bien boycottée,  afin d‘empêcher toute ambition 
hégémonique  dans le domaine scientifique, notamment par le biais de manifestations 
scientifiques internationales575.  Ainsi le comité du congrès international des Sciences 
historiques de 1925 s’oppose fermement à la présence allemande. Théophile Homolle, en 
particulier, s’y refuse, et ce n’est sans doute pas un hasard si l’Union académique internationale, 
dont il est le fondateur, n’ouvre ses portes aux scientifiques allemands qu’en 1935.De même 
l’allemand n’est plus langue internationale des congrès576. Cette exclusion dure longtemps du 
point de vue germanique. Ainsi en 1930, Wiegand, devenu directeur des musées de Berlin, et 
Rottenburg déplorent le peu de savants allemands invités au congrès international d’archéologie 
à Alger577. D’autre part la science au niveau international est totalement repensée, en partie afin 
de rendre le boycott, mais aussi la coopération scientifique plus efficace. Plusieurs propositions 
sont émises. Ainsi les orientalistes français, surtout Foucher et Senart,  suggèrent-ils la création 
d’une Fédération des sociétés asiatiques interalliées. L’ Union académique internationale pour 
les sciences de l’homme remplace finalement en partie l’Association internationale des 
académies fondée vingt ans plus tôt, et la Fédération des sociétés orientales interalliées est 
effectivement mise en place. Existant sous forme de conférences,  elle laisse la place aux 
congrès généraux à partir de 1928. D’autres disciplines qui s’occupent du territoire iranien 
entérinent le boycott de l’Allemagne. Ainsi le Congrès international d’Anthropologie et 
d’archéologie préhistorique, fondé, entre autres, par Gabriel de Mortillet, est-il remplacé par 
l’Institut international  d’Antrhropologie. Fondé en 1918 par l’Ecole d’Anthropologie de Paris,  

                                                             
570 LAURENS, Henri, « L’orientalisme français : un parcours historique », in Penser l’Orient : Traditions et 
actualité des orientalismes français et allemand, Beyroouth, Presses de l’IFOP, 2004. 
571 Correspondances orientalistes entre Paris et Saint-Pétersbourg 1887-1935, op. cit. p.43. Est évoqué la 
« brisure ». 
572 Pelliot et Hackin. Le rejet n’est pas total. Senart tente ainsi de persuader Nöldecke de rester à Strasbourg. C’est 
le savant allemand qui choisit de déménager à Karlsruhe.  
573  SMB-ZA, IM17 16/7/1919 Bode à Sarre,  
574 Propos d’Alfred Foucher datés de 1917, cités dans Correspondances orientalistes, op. cit.  p.44.  
575 Voir à ce propos REINBOTHE, Roswitha, « L’exclusion des scientifiques allemands et de la langue allemande 
des congrès scinetifiques internationaux après la Première Guerre mondiale, in Revue Germanique Internationale, 
12, 2010, traduction de Pascale Rabault Feuerhahn. 
576 Avant 1914, le français, l’anglais et l’allemand étaient les trois langues dominantes dans les congrès.  
577 AA, Politische Archiv, RZ504,  R65740. 



134 
 

il n’accepte que les membres de pays alliés ou neutres. Sur les cinquante membres du conseil, 
vingt-cinq sont français578.  

Le boycott est censé durer douze ans, mais il est levé en 1926, au moment où l’Allemagne 
s’apprête à intégrer la Société des Nations. Dès 1925 Briand et Streesemann ont travaillé à la 
réconciliation des deux pays. Ainsi les ministères français et allemand correspondent à nouveau 
à partir de cette date, et échangent des ouvrages scientifiques. Néanmoins les Allemands, qui 
protestent très tôt contre leur mise à l’écart,  mettent sur le compte des Français le refus de leur 
candidature à l’Institut international de coopération intellectuelle en 1926. Ils considèrent aussi  
la localisation à Paris de la Commission de Coopération intellectuelle , du Conseil de la Société 
des Nations et de la fondation Carnegie579 comme un renforcement injuste du boycott de la 
science allemande. Pire: ces institutions seraient complètement sous l’influence des Français580. 
Le rejet français a plusieurs conséquences sur les activités savantes germaniques. De manière 
certes anecdotique,  les liens germano-américains se resserrent. Soucieux d’exporter les 
résultats de leurs travaux scientifiques, mais bloqués par le boycott français, les Allemands se 
tournent vers les Etats Unis, qui accueillent ainsi  Friedrich Sarre pour des conférences en 
1925581, Ernst Diez au Bryn Mawr Collège en Pennsylvanie à un poste de professeur de 1926 à 
1939, et Hans Henning,  Von der Osten et Herzfeld, pour diriger des missions de fouille au 
Moyen Orient et en Perse pour le compte de l’institut de Chicago. Enfin Schmidt s’installe 
définitivement aux Etats Unis dès le début des années 1920 pour y construire une carrière 
universitaire582. Le terrain a été préparé bien avant la guerre. Dès la fin du XIXe siècle des un 
certain nombre de savants de langue allemande se sont installés aux Etats-Unis, et ont même 
contribué au développement de l’intérêt des universités américaines pour l’Ancien monde en 
général, et pour le Moyen Orient en particulier583. Puis, dans la première décennie du XXe 
siècle, certains se sont rendus aux Etats-Unis sur l’invitation de confrères ou d’anciens élèves. 
C’est le cas d’Eduard Meyer, dont le voyage a été organisé par Breasted. D’autres584 ont 
bénéficié d’un programme d’échange des professeurs d’université germano-américain585, 
monté en 1906586. Il a eu peu d’effets, du fait de l’entrée en guerre de l’Allemagne. Mais il a 
tracé un sillon suivi par la suite, du fait d’une condamnation bien moins virulente de la 
communauté scientifique allemande par les Américains que par les Français ou les Belges au 
lendemain de la première Guerre mondiale. Certains, spécialistes de l’histoire de l’art, iranisants 

                                                             
578 SHAW, Thurstan, “The academic profession and contemporary politics: the world archaeological congress: 
politics and learning, in Minerva, vol.27, n01, 1989, p.60. 
579 L’Américain Carnegie fonde plusieurs institutions au début du XXe siècle, dont un institut universitaire, qui 
finance l’expédition de Pumpelly (1902), et une fondation pour la paix internationale (1909), qui installe ses 
locaux à Paris après la première Guerre mondiale.  
580 Akademie der Wissenschaften, Gesamtsitzungs 1925.  
581 SMB-ZA, Fond Sarre, Briefeingänge. 
582 La réaction n’est pas unanime. Eduard Meyer, par exemple, refuse de se rendre aux Etats-Unis après la première 
Guerre mondiale.  
583 Voir DIAZ ANDREU 2007, p.146, qui elle-même se réfère à LARSEN, M.T., « Orientalism and the ancient 
Near East », Culture and History vol.2, 1987. 
584 C’est le cadre du deuxième voyage de Meyer aux Etats Unis en 1909. Il y séjourne pendant six mois. Voir 
DEMANDT, op. cit. p.110. 
585 SCHRÔDER-GUDEHUS, Brigitte, Deutsche Wissenschaft und internationale Zusammenarbeit 1914-1928, 
Genève, Imprimerie Dumas, 1966, p.41. 
586 Les Etats Unis proposent ce programme d’échanges à plusieurs pays européens, qui y voient l’occasion de 
promouvoir la science nationale.  Les savants sont alors des envoyés officiels, comme Henri Bergson en 1913 ou 
Alfred Foucher en 1916. 
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ou assyriologues, pallient ainsi le manque de postes rémunérés en Allemagne et donc 
l’impossibilité de se construire une carrière, comme Schmidt, alors que les universités 
américaines au contraire cherchent à se développer au début des années 1920587. D’autres, 
d’origine juive, affluent dès le début des brimades en Allemagne, à partir des années 1930. 
Herzfeld, soutenu dans son exil par les représentants de plusieurs universités et musées 
américains qui demandent au Comité d’Urgence pour l’aide des savants allemands en exil, fait 
partie de la dernière vague d’émigration. Car ces émigrés des années 1930 sont  finalement peu 
nombreux par rapport aux  entrées du début du XXe siècle, et arrivent dans une communauté 
d’exilés déjà bien établie. 

 Autre conséquence du boycott, les Allemands entreprennent de réorganiser leurs réseaux 
financiers et savants afin de poursuivre leurs activités malgré l’exclusion internationale. Parmi 
les actions entreprises, citons la mise en place de congrès orientalistes spécifiquement 
allemands, et la fondation de la Notgemeinschaft der deutschen Wissenschaften  à laquelle 
Eduard Meyer participe activement.588. Les Deutscher Orientalistentag débutent en 1922 à 
Leipzig, et sont initiés par la Deutsche morgenländische Gesellschaft en 1921. Ils permettent 
aux chercheurs de langue germanique de présenter leurs travaux, et ceux de leurs collègues 
étrangers quand ils ont eu la possibilité de se rendre individuellement à une manifestation 
internationale. Y sont donc invités des savants allemands, autrichiens, suisses, hollandais et des 
pays baltes. Ils ont aussi pour objectif de promouvoir les différentes disciplines « orientalistes » 
novatrices, afin d’inciter les universités à leur ouvrir des postes. Ils sont mentionnés dès 1929 
dans la presse scientifique française. Ils complètent ainsi les efforts de la  Notgemeinschaft der 
deutschen Wissenschaft. C’est une création de Fritz Haber (1868-1934), Max Planck, Ernest 
von Harnack, à laquelle prend part Eduard Meyer. Elle est soutenue par le ministre de la culture 
Friedrich Schmidt-Ott (1860-1956)589. Elle permet de compenser les difficultés financières des 
différentes institutions, particulièrement au tout début des années 1930 : l’Allemagne a dû 
refuser l’organisation du Congrès international des archéologues pour 1933, faute de moyens.590 
Elle est destinée à subventionner publications, missions d’exploration tels que les deux séjours 
de Herzfeld à Kuh-i Kwajah, ou son séjour en Afghanistan, à un moment où l’inflation et la 
réduction des lecteurs potentiels se font sentir.  Elle est financée grâce à des mécènes issus de 
l’industrie, tel Edmund Stinnes (1870-1924), qui travaille déjà, à ce moment-là, dans 
l’entreprise de son père591,  ou l’Américain James Loeb (1867, installé en Allemagne depuis 
1905 et connu pour son intérêt pour la culture et l’histoire de l’art, qu’il souhaite voir 

                                                             
587 GUNTER, op. cit.  p.34. 
588 AA, Politische Archiv, RZ 505 R 65817 et R65818, documents se rapportant à la transsformation de la 
Notgemeinschaft en 1930. D’autres créations, tout aussi intéressantes, ne concernèrent pas le Séistan, mais 
méritent néanmoins d’être citées, comme le Koldewey ou la Max Freiherr von Oppenheim-Stifftung, créée en 
1922 et au conseil de laquelle siège également Herzfeld.  
589 Fondateur et directeur de la Notgemeinschaft der deutschen Wissenschaft jusqu’en 1934, il est également 
vice-président de la Kaiser Wilhelm Gesellschaft.  
590 Leur participation avait été suggérée au Congrès précédent à Alger. Bundes Archiv Berlin, R4903/2733.  
591 Hugo Stinnes se distingue dès la fin du XIXe siècle par la mise en place d’un complexe minier industriel et 
manufacturier. Malgré les difficultés liées au traité de Versailles, il poursuit la consolidation de ses biens en jouant 
sur l’inflation. Edmund Stinnes, son fils ainé, s’implique dans plusieurs associations allemandes, à buts aussi bien 
politiques, économiques que culturels. L’aide qu’il apporte aux projets de Sarre serait liée à l’appartenace des deux 
familles à un même réseau de connaissances. Voir GUNTER, op. cit.  p.61. 



136 
 

développés592. L’hostilité marquée des autorités françaises, et  en particulier du ministère des 
Affaires étrangères, joue longtemps sur la manière dont les représentants français envisagent la 
présence et les activités de Ernst Herzfeld en Perse et en Afghanistan. La première exploration 
de Kuh-i Kwajah et son voyage à Kaboul dans la foulée a lieu alors que la communauté 
scientifique allemande souffre de son exclusion de la scène internationale, et peine à monter 
des projets à l’étranger. Elle est aussi une des explications pour l’absence de projets parallèles 
dans la région, alors que des missions sont montées pour lesquelles Américains et Britanniques 
sont envisagés comme des partenaires potentiels.  

Peut-on pour autant affirmer que « La première Guerre mondiale a cependant laissé ses 
brisures dans les relations internationales orientalistes, en particulier parmi les 
correspondants français qui partagent un même sentiment anti-allemand, une même inimitié 
envers leurs collègues germaniques dont, avant-guerre, ils furent pourtant proches de 
certains593. » Le propos est à nuancer. Le boycott n’est pas total en ce qui concerne les 
orientalistes. Contrairement à Emile Senart, dont les discours sont par comparaison assez 
virulents, la communauté orientaliste française a un comportement assez modéré.  En réalité, 
plusieurs savants français, représentants de disciplines variées, s’interrogent sur l’avenir des 
recherches en Asie. D’abord, parce que l’intégration de l’université de Strasbourg dans le giron 
français leur fait prendre conscience de l’éventail des études possibles. L’université de 
Strasbourg, par ses  statuts successifs d’université française et allemande, et par les 
personnalités orientalistes qui y enseignèrent, nécessite qu’on lui consacre un peu de temps. Y 
sont en effet liés pour des raisons personnelles ou professionnelles plusieurs personnalités 
jouant un rôle dans la recherche au Séistan : Henri Seyrig et Daniel Schlumberger, Erich 
Boehringer et Claude Schaeffer. La nomination d’Emile Senart à Strasbourg à la tête des études 
orientales au lendemain de la guerre permet au groupe d’orientalistes formés par Sylvain Levi 
de mesurer la différence d’évolution entre « science française » et « science allemande », 
notamment au sein de l’Institut d’histoire de l’art.  A l’arrivée d’Emile Senart, l’université est 
composée à plus des deux tiers d’enseignants alsaciens, le dernier tiers venant de Länders 
allemands594. Senart n’arrive pas à retenir Nöldeke, pour lequel il a vraisemblablement de 
l’estime, ou Leumann, qui a fait partie du comité allemand pour l’Asie centrale en 1908. 
Plusieurs savants partent en effet comme eux, essentiellement à Fribourg en Brisgau. Mais il  
peut ajouter à ses collaborateurs le professeur Perdrizet, ancien de l’école d’Athènes, venu de 
l’université de Nancy, qui reste à Strasbourg jusqu’en 1938595. L’objectif du ministère de 
l’Instrution publique est, en 1920, d’effacer des esprits la période allemande, et de faire de 
l’université un outil susceptible de clarifier la « pensée orientale » dans le cadre de la 
colonisation. Le ressentiment, en particulier français, vis-à-vis de la communauté savante 
allemande est donc à nuancer. Les ponts ne sont pas totalement coupés chez les orientalistes, 
mais effectivement maintenus essentiellement au niveau des individus, comme le remarque 

                                                             
592 Formé à l’antiquité classique à Harvard, Loeb a la possibilité d’étudier l’Egyptologie à Londres et Paris. Mais 
il suit le vœu de son père et intègre sa compagnie, Kuhn Loeb. Il prend sa retraite en 1902, et renoue avec ses 
anciens intérêts.  
593 Correspondances orientalistes entre Paris et Saint-Pétersbourg 1887-1935, op. cit. p.43. 
594 CRAWFORD, Elisabeth, OLFF-NATHAN, Josiane (dir.), 2005, op. cit. . La quantité d’ »étrangers » est trop 
négligeable pour être mentionnée.  
595 Ce n’est pas un hasard. L’université de Nancy avait été placée en concurrence directe avec celle de Strasbourg 
dès 1871.  
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Ludmila Hanisch596. Certains reprennent rapidement une correspondance provisoirement 
interrompue pendant la Guerre, comme Pelliot et Le Coq, ou comme les Assyriologues Edouard 
Dhormes et Hans Bauer597. D’autres continuent le recensement des publications allemandes. 
Ainsi Gaston Migeon commente-t-il plusieurs ouvrages de Ernst Khünel dès le début des années 
1920. Mais ce sont les rapports envoyés par les savants allemands au ministère des affaires 
étrangères qui sont, de ce point de vue, révélateurs. Ils sont écrits par certains participants 
sollicités par les ambassadeurs d’Allemagne à Paris et à Beyrouth à la levée du boycott en 1926, 
afin d’évaluer la situation en termes politiques, scientifiques et financiers. Est organisé à cette 
date un congrès international d’archéologie de Syrie-Palestine, par le Français Charles 
Virolleaud (1879-1968), directeur du Service des Antiquités de Syrie Liban de 1920 à 1929, et 
le britannique J. Garstang, directeur du Service des Antiquité de Palestine et de Transjordanie.  
Premier constat du ministère, les savants sont bien invités en Syrie, mais à leur adresse 
personnelle et non à celle de l’Institut qu’ils représentent, et l’invitation émane plus des 
Britanniques et des Américains que des Français598. C’est toujours le cas en 1930599. Deuxième 
constat, les ouvrages en langue allemande semblent avoir disparu de la circulation dans une 
région pourtant très fréquentée par les savants allemands avant la guerre, et dont les collections 
sont essentiellement distribuées entre Constantinople et Berlin600. Ils y voient l’œuvre des 
accords Sykes-Picot, signés en 1916. Le mandat qui en découle donne l’obligation à la France 
d’y assurer le développement culturel, et a été créé à cet effet un Service des Antiquités, et, en 
1920, une revue savante, Syria, consacrée à l’archéologie et l’art oriental. Elle est dirigée à ses 
débuts par Gaston Migeon, Edmond Pottier et René Dussaud.   La France gagne donc un 
avantage scientifique indéniable sur un territoire dont les fouilles, avant guerre, n’avaient pu 
être que de surface601. Surtout, en plus de favoriser les intérêts commerciaux des Alliés, ces 
accords ont permis à la France de développer ce que les savants allemands considèrent comme 
de la propagande déloyale. Il est vrai que la guerre et les accords qui en découlent ont modifié 
les rapports entre le politique et le scientifique. Les savoirs se nationalisent, et les aires d’étude 
suivent de plus près les sphères d’influence.  Ainsi les premières fouilles  allemandes en Syrie 
sous mandat français ne débutent  qu’en 1938, à Kal’at Sem’an, sous la direction de D. 
Krencker. Néanmoins, comme ils le constatent dans leurs rapports au ministère des Affaires 
étrangères, ils sont mieux reçus qu’ils ne l’espéraient602. Curtius remarque ainsi un accueil 
chaleureux à Beyrouth. L’Allemagne est citée nominalement dans la liste des délégations, le 
drapeau allemand est affiché, et les Français se déclarent intéressés par une intervention du 
professeur Borchardt en allemand, alors que la langue a été bannie des manifestations. Ce 
dernier point est d’ailleurs l’occasion d’une bataille pacifique : certains savants ayant déclaré 
qu’ils ne présenteraient leurs travaux qu’en allemand, les Américains, plus précisément W. F. 

                                                             
596 Revue germanique internationale, 2008, p.76. L’auteur estime, dans son article sur les relations entre la Société 
asiatique française et la Deutsche morgenländische Gesellschaft au XIXe siècle, que les actes de coopération et
de contacts scientifiques, durant la période de l’entre-deux Guerres, ne serait plus le fait que de savants isolés 
597 SPYCKET, op. cit. p.85-86. 
598 Politisches Archiv des AA, Findbuch Kultur bis 1945, RZ 503, R64503 
599  Politisches Archiv des AA, Findbuch Kultur bis 1945, RZ 504, R65740 
600 Les artefacts de Baalbeck, par exemple. Voir GELIN 2002, p.26. 
601  Voir DUSSAUD, René, « L’œuvre scientifique syrienne de monsieur Charles Virolleaud », Syria, vol.33, 
n°1, 1956 , p.8. 
602 Politisches Archiv des AA, Findbuch Kultur bis 1945, , RZ 503, R64504,  
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Allbright603, décident de céder, contre l’avis des Français604.  Le professeur Roeder constate 
également que ses collègues étrangers le sollicitent et espèrent qu’il présentera ses travaux hors 
d’Allemagne. Ils espèrent donc pouvoir à nouveau inviter des savants français  et britannique, 
mais le ministère chargé de financer les déplacements s’y refuse, faute de moyens. A partir de 
cette date, la manière dont ils sont accueillis au cours des congrès internationaux d’Alger et de 
Barcelone est observée de près par le ministère des Affaires étrangères et le DAI. Les congrès 
internationaux des Orientalistes posent en effet moins de problème. Le premier congrès des 
Orientalistes à se réunir après 1918 n’a lieu qu’en 1929, à Oxford. Or les Britanniques font le 
choix d’inviter « des groupements scientifiques autorisés », et non des individus, et laissent aux 
intervenants le choix de la langue de présentation.  Remarquons que  dès 1920 Herzfeld  est 
approché par René Dussaud et Gaston Migeon qui lui proposent de rédiger un article sur 
Samarra dans la jeune revue Syria605, et par Thureau Danjin qui aimerait republier son article 
de 1911. René Dussaud, comme son confrère, est capable de lire les ouvrages de langue 
allemande, et s’efforce tout au long des années qui suivent, comme avant la guerre, de rendre 
compte des travaux des orientalistes germaniques.Il fait partie des orientalistes auxquels les 
Allemands envoient leurs ouvrages pour recension depuis les années 1900606. Beaucoup 
apprécient l’estime et l’intérêt qu’il manifeste pour leurs travaux, et certains prennent d’ailleurs 
le temps de souligner son décès. Otto Eissfeld, de l’université de Halle,  rédige  une notice 
nécrologique de huit pages à sa mémoire dans le ZDMG, où il remarque que le savant « a 
toujours su mettre ses rapports avec ses collègues allemands au-dessus des malentendus 
politiques »607. W. Baumgartner608 le compare à Nestor609. Ces démarches, dans la continuité 
des constats faits à Strasbourg,  correspondent à la prise de conscience par les savants français 
de la nécessité de développer certaines disciplines comme l’histoire de l’art islamique, encore 
négligées par les grandes institutions françaises. Sauvaget et Massignon, notamment y sont 
attachés, qui fondent la revue d’histoire de l’Islam en 1927. En 1928, Mecquenem, qui est 
concentré sur le site de Suse, proposera à son tour à Herzfeld des fouilles et une publication 
conjointe, alors même que les ministères français imposent avec difficulté Godard au futur 
service des Antiquités pour l’évincer610 La démarche des Français prouve à quel point une 
distance existe entre les décisions de instittutions et les choix individuels. Elle fait espérer à 
Herzfeld un rétablissement des relations scientifiques qu’il appelle de ses voeux Il regrette en 
effet que la publication conjointe sur Hamadan n’ait pu finalement se concrétiser, d’autant que 
Fossey à renoncé à présenter ses travaux. Enfin ces invitations renforcent l’opinion qu’il porte 
à son travail, et l’amènent à conserver ses ambitions scientifiques.  

                                                             
603  William Foxwell Allbright (1891-1971) est un archéologue américain spécialiste de l’histoire biblique et du 
Moyen Orient. Membre de l’Oriental Institute of Chicago, il le représente encore au congrès des orientlistes en 
1948. 
604 Politisches Archiv des AA, Findbuch Kultur bis 1945, , RZ 503, R64504, Rapport du professeur Roeder.  
605 SMB-ZA, MIK, Samarra Archiv, Korrespondanz Herzfeld Sarre, 14/7/1920, Herzfeld à Max van Berchem 
606 Ainsi Herzfeld le cite dans la liste des personnalités auxquelles envoyer un exemplaire des Felsreliefs. Voir 
SMB-ZA, MIK, Samarra Archiv, Korrespondanz Herzfeld Sarre, Samarra grabung, 1910-1912 
607 Voir PARROT, André, « René Dussaud, Otto Eissfeld », in Syria, t.37, fasc.1/2, 1960, p.203.  
608 W. Baumgartner (1887-1970). Voir PARROT, André, « W. Baumgartner”, in Syria, T.47, fasc. ¾, 1970, p. 
424-425. 
609 BAUMGARTNER, W., « René Dussaud », in Archiv für Orientforschung,1957-1958, p.482. 
610 Akademie der Wissenschaften, Nachlass Eduard Meyer, 714, Teheran, 25/1/1930, Herzfeld à Meyer.  
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2.2.2 En Iran et en Afghanistan Une concurrence franco-allemande pour la primauté 
scientifique  
2.2.2.1 En Iran 
La Délégation en Perse, ou DAFI, est au début du siècle pour la France le signe de son prestige 
dans cette région. De plus, elle y favorise ses intérêts économiques et politiques, puisqu’elle 
donne accès à la route de l’Inde et au golfe Persique où domine la Grande Bretagne. Mais le 
monopole, obtenu au début du siècle, est critiqué.  Ernst Herzfeld fait partie des personnalités 
critiques dès 1910, dans les cercles germaniques et persans. Ayant pratiqué des fouilles dans 
diverses régions d’Orient, il est chaleureusement accueilli dans les milieux persans, comme le 
signale le ministre de France WILDEN en 1928 :  

« Le malheur est qu’il représente ici depuis de longues années la science germanique, 

qu’il le fait avec succès et que sa propagande est, au fond, aussi féroce que le 

personnage sait être, en surface, doux et bénin. Il est reçu partout : il n’est pas de grand 

dîner ou de réception importante dont il ne fasse partie : enfin les étrangers et les 
Persans de toute classe le considèrent comme le plus grand iranisant qui soit »611. 

Si l’agacement perce ici, c’est que Herzfeld est en effet renommé.  Pour les fouilles qu’il a 
effectuées à Samarra en Irak, entre 1911 et 1913612, pour sa connaissance de l’art islamique, 
mais aussi pour ses connaissances sur les périodes antérieures, notamment la préhistoire 
iranienne, grâce à ses travaux à Hamadan. Relais des propositions allemandes à , Herzfeld est 
aussi un interlocuteur particulièrement intéressant en raison de son statut d’universitaire, 
d’historien reconnu par ses pairs à l’étranger613, de chercheur sur le terrain, de ses liens avec le 
musée de Berlin, et surtout avec le Deutsches archäologisches Institut. Par son biais 
l’Allemagne se place en concurrente directe de la France, alors qu’au Moyen Orient le Baron 
von Oppenheim, soupçonné à l’époque d’espionnage,  a proposé la fondation d’un Institut 
d’archéologie à Damas en 1927614. Pourtant  la présence allemande en Perse après 1920 n’était 
pas une évidence. Certes, bien que la légation ait fermé ses portes en 1917, la stabilité du 
pouvoir permettait d’espérer un retour rapide de l’Allemagne en Perse. D’autre part, les liens 
entre les deux pays se virent renforcés, en 1917, par la création de la Deutsche Persische 
Gesellschaft. Cette association avait pour but de stimuler la recherche de connaissances sur le 
monde iranien, par le biais d’articles scientifiques – elle publiait un bulletin – et par des 
conférences615. Ses fondateurs étaient des scientifiques, comme Herzfeld, Sarre, Meyer, 
Littmann616 (1875-1952) et Mittwoch, (1876-1942) 617mais aussi des journalistes, des 
politiciens, ou des diplomates, comme von Hentig. Cependant un liste noire établie par les 
Britanniques avant même la fin de la guerre,  interdisait à environ 70 Allemands de séjourner 
en Iran, parmi eux l’ensemble des personnalités compétentes comme Friedrich Sarre et le Baron 
                                                             
611 MAE, Asie Océanie, Perse, dossier 66,  à MAE, 20/03/1928, cité par Nicole CHEVALIER, op. cit. . p. 332. 
612 Herzfeld, Ernst, „Samarra - Aufnahmen und Untersuchungen zur islamischen Archäologie“, Berlin, Verlag, 
1907. 
613 Browne cherche dès 1921 à le faire venir en Grande Bretagne pour des séminaires, Marshall lui propose de 
devenir correspondant honoraire de l’Archaeological Survey. voir Museum für islamische Kunst, Samarra Archiv, 
, 21. 
614 GELIN 2002,  p.48. 
615 Voir KRÖGER, Jens, in GUNTER, op. cit. p.62 et CHEVALIER, op. cit.  p.325. Nicole Chevalier propose 
plutôt 1919 pour la date de fondation.  
616 Enno Littmann, spécialiste des langues sémitiques, fouilleur en Syrie, membre de l’AIBL à partir de 1937. 
617 Eugen Mitwoch, savant allemand généralement considéré comme le fondateur des études islamiques 
modernes en Allemagne. 
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von Oppenheim, susceptible de représenter l’Allemagne ou de travailler à . Elle empêchait de 
fait l’Allemagne de réinvestir le territoire618. Ce n’est qu’en 1922 que le Comte von 
Schulenburg (1875-1944)619, grand amateur d’art et d’histoire, put s’installer dans la capitale 
iranienne en tant que ministre plénipotentiaire du Reich. Ernst Herzfeld le suit peu de temps 
après, appuyé dans ses démarches par Friedrich Sarre, qui le soutient, quoique à distance. Le  
gouvernement persan songe justement dès le début des années 1920 à établir un Service 
archéologique, mais ne semble pas concevoir qu’une personnalité locale puisse le diriger. Elle 
aimerait placer à sa tête Ernst Herzfeld620, qui s’est fait remarquer avant même 1924-1925, date 
de ses recherches à Kuh-i Kwajah. Le savant a déjà de nombreux contcts sur place et a rédigé 
plusieurs articles mettant en avant l’intérêt archéologique de la Perse.  Le Shah accepte de le 
rencontrer  dès 1923, afin qu’il expose les qualités des travaux scientifiques allemands dans le 
domaine archéologique621. L’ambassade d’Allemagne suggère aussitôt qu’Herzfeld présente 
ses travaux à Hamadan, grâce au catalogue montrant les « trésors préhistoriques » du site622. Le
Shah confirme son intérêt pour les travaux de Herzfeld en 1928623, en lui demandant de le guider 
sur le site de Persépolis. Un projet de contrat est proposé par Schulenburg en 1926, à la demande 
du gouvernement persan. En effet, l’entrée de l’Allemagne dans la SDN lui permet à nouveau 
d’envisager une véritable politique culturelle à l’étranger.  Il donne pour trois ans à Herzfeld la 
tâche de réorganiser et développer « toutes les institutions relatives à l’administration des 
antiquités de la Perse » (art.2)624. Dans la foulée, une commission est montée en 1927, chargée 
de préparer le texte de loi relatif aux antiquités persanes. Ses membres sont persans et 
allemands : Herzfeld, Hesse, et Saltaneh Mansouros. Mais en mai 1927 des désaccords 
apparaissent. En premier lieu, Herzfeld comme ses mentors, estime l’engagement financier des 
Persans insuffisant. D’autre part, des articles initialement rédigés par la commission sont 
éliminés par le Ministre de l’Instruction publique. Or ils permettaient à Herzfeld de conserver 
ses acquis berlinois : un poste de professeur à vie, le libre choix de son programme 
d’enseignement, du personnel qualifié, et enfin la liberté de disposer de son temps pour la 
recherche en dehors des heures d’enseignement. Herzfeld a des projets  de fouille définis depuis 
avant la guerre, qui comprennent les sites de Hamadan, Pasargadae, Persépolis, et enfin, depuis 
la visite de Stein et la sienne propre, le Séistan, et Kuh-i Kwajah en particulier. Il se pose donc 
également la question du devenir du monopole français625 . La France, mise au courant du projet 
perso-allemand, cherche à donner une suite honorable à ce monopole depuis 1925626. Elle fait 

                                                             
618 FLEURY, 1997, op. cit.  p.211. Comme lui-même le signale, la Revue du monde musulman donne un chiffre 
plus important.  
619 Friedrich Werner Graf von Schulenburg, diplomate allemande don’t la carrière commence avant la première 
Guerre mondiale. Il est ambassadeur en Perse de 1922 à 1931. 
620 Voir ensemble des archive allemandes des années 1927-1930 : Bundesarchiv, R/901/69540, 14/8/1927 Ernst 
Herzfeld, “ Denkschrift ûber die Errichtung einer Archäologischen Sation in Teheran”. Mais aussi Auswärtiges 
Amt, Altes Amt, Teheran 26, 12/09/1923, Schulenburg, ambassadeur d’Allemagne à  au Chef du protocole.  
621 AA, Teheran 26, 12/09/1923, Ambassade d’Allemagne à Chef du protocole.  
622 AA, 117, Altes Amt, Teheran 26. 
623 Contrairement à ce que les diplomates français semblent croire, c’est bien le Shah qui demande à ce que 
Herzfeld l’accompagne à Persépolis. Voir AA, Altes Amt, Teheran 26. 
624 AA, Altes Amt, Teheran 26. S’y trouvent une version manuscrite et une version dactylographiée. Le texte est 
rédigé en français. 
625 AA, Altes Amt, Teheran 26, 5/5/1927, Herzfeld  au president de l’Andjoumen, Athar i Willi.  Herzfeld y 
souligne sa crainte de poursuivre des chimères. Les archives montrent qu’il connait la teneur des négociations 
entre la France et la Perse. 
626 En réalité les négociations ont débuté en 1911, mais la guerre les a provisoirement interrompues.  
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donc barrage par la voix de Gaston Maugras (1851-1927), ministre de France en Perse627. Après 
une longue période de discussions, un accord de principe est signé par la France et la Perse en 
1927, confirmant la fin du monopole. Les deux Etats s’accordent le 18 octobre 1927 sur un  
protocole ajouté au texte originel de la convention. Celui-ci  n’est d’ailleurs pas signé du côté 
français sans hésitations, comme  Gaston Maugras en témoigne dans une lettre en 1933 :  

« J’avoue que si je n’avais pas été convaincu en 1926 que notre Monopole était devenu 
indéfendable, j’aurais fort hésité à conseiller au Département d’en faire abandon contre 

la monnaie d’échange d’une valeur essentiellement aléatoire qu’on nous proposait en 

dédommagement »628. 

Ce protocole  déclare la fin du monopole de la France, en échange de la création d’un Service  
des Antiquités iraniennes et à sa suite d’un musée et d’une bibliothèque,  sous la direction d’un 
spécialiste français, durant une période de vingt ans, son contrat étant soumis tous les cinq ans 
à la ratification du gouvernement iranien qui peut ainsi faire appel à une autre personnalité 
française s’il le désire. Quant aux trouvailles, elles sont dorénavant intégralement destinées au 
futur Musée. De plus, la France réclame le privilège des fouilles de Suse – considéré comme le 
site prioritaire de l’Iran, et ce déjà du temps de Jacques de Morgan – ainsi qu’un choix prioritaire 
sur les sites qu’elle désire explorer dans un délai de cinq années. Elle a aussi la possibilité de 
s’associer aux fouilles du gouvernement persan, et conserve le contrôle des collaborations de 
ce dernier avec des étrangers. Une école d’archéologie persane avait été évoquée, mais le projet 
reste lettre morte629.Cet accord est bien plus contraignant pour la France. Déplaisent en 
particulier à Scheil et Mecquenem le droit de regard du gouvernement iranien sur les trouvailles, 
et les droits de douane onéreux qu’il peut imposer sur les objets qui sortent du territoire. 
D’autant qu’ils sont à présent soumis à l’obligation d’étudier leurs trouvailles sur place après 
nettoyage, contrairement à l’habitude qu’avaient les archéologues de les traiter à Paris,  au 
musée du Louvre, où ils pouvaient alors les comparer à d’autres productions.630. L’accord est 
également contraignant pour les Persans. Il les empêche de choisir librement leur partenaire 
scientifique. Mais le ministre de la cour Termurtash semble considérer qu’un règlement à 
l’amiable des différents entre la France et la Perse est nécessaire. Les Persans, en donnant 
finalement la direction du futur institut d’archéologie à André Godard en octobre de cette même 
année, résolvent donc avant tout un problème politique : comment reprendre les rênes de leur 
passé tout en conservant de bonnes relations avec la France, dont l’image  est par ailleurs assez 
bonne : les cadets de l’armée sont sont formés en France de 1922 à 1932, et le système éducatif 
persan s’inspire des lycées français. Cependant dans le même temps, ils s’assurent le concours 
de l’Allemagne, malgré les protestations françaises,  par un projet de loi sur l’engagement de 
Ernst Herzfeld, « spécialiste pour les antiquités historiques.631 ». D’une durée de trois ans, il a 
pour but de confier au savant l’enseignement de l’histoire, de la géographie historique, de 
l’archéologie et des anciennes langues de la Perse pour une somme supérieure à celle énoncée 
dans le projet de contrat de 1926, dont il semble un ersatz. Malgré les protestations de 
l’ambassade de France, le parlement persan, encouragé par les ministres de l’Instruction 

                                                             
627 Il est ministre de France à  de 1925 à 1929 et suit donc le dossier « Herzfeld » de près. 
628 MAE Courneuve, SERVICE DES ŒUVRES, dossier 391, Gaston Maugras à Ministre de France en Perse, 
30/04/33.  
629 CHEVALIER, op. cit. , p. 328. 
630 CHEVALIER,op. cit.  p.334-335. 
631 AA, Altes Amt, Teheran 26, extrait du Messager de , 25/5/1928.  
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publique et des Finances vote la loi confirmant son engagement en mai 1928, ce qui lui permet 
de de négocier la poursuite des recherches à Kuh-i Kwajah.  Le contrat est finalement signé en 
1929. Justement 1928-1932 est une période de désir d’émancipation de la Perse pour Reza Shah. 
S’il vise essentiellement l’économie du pays, il  songe également au « patrimoine national », à 
l’instar de Mérimée en France quelques décennies plus tôt. Tous les travaux archéologiques 
sont donc suspendus afin de donner le temps aux législateurs de rédiger une loi cohérente, qui 
puisse s’adresser à tout fouilleur sur le sol iranien. Ces projets suscitent l’inquiétude du côté 
français. Gaston Maugras se souvient ainsi des doutes qui furent les siens : 

 « La tâche que [André Godard] abordait il y a cinq ans apparaissait comme 
singulièrement difficile. Les Persans, pour se libérer de notre monopole des fouilles 
nous avaient offert de confier à un Français la direction du Service archéologique. Mais 
ce service existerait-il ailleurs que sur le papier ? Notre compatriote, faute de crédits et 
de moyens d’action ne serait-il pas réduit à un simple rôle de figurant ? »632.  

La concurrence d’Ernst Herzfeld à la cour du Shah, ainsi que la jeunesse et l’apparente fragilité 
de la nouvelle monarchie, justifient sans doute de telles interrogations. Le Chargé d’Affaires de 
l’ambassade de France va jusqu’à nommer les concurrents étrangers « la bande noire » qui 
serait dirigée par Herzfeld633.  En réalité les deux hommes participent finalement conjointement 
à l’écriture de la loi sur les Antiquités. L’autre projet dont Herzfeld se fait l’intermédiaire, est 
l’implantation d’une antenne du DAI  dans l’une des grandes villes persanes. Les traces les plus 
anciennes de ce projet datent de 1927, avant même que  les Français renoncent à leur monopole. 
Un premier courrier de Sarre indique que l’idée serait venue au sein des différentes institutions 
soutenant les projets archéologiques, probablement le DAI et l’Akademie der wissenschaften, 
portés par la reprise d’une véritable politique culturelle par l’Allemagne. Ayant pris 
connaissance d’un possible poste de directeur des Antiquités pour le chercheur, ils auraient 
suggéré une solution alternative, dans le cas où les difficultés se révéleraient insurmontables634. 
Sarre demande donc son avis  à Herzfeld avant d’entreprendre des démarches, notamment 
auprès de Becker. L’annonce que le service des Antiquités sera finalement dirigé par un 
Français  pousse d’abord  Herzfeld à partir. Mais les Persans lui demandent de rester, tout 
comme Becker, et surtout Fritz Grobba (1886-1973)635, qui  estime que la direction de l’Institut 
des Antiquités ne sera qu’un poste administratif. Herzfeld retourne donc à l’idée d’un DAI. 
Dans un premier rapport,  il souligne le désir des Persans d’effectuer un relevé et une première 
exploration du patrimoine national636. Il remarque qu’ils paraissent prêts à accueillir tout pays 
européen qui voudra s’en charger avec reconnaissance. Un Institut scientifique comme le DAI 
lui paraît donc tout indiqué. L’élaboration du projet est suivie au sein du ministère des Affaires 
étrangères par Grobba, Schulenburg et Becker, qui décident de le soutenir, même s’ils sont 
limités financièrement. Sarre et Eduard Meyer s’en font l’écho à Berlin.  Il sait pouvoir en 

                                                             
632 MAE Courneuve, Service des œuvres, Perse, dossier 193,  à MAE, 14/03/1931. 
633 MAE Courneuve, Service des œuvres, Perse, dossier 193 27/07/1930,  au ministre des Affaires étrangères.  
634 AA, Altes Amt, Teheran 26, 21/01/1927. Lettre de Sarre à Herzfeld,  
635 Fritz Grobba est un diplomate arabophile. En pste au ministère des Affaires étrangères dès 1922, chargé des 
affaires concernant le Moyen Orient début 1923, il est nommé consul d’Allemagne en Afghanistan de 1924 à 
1925. 
636 Voir notamment Bundesarchiv BERLIN, R/901 69540, document reçu le 1/4/1927, Herzfeld, Denkschrift über 
die Errichtung einer archäologischen Station in Teheran. Ce document est cité par Jens Kröger dans GUNTER, 
op. cit. p.69. Il attribue l’idée du DAI Téhéran à Herzfeld, ce que semble contredire le courrier de Sarre que nous 
venons de mentionner.  
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devenir le directeur, grâce à l’appui de Meyer et Schulenburg, entre autres. Il met néanmoins 
en avant sa connaissance du pays, qu’il a parcouru dans tous les sens, ses bonnes relations avec 
les membres du gouvernement et avec la communauté scientifique britannique et américaine, 
et enfin sa capacité à lever des fonds privés637. Un tel institut faciliterait les recherches du 
savant, car  il amènerait plus facilement des fonds, des collaborateurs et du matériel sur place, 
et de manière définitive, alors qu’il s’appuie à l’époque essentiellement sur sa bibliothèque 
personnelle, et doit négocier pour obtenir l’aide d’un photographe et d’un dessinateur depuis , 
comme c’est le cas à Kuh-i Kwajah en 1929 par exemple638. Il lui permettrait également d’avoir 
les fonds pour publier rapidement et régulièrement ses travaux sur le territoire persan. Il 
obtiendrait ainsi un  poste qui renforcerait sa carrière. Herzfeld est certes professeur à 
l’université de Berlin, mais il n’ignore pas que son absence et la domination des disciplines 
classiques rend sa place relativement précaire, à une époque où les orientalistes allemands font 
plutôt carrière au sein des musées. Dans le cas de la fondation d’un DAI, son statut sur place  
serait renforcé face au service des Antiquités tenu par Godard, bien que ce dernier ne songe 
apparemment pas à l’écarter. Il connaît sa popularité à , et ses qualités de chercheur et 
d’administrateur. Un autre événement remet l’idée d’un DAI au goût du jour en 1929 : des 
désaccords persistent entre le gouvernement persan et Herzfeld à propos de son contrat, 
essentiellement financiers. En attendant, les ministères de la Science et des Affaires étrangères 
se mettent d’accord pour financer la présence de Herzfeld à , dans le cadre d’un rapprochement 
des deux pays. Le savant est donc rattaché à partir de cette date à l’ambassade d’Allemagne à , 
faute de moyens supplémentaires. D’autre part, il exécute son projet de publication dès  1928. 
Il propose en effet la série Archaeologische Mitteilungen aus Iran, qui se poursuit jusqu’en 
1938, et dont le principe et le titre sont repris à partir de 1968 par le DAI . La série s’intéresse 
aussi bien à des aspects religieux ou mythologiques de la culture persane, qu’à l’analyse des 
vestiges et des artefacts dont il se charge. L’objectif est de mettre en relief la continuité 
diachronique de la culture persane639. Il s’en sert en 1931 pour faire le récit de son expédition à 
Kuh-i Kwajah640. 

2.2.2.2 En Afghanistan 
En Afghanistan, la concurrence entre la France et l’Allemagne s’exprime durant les années 
1920 essentiellement à l’occasion d’un court voyage d’Herzfeld.  En 1924, le chercheur entame 
un périple qui l’amène, début 1925, à séjourner à Kaboul pendant environ trois semaines. Parce 
qu’elle n’eut pas de suites concrètes, cette visite anecdotique est en général sollicitée pour 
confirmer la place de choix qui fut donnée à la France, par le biais d’Alfred Foucher, dont les 
qualités diplomatiques sont mises en valeur. Si effectivement l’archéologue montra une grande 
intelligence de la situation ainsi que des capacités d’initiative tout à fait remarquables, le propos 
général reste à nuancer. 

Reprenons les faits tels qu’ils ont été présentés dans la littérature historique française à ce 
sujet641. Amanullah, afin de sceller l’indépendance du pays vis-à-vis de l’Empire britannique et 

                                                             
637 Bundesarchiv BERLIN, R/901 69540, 1/4/1927, Herzfeld, Denkschrift über die Errichtung einer 
Archaeologischen Station in Teheran. 
638 Bundesarchiv BERLIN, R/901 69540,   telegramme du 5/3/1927, Herzfeld à Meyer qui transmet à Schulenburg. 
« Nur eigenes Institu, auch wenn klein, würde  planmässige Forschung sichern. » 
639 Kunsthistoriker Lexikon, op. cit.  p.190. 
640 HERZFELD, Ernst „Sakastan, Geschichtliche Untersuchungen zu den Ausgrabungen am Kuh I Khwaja“, in 
AMI, 4, 1931/1932, I-116. 
641 Dans l’ordre de leur publication : Olivier Utard 1997, Chevalier 2001, Gran Aymerich, Fenet 2010.  
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de marquer son autonomie par rapport à la Russie, décide de s’orienter vers les puissances 
européennes les moins engagées dans la région. La France comme l’Allemagne ou l’Italie 
feraient parfaitement l’affaire. C’est à la première qu’il s’adresse en 1921, par l’intermédiaire 
de Charles Eudes Bonin(1865-1929)642, ambassadeur de France à  à cette époque. Alfred 
Foucher, soutenu et guidé par Berthelot (1866-1934)643, son ami et le secrétaire général du 
ministère des Affaires étrangères,  mène dans un premier temps une mission plus diplomatique 
que scientifique, dans la plus grande discrétion pour écarter toute concurrence étrangère. En 
effet après six mois passés en Perse où il a réuni une documentation importante, l’archéologue 
est accueilli à son entrée à Hérat par une escorte de plus de 200 cavaliers, alors qu’officiellement 
il dirige uniquement une « mission scientifique française ». Le traité établissant les relations 
diplomatiques entre les deux pays signé en avril 1922, c’est lui qui négocie les termes de 
l’accord franco-afghan, n’hésitant pas à émettre des propositions personnelles pour faciliter 
cette négociation. Il suggère ainsi d’introduire des professionnels de différents corps de métiers 
pour former les Afghans aux pratiques modernes, couturiers, horticulteurs, gynécologues ou 
encore dentiste. Enfin, il signe au nom du gouvernement français une convention de fouilles 
archéologiques le 9 septembre 1922644, qui est emportée en France par le nouvel ambassadeur 
afghan. La DAFA dépend alors de l’AIBL pour les questions scientifiques, et du ministère des 
Affaires étrangères pour les questions administratives, comme la Syrie. Le choix de la France 
est lié à plusieurs raisons. D‘une part, cet Etat est connu pour ses bonnes relations avec le monde 
islamique et pour son influence culturelle internationale. Ainsi, selon A. Foucher, le choix de 
la France  serait lié à la position de cette dernière dans la question turque, à l‘anglophobie de 
l’Afghan, et au fait qu’elle ait formé des cadres « sans avoir demandé de contrepartie et sans 
s‘être immiscée dans la politique de ces pays »645. En outre Amanullah apprécierait le caractère 
patriotique voire nationaliste de l’école française, car il correspondrait à son désir de faire 
progresser l’idée de nation dans son pays646. Au moment de déterminer la forme que prendrait 
la collaboration archéologique entre les deux Etats, Foucher avait proposé trois formules, dans 
lesquelles il modulait la participation financière et les moyens humains engagés. Dans la 
première, les Afghans prenaient tout en charge. Mais Foucher sait qu’ils n’ont ni le personnel 
formé ni les moyens financiers pour cette option. La seconde, à l’imitation de l’Egypte et de 
l’Inde, serait de  fournir les spécialistes et une partie du financement dans le cadre d’une 
collaboration étroite. C’est la solution préférée du savant, qui a pu en voir l’intérêt durant son 
séjour en Inde. Il déclarera d’ailleurs plus tard que l’Archaeological Survey of India aurait pu 
faire des merveilles en Afghanistan647. La troisième octroie tous les pouvoirs au gouvernement 
français en matière d’archéologie. Seule cette dernière, le monopole, est retenue puis 

                                                             
642 Ministre de France en Perse de 1918 à 1921. 
643 Diplomate et grand connaisseur de l’Asie. Remarquons que Berthelot fait partie des rares français à ne pas 
s’opposer à un retour allemand sur la scène politique internationale.   
644 MAE Nantes, Série A oct 1928-déc 1942, partie 4, Relations avec la France Avril 1922- décembre 1942, 
Convention concernant la concession du privilège des fouilles archéologiques en Afghanistan, 9/09/ 1922. 
645 OLIVIER UTARD 2003, p. 22. 
646 Curieusement, aucun des ouvrages ne met en avant la raison du choix de la France dans les domaines culturels 
proposée par ADAMEC : selon cet auteur, qui rappelle qu’à cette époque le français est encore la langue de la 
diplomatie, Amanullah voit dans le lycée français et les activités parallèles de la France la possibilité de former 
les futurs diplomates dont il a besoin. Cet espoir est réalisé par les Français qui accueillent 23 Afghans au lycée 
Michelet de Vanves en septembre 1921. Le monopole serait donc un retour de service. Voir ADAMEC 2003,  
p.155. 
647 Voir CAMBON, Pierre, « Alfred Foucher, Lavieille route de l’Inde, ou l’art de la frontière… », in LEFEVRE 
2012, op. cit. p.139. 
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concrétisée en 1923. La visite de Ernst Herzfeld, annoncée en 1924, est donc assez tardive, ne 
paraît pas très préparée, et tient plus de la provocation vis-à-vis du monopole qui vient d’être 
obtenu, d’autant que l’Allemagne, dès avant la guerre, discutait le monopole français sur le 
territoire iranien.  

Cette vision franco-française648 n’est pas erronée – Amanullah se décide bien pour la France – 
mais elle met de côté un certain nombre de faits. L’Allemagne comme la Russie sont deux 
autres candidats potentiels pour la découverte du patrimoine historique du pays. Les Russes ont 
effectivement été accueillis à Kaboul en 1923 et ont fait une demande officielle de fouilles. Les 
travaux archéologiques russes sont importants à cette époque, d’autant plus qu’ils s’accordent 
avec la politique coloniale du pays.  L’équipe scientifique russe qui effectue finalement une 
mission  en 1923/1924 s’intéresse à la botanique. Néanmoins leur arrivée incite la Commission 
des voyages à ajouter des fonds pour le fonctionnement de la Délégation. Puis est annoncée 
l’arrivée de Herzfeld en 1923. Le Ministre de France de l’époque déclare à Poincaré: « L’arrivée 
du Dr. Herzfeld posera donc dans peu de mois la question de la rivalité franco-allemande dans 
le domaine archéologique.649 ».. La Commission des voyages est du même avis : « Il faut aussi 
lutter de vitesse parce que là encore les Allemands nous surveillent ». Elle s’inquiète de savoir 
que le ministre de l’instruction publique a pris un Allemand pour conseiller. Plus, « Nous 
savons bien que nous avons une convention assez précise, mais sait-on jamais !650 ». Les 
diplomates sont particulièrement soucieux des activités allemandes du fait de la politique de 
Poincaré (1860-1934). Président du Conseil de 1922 à 1924, il a recouru à la force pour occuper 
la Ruhr, afin d’obliger l’Allemagne à payer les « réparations de guerre » imposées par le traité 
de Versailles. Or, malgré la signature  effective de la convention franco-afghane, ils ne sont 
donc pas assurés de sa validité. D’abord Foucher n’est pas un diplomate. Mais surtout, il  
n’ignore pas les sympathies d’Amanullah et d’un certain nombre d’Afghans pour l’Allemagne, 
manifestées déjà durant la guerre, et encore remarquables durant son règne651. Amanullah est 
en effet connu pour être germanophile, surtout depuis sa rencontre avec les membres de la 
mission Niedermayer, qui l’ont fortement impressionné652. Otto von Hentig, en tant que 
diplomate, avait alors surtout abordé l’indépendance afghane vis-à-vis de l’Empire britannique, 
la manière notamment de réformer les finances, l’imposition, ou encore l’armée. Il aurait voulu, 
contrairement au choix de son père, que l’Afghanistan entre dans le conflit au côté des turcs et 
des Allemands. Il est possible qu’aient été également présentées les compétences scientifiques 
allemandes. Peut-être même l’exposition de 1910.  La délégation afghane qui arrive en Europe 
en 1920, chargée d’établir des relations avec la plupart des Etats, est l’occasion de  faire de la 
République de Weimar un partenaire privilégié653.  En effet, les Afghans ont apprécié, en 1918, 
que l’Allemagne ait reconnu, en compagnie de la Russie, l’indépendance politique et 

                                                             
648 Seule Nicole Chevalier propose une vision plus nuancée : elle rappelle les craintes des ministères quant aux 
concurrents soviétiques et allemands, et précise qu’ils sont soucieux de montrer une archéologie française « active
et militante » afin d’écarter toute menace étrangère.  
649 MAE Nantes, Dossier 31, Serie E Asie 1918-1940 Afghanistan, 21/01/1924 lettre du Ministre de France 
Fouchet au président du conseil Raymond Poincaré. 
650 AN, F17 17225, Commission des voyages, Procès verbal de la séance du 17/10/1923. 
651 Ainsi le chargé d’Affaires évoque-t-il les  „plus beaux jours de l’ancien régime (je veux dire d’Amanoullah). 
Vous y reverrez une influence germano-turque toute puissante.“  
652 La mission Niedermayer reste encore présente dans les esprits un siècle après comme un moment déterminant 
dans les relations afghanes avec l’étranger, comme le montre le discours d’Hamid Karzai à Berlin en 2002, qui la 
décrit comme comme la première démonstration d’amitié entre les deux Etats. Voir FRIESE, GEILEN 2002, p.7. 
653 FLEURY, 1997, op. cit.  p.280-283. 
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économique de leur pays, dans l’article 7 du traité de Brest-Litovsk, et reconnaissent en elle 
l’allié des Ottomans, car à cette époque, l’Allemagne se place dans le rôle du libérateur de 
l’Orient. Amanullah espère pouvoir bénéficier de l’expertise technique de ses spécialistes pour 
ses projets de modernisation. Les relations entre les deux pays sont donc bonnes, et en 1926 la 
communauté germanique est la plus importante après la communauté russe dans le pays654.  
Néanmoins, limitée dans sa politique étrangère par le traité de Versailles, par égard pour la 
Grande Bretagne, et enfin « par manque d’intérêt pour un pays quasi inconnu et 
inaccessible 655» les responsables politiques de la jeune république ne se pressent pas de 
répondre aux sollicitations. D’autant que les finances sont au plus bas, et la situation ne va pas 
s’arranger avec la dévaluation du mark. Par l’intermédiaire d’Otto von Hentig et de Fritz 
Grobba, elle s’engage dans un premier temps uniquement à faciliter les contacts entre les 
milieux privés commerciaux et industriels allemands et afghans. Ce n’est qu’en 1923 qu’une 
représentation est mise en place, soit la même année que la France. Puis une école technique 
est fondée en 1924.Les représentants afghans ont cependant la promesse d’une participation 
allemande dans divers domaines, dont celui de la culture et de la mise en valeur de  leur pays, 
ce dont  ils se disent satisfaits.656 . Grobba, en poste à l’ambassade allemande de Kaboul à partir 
de janvier 1924, se renseigne néanmoins en sur les possibilités allemandes dans les domaines 
culturel : il transmet en 1924 la proposition de Ernst Klippel, spécialiste du monde arabe, qui 
envisage d’occuper le poste d’architecte et conservateur des vestiges islamiques d’Afghanistan, 
car il a occupé un poste similaire en Egypte. Les Afghans se voient contraints de refuser, faute 
de moyens financiers657.  Puis, à la suite de la visite de Ernst Herzfeld, peut-être parce qu’il 
estime que le savant n’a pas vraiment insisté, il interroge le ministre afghan de l’Instruction sur 
les possibilités de fouilles par des Allemands sur le territoire658. Il lui est répondu que les 
Français bénéficient bien du monopole des fouilles, mais qu’ils n’ont pas l’intention de le 
prolonger si des propositions intéressantes  leur sont faites. D’ailleurs le roi espère voir de 
jeunes Afghans étudier dans des universités allemandes, qu’il déclare les meilleures au monde, 
et il espère nouer plus de liens grâce aux associations dédiées à l’Orient659. Si le discours est en 
partie diplomatique – Grobba apprend que Stein660comme les Russes se sont vu refuser une 
demande similaire, et Foucher a entendu des compliments identiques sur les écoles françaises - 
il est néanmoins beaucoup moins définitif que celui tenu aux britanniques, et envoie un message 
clair : la science allemande est la bienvenue. Foucher a bien fait d’investir les lieux. Ernst 
Herzfeld, bien qu’il ne soit jamais allé en Afghanistan auparavant, en connaît l’intérêt 
archéologique : comme ses pairs français ou anglais, il a lu les ouvrages des officiers anglais, a 
participé à la conférence orientaliste internationale de 1906 et a lu attentivement les articles 
d’Aurel Stein. De plus, sa curiosité a été réveillée par Niedermayer, qu’il a rencontré quelques 
années plus tôt, pendant la guerre, avant même que celui-ci ne publie ses observations en 1924, 
glanées durant sa mission  en Afghanistan, en 1915. Il le rencontre en effet en 1917 à 

                                                             
654 ADAMEC 2003,  p.163. 
655 FLEURY, op. cit.  p.283. 
656 FLEURY, op. cit.  285 
657 AA, Findbuch Abteilung III,  R77894. Klippel se propose en 1924 puis en 1928. La réponse définitive n’est 
donnée qu’en 1928. 
658 Politische Archiv des AA, RZ 503, R64833, Rapport de Grobba au ministère de la science et de l’art , et au 
DAI. 
659 AA, Findbuch Abteilung III, R77899, Kaboul, 8/01/1924, Compte rendu de Grobba sur sa première visite au 
roi Amanullah . 
660 Les Soviétiques se voient refuser un accès  au territoire pour des fouilles archéologiques également, en 1923. 
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Kirmanshahân, et le décrit à son mentor, Eduard Meyer, comme „ein sehr anziehender u. 
interessanter Mann.“661. Surtout, le projet de réinvestissement des territoires iraniens compris 
dans un sens large, et au-delà,  a lieu dès le début des années 1920. Il  est notamment le fait de 
Friedrich Sarre et Eduard Meyer, soutenus dans leurs entreprises par les institutions 
scientifiques, et par Carl Heinrich Becker (1876-1933). Becker est un philologue,spécialiste des 
langues sémitiques, fondateur de la revue Der Islam. Après avoir enseigné à Heidelberg, 
Hambourg et Bonn, il entame une carrière administrative au sein du ministère de la science, des 
arts et de la culture durant la guerre, et devient secrétaire d’Etat à partir de 1919, puis ministre 
en 1921662. Il est en mesure de comprendre les ambitions de Sarre, Meyer, ou Oppenheim, et 
d’y adhérer.  

La démarche est donc moins la démarche de l’Etat que celle des savants allemands, dont les 
différentes associations ont des airs de lobbies. Dès cette époque les deux hommes veulent 
poursuivre les objectifs définis avant-guerre. L’historien de l’art Ernst Cohn Wiener (1882-
1941) est envoyé en mission à  Tachkent et Bouchara. L’objectif déclaré est le repérage des 
vestiges monumentaux  sassanides, ou les vestiges islamiques des premiers temps. Herzfeld qui  
n’est pas concerné par la fameuse liste noire anglaise est prévu pour l’Afghanistan. Son voyage 
se fait donc à l’instigation de la Deutsche Notgemeinschaft für Wissenschaft, et est financé par 
deux mécènes issus de l’industrie. Herzfeld entame  dès octobre 1922 des démarches afin de se 
rendre en Afghanistan, depuis Bombey où il séjourne, et prévient les Britanniques et les 
Américains de ses intentions. Mais à la frontière il est retenu plusieurs jours, pour des problèmes 
liés à son visa, et est contraint de renoncer à ce premier voyage. Il effectue une seconde tentative 
début 1924. Il pense alors passer par Schiraz, pour poursuivre par le Séistan, où il compte 
s’arrêter, traverser la frontière en direction de Nad-i Ali, puis poursuivre par Chakansur, Qala-
i-Bust, Kandahar et Ghazni, pour arriver finalement à Kaboul. Concrètement, Herzfeld fait de 
ce voyage une expédition scientifique. Soit il est peu pressé d’arriver en Afghanistan, soit ses 
objectifs scientifiques lui font oublier les aspects politiques et diplomatiques de sa démarche. 
Peut-être aussi les Américains et les Britanniques n’ont-ils pas manifesté d’intérêt pour la 
région quand il les a informés. Cette fois encore, il rebrousse chemin, car il manque de 
« matériel scientifique 663». Il décide donc de retourner en Allemagne, puis de repartir, cette 
fois par la voie qui traverse Moscou et Samarcande. Il arrive finalement par Mesched. 

Il est apparemment bien accueilli par Alfred Foucher et Joseph Hackin, qui est arrivé en mars 
1924. Comme souvent dans ses courriers et ses rapports, Herzfeld évoque ici Foucher, comme 
s’il découvrait son existence664. Foucher est pourtant une personnalité connue des orientalistes 
allemands, ne serait-ce que pour sa présence et ses interventions régulières aux congrès 
orientalistes. Les deux hommes ont de nombreuses connaissances en commun, du fait de leurs 
activités, en particulier en Grande Bretagne. Aurel Stein, bien sûr, même aussi Browne, qu’ils 
rencontrent à chacun de leurs passages à Oxford. De plus, Herzfeld  est au courant des 
démarches de Foucher en Afghanistan : il a reçu fin 1924 un article tiré du Journal des débats, 
transmis par Bassewitz à Sarre665. Et dès 1922 Grobba envoie à son ministère un article de 
journal afghan qui détaille le contenu de la convention franco-afghane à venir. S’ils ne sont pas 

                                                             
661Akademie der Wissenschaften,  Nachlass Eduard Meyer, 714, Lettre du 8/1/1917 de E. Herzfeld à E. Meyer. 
662 Il navigue par la suite entre ces deux fonctions jusqu’en 1930. 
663 AA, Altes Amt, Teheran 26, Légation d’Allemagne à l’ambassadeur d’Afghanistan à .  
664 Il fait de même dans ses rapports à Meyer à propos de Viollet, puis de Godard.  
665 SMB-ZA, Museum für islamische Kunst, Samarra Archiv, 21, Berlin, 22/11/1924, Bassewitz à Sarre,  
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forcément des interlocuteurs  habituels, Foucher et Hackin ne sont donc  pas non plus des 
inconnus. Les Français se sont visiblement préparés à sa venue très tôt, puisqu’en janvier 1924 
il est signalé par le ministre de France comme un spécialiste de l’art musulman. Dans le même 
courrier, nous apprenons que Foucher compte lui proposer  de se charger des recherches 
consacrées à l’art musulman, et a même pris la peine de photographier des monuments 
islamiques à Balkh.666. Il est donc loin d’être hostile à des travaux allemands sur le territoire, 
du moment qu’ils n’empiètent pas sur ses thèmes de prédilection, et que la convention qu’il 
vient de négocier ne soit pas discutée. Peut-être aussi voit-il dans l’accueil du spécialiste de 
l’art musulman le moyen de satisfaire à moindre frais les demandes secondaires mais bien 
réelles du gouvernement d’Amanullah, sans renier la convention qui vient d’être signée 
puisqu’Herzfeld serait alors l’invité de la jeune délégation. Un propos de Hackin, cité par 
Grobba dans son rapport de 1925, le confirme : leurs centres d’intérêts sont différents et peuvent 
donc tout à fait se compléter. Il suffit qu’il se mette en contact avec la DAFA par l’intermédiaire 
du gouvernement afghan. Comme Foucher avant lui, Hackin présente la convention comme un 
privilège, et réfute l’idée d’un monopole. Il reprend ainsi l’intitulé de la convention tel qu’il 
apparaît dans les archives françaises dès 1922. On peut cependant se demander, tant le discours 
est identique, s’il ne s’agit pas d’une tournure diplomatique de Foucher destinée à adoucir les 
interlocuteurs étrangers, américains, britanniques et allemands, venus critiquer ce nouveau 
monopole. L’Etat français est d’une autre opinion quant à la présence de Herzfeld, et son 
éventuelle participation aux fouilles de la DAFA. Le ministère de l’Instruction publique nomme 
en 1924 Gabriel Jouveau Dubreuil, spécialiste de l’hindouisme, afin qu’il effectue une mission 
au Khapissa au nom de la DAFA. Chargé de seconder Foucher, il doit aussi, par son renom 
d’archéologue, contrer la concurrence que représente Herzfeld667. Puis, quand Herzfeld
manifeste de l’intérêt pour le site de Ghazni, les diplomates opposent les premiers travaux 
d’André Godard qui ont été suivis d’une publication et font de ce lieu, selon l’article 11, un 
territoire archéologique français668. Du point de vue des chercheurs, la venue et les ambitions 
de Herzfeld sont surtout une preuve supplémentaire du manque d’investissement de la part des 
ministères français669.  Herzfeld donne plusieurs raisons à Edmund Stinnes pour que 
l’Allemagne abandonne tout projet archéologique en Afghanistan. D’abord, il perçoit les signes 
d’une instabilité politique qui lui paraît peu propice à  la signature d’un quelconque contrat. 
L’Afghanistan sort juste d’une période de tensions liée au meurtre de citoyens britanniques en 
1922, et Amanullah subit déjà les critiques de son entourage. La lettre de Herzfeld est d’ailleurs 
la marque d’un fin observateur : en 1928 le pays est le théâtre d’une guerre civile, qui aboutit à 
l’abdication d’Amanullah, puis le régime change pour devenir une monarchie constitutionnelle 
en 1931, sous l’autorité de son fils, Nadir Shah, qui est remplacé par Zaher Shah à partir de 
1933.  Ensuite, le pays lui paraît trop peu pourvu en structures administratives et en institutions 
susceptibles de porter un projet d’envergure. A la même époque, en effet, il peut compter en 
Iran sur le soutien de la Société historique iranienne, et sur un ensemble diplomatique allemand 
très actif.  Le rapport de Grobba nous en indique d’autres : Herzfeld, peu enthousiaste, aurait 

                                                             
666MAE, Dossier 31, Serie E Asie 1918-1940 Afghanistan, 21/01/1924 lettre du Ministre de France au président 
du conseil Raymond Poincaré.  
667 Il repart pour Pondichery quelques mois plus tard, car les révoltes mettent un terme à sa mission.  
668 OLIVIER UTARD 2003,  p.85. 
669 Sylvain Levi s’en ouvre à Oldenburg dès 1923: « Foucher n’est pas encore à Balkh. L’Allemagne, l’Allemagne 
appauvrie vient d’envoyer en Afghanistan une grande mission, plusieurs dizaines de personnes qui sont arrivées 
via la Russie. Et nous grattons les fonds de tiroir pour envoyer un peu d’argent, une misère, à Foucher. », voir  
Correspondances orientalistes entre Paris et Saint-Pétersbourg 1887-1935, op.cit.,  p.136. 
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surtout fait le voyage à la demande de son soutien financier américain, James Loeb. Mais il 
trouve l’entreprise trop onéreuse. Il est vrai que les Français se débattent dans les soucis 
financiers dès les premiers travaux. De toute manière, un incident rompt momentanément la 
bonne entente entre Allemagne et Afghanistan en 1925 : un géographe allemand est accusé 
d’avoir tué un Afghan, et Grobba est accusé de l’avoir aidé à s’enfuir. 

Pourtant, l’existence de monopoles en Iran et en Afghanistan pendant l’entre deux guerres 
donne à la France un avantage indéniable du point de vue de certains savants, comme Aurel 
Stein. 

“Hence it is all the more desirable that the country which enjoys special treaty riglets 
to archaeological excavations on both sides of the persoafghan border may soon be 
able to extend the activity of its scholars to the rich fields reserved in Seistan.”670  

 

2.2.3 Les années 1930 
2.2.3.1 L’exploration des sites séistanais  
Le contexte particulier de concurrence entre France et Allemagne dans la région joue bien 
entendu sur les choix scientifiques de Ernst Herzfeld et Joseph Hackin,  tous deux représentants 
d’une science nationale. Cependant, tout comme Joseph Hackin n’hésite pas à franchir les 
frontières disciplinaires, les deux hommes sont loin de rester dans un système intellectuel 
national. L’exploration de Kuh-i Kwajah semble liée à la conjugaison des recherches de 
Herzfeld à Hamadan et des découvertes d’Aurel Stein. L’article publié en 1920 révèle qu’il a 
visiblement suivi de près le parcours du savant britannique, avec lequel, d’ailleurs, il 
correspond.  Dès 1922, Herzfeld manifeste au ministère des Sciences, des arts et de la culture 
son désir de monter une mission pour l’hiver 1922/1923. L’objectif en est les « recherches 
archéologiques, comprenant des fouilles, en Afghanistan, ainsi que des recherches 
épigraphiques sur les monuments persans d’époque islamique ou préislamique 671». Le savant 
est à ce moment-là à Bombey, où il présente ses travaux à Marshall. Il est donc à proximité de 
l’Afghanistan. Dès cette époque il considère qu’il est nécessaire d’être sur le terrain, mobile, 
afin de repérer les sites les plus intéressants, comme il l’a fait précédemment avec Sarre.  Ces 
explorations irritent, du côté français, certains des savants, comme Mecquenem. Roland de 
Mecquenem (1877-1957) est le successeur de Jacques de Morgan à la direction des fouilles de 
Suse.  Soucieux des intérêts de la science française en matière de fouilles, il vient de proposer 
avec Scheil, au nom du ministère de l’Instruction publique, un projet susceptible de succéder à 
la convention franco-persane menacée. Il suggère de réserver à la France des territoires où elle 
aurait l’exclusivité, plutôt que de réclamer l’usufruit de l’ensemble du territoire persan. De son 
point de vue, le Séistan est l’un de ces territoires archéologiques. Le voyage de Herzfeld est 
clairement pour lui une démonstration de force, et le terrain doit être récupéré. Les discussions 
avec les ministres afghans, l’exploration d’autres territoires, et les services rendus au 
gouvernement persan tels que restauration, inventaires et classement de collections privées font 
qe Herzfeld ne concrétise son désir de revenir au Séistan qu’en 1929. Là encore, sa mission, 
qui se déroule avant le vote de la loi sur les Antiquités, est pointée du doigt par les Français.   

                                                             
670 STEIN, Aurel, Innermost Asia, vol.2, pp. 908-909.  
671 AA, Findbuch Abteilung III,  R77894, 23/11/1922, Becker au ministère des Affaires étrangères. 
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Cette deuxième mission  au Séistan  est bien plus ciblée.  Elle fait déjà partie des projets de 
Herzfeld dans son rapport sur l’éventuelle fondation d’un DAI en 1927. Elle est officiellement 
annoncée par le Messager de  en décembre 1928. Ce mois-là, le savant demande 40 000 RM à 
la Notgemeinschaft pour ses fouilles au Séistan 672. Il décrit le site comme les vestiges de 
monuments du IIIe siècle après J.C., « une sorte de très gros village »673. Schmidt Ott, qui 
estime que les travaux de Herzfeld vont dans le sens de la politique extérieure de l’Allemagne, 
demande un soutien financier du ministère des Affaires étrangères. Sont programmés un relevé 
des vestiges monumentaux ainsi que des fouilles si nécessaire. Herzfeld prévoit de partir  au 
plus tôt début septembre, pour une durée de quatre semaines, comme il en informe Schweinitz, 
de la Notgemeinschaft et le ministère de la culture. Mais il s’inquiète de la réalisation de la 
mission, car il craint que les fonds viennent à manquer. Freytag674 (1869-1954) le rassure, mais 
voudrait que l’expédition ait plutôt lieu en février. Puis Bartus et le photographe le rejoignent 
à Karachi. Enfin il emmène son cuisinier et son domestique.   Upton, qui le rejoint à Karachi, 
est probablement là aussi bien pour des raisons personnelles – les deux hommes sont amis – 
que pour des raisons professionnelles. Il est à la recherche d’un site iranien, comme Wulsin 
avec lequel Herzfeld correspond à cette époque675, et  qui  représente le musée des Beaux-arts 
de Philadelphie,. Les deux hommes sont donc des partenaires potentiels. Upton choisit 
finalement le site de Nichapour, qu’il fouille en compagnie de Charles Wilkinson pour le 
compte du Metropolitan Museum of Art. Les diplomates français remarquent cette « inquiétante 
générosité de la science américaine 676». De leur point de vue, le savant dispose « de fonds
considérables et d’un personnel spécialisé677 ». La réalité est différente : l’argent fourni par le 
Notgemeinschaft ne suffit pas pour retourner à  avec tout son matériel678. Néanmoins ils ont 
raison de se concentrer sur le savant. Car la publicité faite à ses travaux à Kuh-i Kwajah 
confirme sa place de spécialiste incontournable de l’histoire du Moyen Orient et du monde 
persan, une place qui deviendra majeure avec les travaux à Persépolis. Les années 1930 et 1931 
le démontrent.  Herzfeld participe à la préparation du projet Survey of Persian Art à Londres, 

                                                             
672 Bundes Archiv Berlin, R 901 69540, 14/12/1928, Schmidt Ott à  AA 
673 Bundes Archiv Berlin, R 901 69540, 14/12/1928, Schmidt Ott à  AA 
674 Hans Freytag, diplomate, dirige les Affaires culturelles au sein du ministère des Affaires étrangères 
allemandes de 1926 à 1932. 
675 AA, Altes Amt, Teheran 26, ? à Herzfeld, à propos de ses différents courriers.  
676 MAE Nantes, Service des œuvres, 27/07/1930,  au ministre des Affaires étrangères.  
677 CHEVALIER, op. cit.  p.342.  
678 Les fresques, en particulier, posent problème. 
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organisée par Pope. Il s’agit d’une tentative de synthèse des savoirs sur l’art persan, grâce à un 
congrès puis d’une exposition réunissant des collections de différents musées européens, et de 

collections privées. Chaque pays réunit donc un comité chargé de sélectionner les pièces.  Pope  
espère pouvoir  présenter des céramiques du Séistan. A la fin de l’année 1930, le travail de 
datation et de catégorisation débute. Herzfeld émet quelques critiques. Pope s’en inquiète. « On 
me dit que Herzfeld fait des commentaires  défavorable qui ont  troublé certains membres du 
comité. […]Si Herzfeld se montrait opposé à l’entreprise, cela deviendrait plus sérieux. 679». 

Herzfeld communique beaucoup, indépendamment de la nationalité de son interlocuteur. Il écrit 
ainsi à Max van Berchem et à Aurel Stein et leur fait part de ses commentaires sur le site680. Il
est également en contact avec Joseph Hackin. En réalité les deux hommes se sont rencontrés au  
tout début de leur carrière, au quinzième congrès des Orientalistes à Coppenhague en 1908. Ils 
ne se sont probablement pas ou peu parlé – plus de six cent congressistes s’y rendent. Mais 
l’Allemagne et la Grande Bretagne fournissent le plus gros contingent.  Secrétaire de Guimet, 
Hackin y joue le rôle de secrétaire de la section II, dédiée à l’Inde, et présidée par Pischel, Finot, 
et trois autres savants. Pendant ce temps, Herzfeld prend part aux discussions de la section IVc, 
dédiée à l’Islam, et présidée par Browne et Goldziher. Depuis, ils se sont plusieurs fois 
rencontrés, essentiellement en Iran, où Herzfeld s’informe régulièrement, par le biais de Godard 
quand il ne peut pas le faire directement, des travaux de Hackin681.L’éloignement des savants 
de leurs pays respectifs, la nécessité qui en découle de séjourner relativement longtemps dans 
ces régions aux marges, et enfin le jeu des relations mondaines qu’exige la bienséance en pays 

                                                             
679 SMB-ZA R77894, 6/8/1930, Pope à Sarre.  
680 GUNTER, op. cit. , p.183. 
681 Musée Guimet, Fond Hackin, Dossier 91, lettre de Herzfeld à Hackin, non datée, mais dans un groupe daté de 
1932-1933. 

29Les membres de l’expédition  de Herzfeld à Kuh-i-Kwajah. En 1929 , avec Bartus au 
centre. ©Smithonian Institute 
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étrangers, favorise la rencontre sur le terrain plus fréquemment qu’en Europe.  Les deux 
hommes ont un certain nombre de points communs. Ils ont  d’excellentes relations avec leurs 
collègues britanniques et américains. D’autre part, ils partagent tous les deux un même intérêt 
pour les aspects ethnologiques des territoires qu’ils traversent. Enfin, ils ont tous les deux une 
préférence pour les hommes de terrain. Il semble que ils aient éprouvé du respect l’un pour 
l’autre.  Hackin l’exprime de manière assez senssible dans la recension d’un ouvrage sur la 
Haute Asie. :  

« Dans une enquête dont le caractère complexe est si net, l’auteur devait joindre à sa 

compétence d’historien de l’hellénisme le savoir d’un Foucher, d’un Herzfeld, d’un 

Pelliot, l’expérience d‘un archéologue « in the field »682.  

Herzfeld et Hackin se croisent donc régulièrement dès le milieu des annés 1920683 jusqu’au 
début des années 1930, par exemple à Paris, où Joseph Hackin désire voir Herzfeld présenter 
ses travaux au musée Guimet,  et à  Persépolis où il est invité par le savant allemand684, ou 
encore au Service des Antiquités. Ils ont encore l’occasion de se revoir au congrès organisé à 
l’occasion de la fête anniversaire de Firdowsi en 1934. Or Hackin, s’il poursuit les objectifs 
d’Alfred Foucher,  « reconnaître et suivre la voie de pénétration du bouddhisme en Chine, via 
l’Afghanistan. »685, porte son regard  vers d’autres époques et d’autres civilisations, notamment 
les périodes pré et protohistoriques, et les premiers temps de l’Islam, comme cela a été dit 
précédemment. La mission au Séistan en est un témoignage, et un premier coup d’essai, dont il 
fait part aux autorités afghanes. Adolphe Lods nous donne ainsi, dans l’éloge funèbre prononcé 
à l’AIBL, un aperçu des rapports rédigés à leur intention par l’archéologue en 1935. Hackin   

« note […] l’importance qu’il y aurait  à diversifier les recherches en développant la 

préhistoire ou bien l’art islamique. « Nous pensons en effet » écrit-il le 4 janvier, « qu’il 

serait arbitraire de limiter nos recherches aux seuls domaines de l’archéologie 

bouddhique »686. 

Les archives françaises montrent que le projet séistanais, s’il n’est pas prioritaire, arrive en 
réalité assez vite dans les cartons de la DAFA. Dès 1926, Alfred Foucher propose qu’une 
mission dirigée par Hackin se tourne vers cette région. Il réitère ce souhait en 1929, et s’adresse 
cette fois directement à l’intéressé. La révolution rendant Kaboul dangereuse, il lui suggère de 
patienter en Perse et, parmi d’autres régions, de tourner ses regards vers le Séistan :   

« J’insiste sur le Séistan. (…) Si vous êtes empêchés de dépasser Hérat, c’est de ce côté 

que je vous conseillerai de vous tourner, si vous tenez absolument à rester accroché à 
la frontière perso-afghane.687 ». 

                                                             
682 HACKIN, Joseph, “L’hellénisme dans la Haute Asie », Revue des Etudes anciennes, vol ;41, n°3, 1939, p.267. 
683 Akademie der Wissenschaften, Nachlass Eduard Meyer 714, 26/3/1928, Herzfeld à Meyer. L’archéologue 
annonce à son mentor les conferences planidiées pour l’année à venir, don’t deux conferences au musée Guimet 
en septembre.  
684 Musée Guimet, fond Hackin, dossier 91. Les courriers ne sont pas datés, mais du fait de leur classement peuvent 
être reliés aux années 1932-1933.  
685 FURON, Raymond, L’Iran : Perse et Afghanistan, Paris, Payot, 1951, p.226. 
686 LODS , Adolphe, « Éloge funèbre de M. Joseph Hackin, correspondant de l'Académie » in  Comptes-rendus 
des séances de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 88e année, n° 3, 1944. pp. 406-412. 
687 CAMBON, Pierre, PARIS, TOKYO, BEGRAM, Hommage à Joseph Hackin (1886-1941), Paris, Editions 
Recherche sur les Civilisations, 1986,  p.6. 
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Le projet est finalement mené dans un premier temps par Jules Barthoux. Dès 1929, il en fait 
part au Roi et au ministère de l’Instruction publique688.  Les troubles et l’abdication du Roi 
changent ses plans. Il s’y rend finalement en 1930, mais cette fois des inondations violentes lui 
font rebrousser chemin, après avoir effectué quelques repérages. Il a particulièrement repéré 
Bust et Farah., et aimerait y retourner en 1932. Au Directeur de l’enseignement supérieur, qui 
se pose visiblement la question de l’intérêt des explorations au Séistan, Foucher comme Pelliot 
se montrent prudents. Ils attendent des preuves de l’intérêt de ses recherches : des « plans, des 
photographies et quelques trouvailles matérielles »689. C’est finalement Joseph Hackin, 
retourné en Afghanistan à la demande de la Commission des voyages, qui prend en charge 
l’exploration du Séistan.  

La réflexion sur les aspects pratiques de l’expédition est entamée dès 1933690. Puis un voyage 
d’études est mené en décembre 1934.  

« On  ne  peut  négliger  d’explorer  le  Séistan  qui  est  un  pays  de  civilisation  très 
ancienne. […] Les fouilleurs clandestins ont déjà fait des fouilles.  En profondeur sont 
des antiquités achéménides et plus anciennes. Plus en  surface  sont des antiquités 
d’époque sasanide. Plus en surface encore, sont des antiquités d’influence arabe. 691» 

Le projet d’exploration et de fouilles est approuvé en 1935 par René Dollot, ministre de France 
en Afghanistan, dont le discours montre à la fois combien il croit aux capacités de Joseph 
Hackin ainsi que son enthousiasme pour la mission au Séistan, pleine de « promesses »692. Le 
Séistan est donc un lieu de recherche envisagé sur le moyen voire le long terme, et les fouilles 
de Nad-i Ali sont considérées comme un préliminaire, un « prélude693 » à une éventuelle 
mission de plus grande ampleur694 . Si Tania Ghirshman ne se souvient d’un premier contact
avec Joseph Hackin qu’en 1936, le savant considère au minimum dès 1934 un partenariat avec 
Roman Ghirshman, alors reconnu pour ses travaux sur la période proto-historique695.  Il peut 
d’ailleurs compter sur l’appui de Georges Contenau (1877- 1964), conservateur au Louvre, 
membre de la Commission des fouilles et de l’Académie des inscriptions et Belles Lettres, 
archéologue en Iran, et spécialiste de la préhistoire orientale. Joseph Hackin le sollicite 
plusieurs fois, pour prolonger la collaboration avec Roman Ghirshman, et pour obtenir des 
fonds supplémentaires696. L’exploration du Séistan ne devait pas s’arrêter là. En 1937, alors 

                                                             
688 AN, F/17/17260/1, 02/10/1929,   J. BARTHOUX au  Ministre de l’instruction publique 
689 AN, F17 17260 1, 17/4/1931 et 31/05/31, Pelliot puis Foucher au directeur de l’enseignement supérieur.  
690 Musée Guimet, Fond Carl, 23/12/1933, Lettre de Hackin à Carl. Joseph Hackin, alors en Syrie, liste rapidement 
les différents aspects logistiques de la mission à venir, ce qui démontre que le projet est déjà en phase de réalisation. 
Voir aussi Kaboul, lettre de Carl à Hackin, 23 juin 1934 : Carl demande le programme des activités de la DAFA 
pour l’hiver : « TChakansur ? ». 
691 Musée Guimet, Fond Hackin, Dossier 46, Cours  à l’école du Louvre, mars/mai 1946. 
692 MAE La Courneuve, Asie entre deux-guerres, Dossier 58, Lettre du 07/01/1935 de Dollot à MAE. 
693 HACKIN, 1959, op. cit.
694 Musée Guimet, fond Hackin, dossier 46, manuscrit de ses cours à l’Ecole du Louvre, « […]fouilles, sondages
et reconnaissances ne représentent bien évidemment qu’un début ; nous espérons reprendre notre campagne de 
recherche en 1939 ou en 1940. ». 
695 Musée Guimet, Fond Ghirshman, dossier B5, Teheran, 6/10/1934, lettre de George Contenau à Roman 
Ghirshman. Contenau lui signale la présence de Joseph Hackin à Teheran : « lui-même m’a demandé si vous ne 
pourriez pas, un jour, joindre votre mission à la sienne. »
696 Musée Guimet, Fond Ghirshman, dossier B5, Paris, 12/01/1937, lettre de George Contenau à Roman 
Ghirshman.  
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qu’il revoit ses notes sur Nad-i Ali, Ghirshman pense devoir attendre pour la publication, 
« Comme vous êtes disposé de poursuivre cette fouille, et comme c’est également l’avis du Dr 
Contenau […] il vaudrait mieux peut-être attendre les résultats de la deuxième campagne697. 
L’éventualité d’une nouvelle mission est encore à l’ordre du jour en 1939698, et n’est 
provisoirement mise de côté qu’en raison de l’annonce de la guerre. Hackin programme donc 
successivement  un séjour au Séistan pour l’année 1937,  1940, puis l’année 1941. Mais occupé 
par d’autres sites dont la recherche est plus avancée, il reporte chaque année.  

Il ne s’agit donc pas d’une mission par défaut, montée en raison de l’interdiction de fouiller à 
Hadda, ou pour combler des lacunes diplomatiques, comme semble le suggérer Françoise 
Olivier Utard699. Certes elle répond à un désir afghan de mise en valeur du patrimoine national. 
Elle permet également de précéder d’éventuelles critiques du monopole français, 
particulièrement par les Allemands qui semblent à nouveau tourner leurs regards vers 
l’Afghanistan,  comme cela a été le cas en Iran une décennie auparavant. Et Hackin paraît 
effectivement jouer de la concurrence étrangère, qui devient ici stimulation – les Américains 
sont déjà considérés comme les plus aptes dans la recherche préhistorique, et Childe vient de 
publier un ouvrage majeur qui a été traduit la même année en français. D’autre part, l’année 
même de la concrétisation du projet séistanais est publié un article sur des pièces de monnaies 
en provenance de la région. Rapportées à Londres par des collectionneurs, conservées au British 
museum depuis le XIXe siècle, elles sont longuement analysées par J. Walker700. Hackin semble 
réellement vouloir élargir le champ des recherches de la DAFA, indépendamment des intuitions 
de Foucher. Les archives de Joseph Hackin au musée Guimet et les différents articles qu’il 
produit dans les années 1920 et trente, comme la correspondance et les notes de travail de 
Roman Ghirshman, permettent de mieux comprendre la manière dont ils envisagent 
l’exploration du Séistan afghan. Hackin suggère, dès 1928, l’étude « des vestiges de 
civilisations antérieures à l’époque bouddhique »701. Il a visiblement eu connaissance des 
rapports envoyés par Barthoux à la commission des fouilles, ou a assisté à sa conférence à la 
Sorbonne, puisqu’il évoque son périple mené jusqu’à PeShahrawan en 1930 dans ses cours de 
1935702. Barthoux partait l’esprit ouvert – il ne méconnaît pas l’intérêt des sites musulmans, par 
exemple, mais il est surtout intéressé par les vestiges qui pourraient être reliés au passage 
d’Alexandre. Ce qui n’est pas le cas d’Hackin. Les brouillons de ses cours et de ses articles le
montrent intéressé par un grand nombre de thèmes, tels que le système d’irrigation, 
l’architecture civile et militaire, et les interactions entre nécessité de défense et développement 
des cultures dans cette région relativement peuplée aux époques achéménides et musulmanes. 
Car la pratique archéologique, durant cette mission, est aussi au service de l’histoire, confirmant 
et complétant les textes arabes consultés à . Mais surtout les les documents qui portent sur la 
DAFA en général et sur le Séistan en particulier laissent à penser que le savant comptait donner 

                                                             
697 Musée Guimet, fond Auboyer, correspondance D à G, 28/3/1937, Ghirshman à Hackin.  
698 Musée Guimet, Fond Ghirshman, Carl et Auboyer. 
699OLIVIER UTARD 2003, p.116. 
700 WALKER, J., “New coin evidence from Sistan”, in The Journal of the royal Asiatic Society of Great Britain 
and Ireland, n°1, 1935, p.115-121. 
701 Musée Guimet, Fond Hackin, dossier 20, manuscrit de « Les travaux de la DAFA », article destiné en 1928 à 
la revue Artistica.  
702 Musée Guimet, Fond Hackin, dossier 46, cours de mars 1935 à l’Ecole du Louvre. 
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une inflexion définitive aux objectifs initiaux, « les sites bouddhiques 703» ainsi que les « traces 
de l’occupation grecque », en élargissant le champ des périodes étudiées aux débuts de l’Islam, 
à l’Empire achéménide et aux périodes pré- et protohistoriques. Ainsi en 1932, Joseph Hackin 
relance le projet d’une exploration des couches préhistoriques du Séistan, alerté par des  

« découvertes  d’objets  préhistoriques  dans  le  Belouchistan  et  en  Perse  [qui] 
permettent d’envisager très raisonnablement la possibilité de faire des trouvailles de 
cet  ordre  dans  le  SudOuest  de  l’Afghanistan  particulièrement  dans  les  zones 
signalées par le lieutenant A. C. Yate »704.  

Il répond ainsi, bien sûr, à la demande afghane705, à un moment où la DAFA subit des attaques 
du ministre de l’Instruction publique afghan706. Il inscrit aussi son action dans la continuité de 
celle de René Dussaud, qui développe les études  françaises sur la préhistoire au Proche-Orient, 
à l’imitation des missions britanniques, allemandes et américaines707. Enfin il poursuit aussi et 
confirme les recherches entreprises par Sir Aurel Stein -  avec  lequel Ghirshman comme lui  
correspondent708 et qui l’encourage709. Et en effet Hackin considère que l’Afghanistan est un 
point charnière entre la culture bouddhique, à l’est et une culture persane puis musulmane, à 
l’ouest. De plus, « Les trouvailles faites dans le Belouchistan par Mr. Hargreaves, par Sir Aurel 
Stein et le professeur Herzfeld dans la partie persane de l’ancien Séistan nous créaient 

l’obligation de diriger nos recherches vers la partie afghane du Séistan ». Ici motifs savants et 
nationaux se mélangent donc. 

Roman Ghirshman suit de près les travaux archéologiques effectués en Syrie, ceux de Mallowan 
mais aussi les études allemandes concernant le problème de la brique crue. Oppenheim, à Tell 
Halaf, s’intéresse en effet dès le début du XXe siècle à la période proto-historique. Les savoir-
faire allemands peuvent l’intéresser. Outre leur connaissance avancée dans le domaine de 
l’histoire de l’art islamique, et celle de l’Empire sassanide, ils se sont également attaqués au 
problème de la brique crue à Assur en Mésopotamie, en formant spécifiquement des ouvriers, 
des « shergatim »710. Dans ce contexte, Herzfeld serait une source d’information précieuse qui 
aurait l’avantage de se trouver dans une certaine proximité. Hackin doit cependant compter 
avec l’hostilité des ministères français vis-à-vis de l’ancien ennemi, qui est toujours aussi forte. 
Est-ce pour cette raison qu’il ajoute un point d’interrogation  à Kuh-i Kwajah sur la carte ? Si 
Hackin a beaucoup à apprendre dans les disciplines préhistoriques et islamiques, Herzfeld, lui, 
ne connaît pas grand-chose à la culture bouddhique.Trudi S. Kawami  raconte, à partir des 
publications successives, des archives de la Freer Gallery et des courriers envoyés à Aurel Stein, 
les hésitations successives du savant sur la datation du monument principal et sur le sens des 
représentations. Il semble qu’il ait été tenté entre plusieurs interprétations, dans lesquelles on 

                                                             
703 Musée Guimet, Fond Hackin, dossier 46, épreuve de ses cours à l’école du Louvre, mars et mai 1935. Voir 
aussi « Recherches archéologiques en Afghanistan, in Revue de Paris, 1938, ainsi que le manuscrit. 
704 Musée Guimet, fond Hackin, dossier 91, Brouillon d’une lettre de Hackin à Foucher, 1/12/1932. 
705 J. CARL s’inquiète encore, en 1939, d’une mainmise des afghans ou d’une mission étrangère sur la région. 
Voir Musée Guimet, Fond Carl, Lettre du 12/2/1939, de Carl à Hackin. 
706 Voir le résumé de cette période difficile pour la DAFA dans CHEVALIER, op. cit. , p.372.   
707 Voir GRAN-AYMERICH, Eve, Les chercheurs de passé, aux sources de l’archéologie, Paris, CNRS Editions, 
2007, p.436. 
708 Ghirshman a cédé sa correspondance avec Stein à l’Académie des sciences britannique. 
709 Musée Guimet, Fond Hackin, dossier 46, manuscrit de ses cours à l’école du Louvre; Fond Jeanine Auboyer,  
Courrier général Q à T, lettres de Sir Aurel Stein à Hackin. 
710 PARROT 1976, p.  114 
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peut d’abord voir l’influence de Strzygowski. Ainsi relie-t-il Kuh-i Kwajah  aux trois bustes de 
mages de la cathédrale de Cologne », des œuvres du Moyen Age. Il écarte d’office la thèse 
d’une influence bouddhique, car, selon elle, c’est un domaine qui ne l’intéresse pas, parce qu’il 
ne concernerait pas la culture persane. Hackin devait donc être tenté de prendre la suite de Stein 
et Herzfeld sur le terrain, et de se faire sa propre opinion, même s’il considère, dans les cours 
qu’il dispense à l’école du Louvre, que le bouddhime n’est pas allé jusqu’au Séistan.711 

En ce qui concerne les recherches sur les premiers temps de l’Islam, l’exemple de Samarra a 
montré que cette discipline tarde à s’installer en France. Mais Foucher comme Joseph Hackin, 
connaissent les travaux effectués par Ernst Herzfeld, croisé durant leurs séjours en Iran. 
L’Allemand, qui émigre aux Etats-Unis et en prend la nationalité en 1936, est connu pour ses 
travaux sur la Perse préislamique et islamique. Samarra, qu’il a fouillé avant la première Guerre 
mondiale, est à l’origine de l’un des angles de vue choisis pour ses recherches en Iran. « Was 
bedeutet Iran für die islamische Kunst ?712 », se demande-t-il dès 1920.  Il a également formulé 
une théorie sur la distribution culturelle des époques antérieures. Il considère, en effet, que 
l’Orient ancien aurait été distribué pendant plusieurs milliers d’année entre trois espaces 
culturels : l’espace summérien, l’espace élamo-caspien (à l’est et au sud du Zagros), et un 
troisième espace allant du Nord-nord-ouest de la Mésopotamie, de l’Asie mineure jusqu’en 
Iran713. Ces ensembles culturels se distingueraient notamment par leur style. Il se place donc à 
la fois dans la continuité des enseignements d’Eduard Meyer, et à contre-courant des idées 
raciales qui vont dominer dans les années 1930.  Foucher, Barthoux, Hackin et Ghirshman se 
servent de ses analyses pour leurs propres ouvrages, et sont conscients du décalage disciplinaire 
entre les deux pays dans les études islamisantes et iranisantes, consacrées aux premiers temps 
de l’Islam mais aussi aux époques sassanides et achéménides. Il s’affiche pleinement, par 
exemple, lors de la publication de l’ouvrage dédié au 60e anniversaire d’Edward Browne714. 
Deux Français, Massignon et Paul Casanova (1861-1926), y participent, alors que Hartmann, 
A. Fischer, Max Horten (1974-1945), Herzfeld, Eugen  Mittwoch, Enno Littmann et Theodor 
Nöldeke représentent les universités de Leipzig, Berlin, Bonn, Tübingen et Karlsruhe. Foucher 
a peut-être également en tête la présentation de Samarra par  Henri Viollet aux membres de 
l’AIBL en 1911. L’architecte y remarquait l’apparition d’études musulmanes « à 
l’étranger 715», et leur intérêt égal aux études de l’Antiquité  classique. Foucher, comme Hackin, 
sont forcément au courant des travaux de restauration des monuments musulmans qu’entament 
Sauvaget et Anus en 1933716. Il est d’ailleurs significatif que dans les années 1930 Hackin 
renforce ses liens avec la Syrie, où officie Henri Seyrig, où Daniel Schlumberger se forme à 
l’art islamique, sur le site de Qasr-el-Heir el-Gharbi, et où Claude Schaeffer,  un grand ami de 

                                                             
711 Le français compare lui aussi certaines statues orientales, cette fois  bouddhiques, à celles des cathédrales du 
Moyen-Age.  
712 HERZFELD, Ernst, Am Tor von Asien, Felsdenkmale aus Irans Heldenzeit, Berlin, Reimer Verlag, 1920. 
713 HAUSER, Stefan, “In Dankbarkeit und alter Freundschaft” – Max von Oppenheim, Ernst Herzfeld und der
Tell Halaf.”,in CHOLIDIS, Nadia, Lutz, Martin, Die geretteten Götter aus dem Palastvom Tell Halaf,  Berlin, 
Staatliche Museen, Stiftung preussischer Kulturbesitz 2011, p.50. 
714 ARNOLD, T. V., NICHOLSON, Reynold, A volume of oriental studies, presented to Edward G. Browne, on 
his 60th birthday, Cambridge, University Press, 1922. 
715 VIOLLET, Henri, « Fouilles à Samarra. Ruines du Palais d'Al-Moutasim ; communication lue à la séance du 
31 mars 1911 » in Comptes-rendus des séances de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 55e année, N. 3, 
1911. pp. 275-286. 
716 GELIN 2002, p.56. 
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Wheeler, se consacre à l’âge du bronze717. Schaeffer, à cette époque, est l’un des rares savants 
français en Orient à véritablement maîtriser les méthodes de la fouille stratigraphique, du fait 
de son expérience de préhistorien en Alsace.  Hackin effectue effectivement plusieurs voyages  
à Beyrouth, dont trois au moins sont avérés, en 1933, 1934 et 1939, destinés, si l’on en croit 
Carl, à renforcer les liens entre les deux institutions718, peut-être en vue de nouveaux travaux au 
Séistan719. Seyrig et Hackin ne peuvent que se comprendre. En effet l’Alsacien et le 
luxembourgeois naturalisé français évoluent dans un cercle franco-suisse auquel appartiennent 
des personnalités cosmopolites et plutôt pro-européennes, issues de la bourgeoisie industrielle, 
et lectrices de Stefan George720, telles qu’Anne-Marie Schwarzenbach (1908-1942)721, Ella 
Maillart  ou encore la famille Pozzi722. Et certains, comme Ella Maillart, lui suggèrent de 
« développer des amitiés utiles », surtout si les Allemands sont très présents en Afghanistan723.  

S’il est soutenu par Alfred Foucher, Joseph Hackin a besoin de créer ses propres appuis pour 
consolider ces domaines au sein de la DAFA. Il peut déjà compter sur des membres de la 
Commission des fouilles en Afghanistan, comme George Contenau et  René Dussaud, qui a 
appuyé sa demande de crédit pour l’exploration du Séistan en 1936. Dussaud, montre en 
particulier son intérêt par le fait qu’il appuie le détachement de Ghirshman, en raison des 
similitudes entre les céramiques du Séistan et de Ras Shamra. Leurs intérêts scientifiques 
concordent parfaitement, et tous trois sont professeurs à l’Ecole du Louvre. Hackin peut aussi 
s’appuyer sur ses égaux, Paul Pelliot, Georges Salles et René Grousset. Georges Salles (1889-
1966) a combattu comme lui durant la première Guerre mondiale, et a reçu la Croix de Guerre. 
Conservateur adjoint au musée du Louvre depuis 1924, professeur à l’école du Louvre depuis 
1926, il est nommé bientôt directeur du département des Arts asiatiques. Enfin, à partir de 1932, 
il dirige la revue des Arts asiatiques à laquelle Hackin comme Ghirshman confient leurs 
rapports sur les travaux en Afghanistan. René Grousset (1885-1952), partage avec Hackin une 
même expérience militaire (il a aussi la croix de guerre), un intérêt marqué pour l’histoire de 
l’art, et une expérience du musée Guimet où il est nommé conservateur adjoint en 1925. Enfin 
depuis 1928 il enseigne à l’école du Louvre, où il occupe la chaire d’indianisme.  Il est choisi 
par Anatole De Monzie, alors ministre de l’Instruction publique,  pour prendre  la direction du 
musée Cernuschi, à laquelle aspirait Paul Pelliot, en 1933. Grousset a surtout le souci de mettre 
en relief la temporalité asiatique. Il rattache donc chaque objet  à une date de  conception, une 
période ou un courant artistique et culturel. C’est-à-dire qu’il achève le travail entamé par 

                                                             
717 Schaeffer, d’ailleurs, suit de près les sessions des deux premiers Congrès internationaux des sciences 
préhistoriques et protohistorique, dont il rend compte de manière détaillée dans Syria et dans la Revue
archéologique. Le premier est volontairement dédié à l’Egypte et le Proche Orient, et montre que la préhistoire 
orientale est en train de prendre de l’importance  dans les études.  
718 Musée Guimet, Fond Carl, Lettre de Carl à Hackin, 12 février 1939. Voir aussi Carnet de voyage de Joseph 
Hackn. En 1934, il dîne ainsi avec lui avant de visiter Palmyre. 
719 Musée Guimet, Fond Carl, Lettre du 23/12/1933 de Joseph Hackin à Jean Carl. Le directeur de la DAFA y 
annonce à l’architecte  que « ces messieurs [de la direction des Antiquités du Haut Commissariat en Syrie] ont été 
extrêmement aimables pour moi, la liaison est maintenant bien établie… ». Voir aussi Le Journal de Hackin daté 
de 1934, au musée Guimet. 
720 Stefan George (1868-1933) : Poète lyrique allemand, traducteur de Baudelaire 
721 Ecrivain et journaliste suisse. Elle accompagne Ella Maillart dans l’un de ses périples en voiture et découvre 
l’Iran et l’Afghanistan, où elle participe pendant quelques semaines aux fouilles françaises. 
722 Jean Pozzi, ambassadeur de France en Iran. Catherine Pozzi, sa mère, femme de lettre . Anne-Marie
Schwarzenbach, journaliste aussi considérée parfois comme archéologue, qui épousa  Pozzi, passa quelques temps 
en Iran. Ella Maillart, photographe connue pour ses voyages en Orient. 
723 Musée Gumet, Fond Jeanine Auboyer, courrier M à P, 24/7/1938, Ella Maillart à Hackin. 
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Gaston Migeon pour l’art islamique,  la construction d’une profondeur temporelle des 
différentes parties de l’Asie. Hackin lui rend régulièrement compte de ses travaux en 
Afghanistan. Ce fait déplait à certains membres de la Commission des fouilles, notamment à 
Dussaud et Pelliot, qui y voient un court-circuitage des instances officielles, en l’occurrence 
Alfred Foucher724. Le fait que Hackin ne lui rende pas ou peu compte de ses actions à cette date 
rend en effet le rôle de la commission caduque. Elle ne peut exercer ni conseil ni contrôle. René 
Grousset n’est ni archéologue, ni philologue, ni linguiste ou épigraphiste. C’est un historien qui 
transmet  son  intérêt pour l’Asie grâce à des ouvrages de synthèses dans lesquels il maîtrise 
l’art de la vulgarisation725. Il y met en valeur les travaux de Pelliot, Massignon ou Hackin. Il 
s’intéresse en particulier à l’histoire culturelle726. Ses travaux permettent donc de lier des 
disciplines orientalistes séparées physiquement et mentalement depuis le début du XXe siècle : 
séparées par la distribution des objets dans les musées, au risque du cloisonnement, et séparées 
par la publication dans des revues spécialisées. René Grousset prend la suite de Georges Salles 
et Hackin au musée Guimet en 1945. Hackin peut également s’appuyer sur ses « élèves, Préval 
et Auboyer. De Préval est un second assistant qui se forme progressivement à la philologie 
bouddhique, au sein du musée, mais aussi grâce aux conférences et au cours de l’Ecole pratique 
des Hautes Etudes, qu’il suit assidûment au milieu des années 1930. Jeanine Auboyer (1912-
1990) obtient un diplôme de l’Ecole du Louvre en 1932, sur l’archéologie et l’art indiens, en 
1934 sur l’Histoire des arts de l’Asie. Elle est donc pleinement qualifiée quand elle devient 
chargée de mission au musée Guimet en 1936. Assez proche des Hackin, elle participe au 
montage de l’exposition de 1938 et à la mise en place du catalogue. Surtout elle participe à la 
diffusion des informations sur les recherches françaises en Asie dans les journaux étrangers de 
langue anglaise. Ainsi elle rédige pour la revue scientifique de Harvard un article visant à mettre 
en valeur et le contenu de l’exposition, et les recherches qui sont à l’origine des artefacts 
exposés727. Le Séistan y est bien entendu présenté. Enfin, en Afghanistan, il est épaulé par ses 
adjoints, Jean Carl et Jacques Meunié. Le premier est architecte. Le second est ingénieur. Il a 

                                                             
724 AN, F17 17260 1, 20/06/1933, Commission des fouilles, compte rendu de séance. 
725 Ce talent, reconnu par l’ensemble de ses nécrologistes, est particulièrement démontré par P. Deméville. Voir 
DEMIEVILLE, P., « René Grousset », T’oung Pao, vol.42, livre 5, 1954, pp.411-415. 
726 ELISSEEFF, Vadim, « René Grousset », in Universalis.  
727 AUBOYER, Jeanine, « French excavations in Indo-China and Afghanistan (1935-1937), in Harvard Journal 
of Asiatic Studies, vol.3, n°3/4/, 1938, p.213-222. Hackin lui-mêe s’est chargé de la mise en avant de ses travaux 
dans divers journaux français et étrangers Durant cette période. Voir par exemple « The work of the french 
archaeological mission in Afghanistan, sept 1936/aug.1937, in Indian Arts and  Letters, vol.XII, n°1, p.1-9. 
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effectué un stage au musée Guimet et désire se former à l’archéologie orientale.  Hackin songe 
pendant un temps à Meunié pour lui succéder.  

 

30 Jean Carl  et Jacques Meunié. ©Musée Guimet 

Au moment où il disparaît, le savant français a créé une équipe stable sur laquelle s’appuyer, et 
des projets innovants permettant de promouvoir les travaux de la DAFA et du musée Guimet à 
l’étranger. Herzfeld, Khünel, et Rodenwaldt  sont, semble-t-il, les principaux contacts 
germaniques qu’il esquisse durant les années 1930. Cela peut paraître peu, mais étant donné la 
pauvreté des relations entre les deux communautés savantes et la charge de travail des trois 
hommes, c’est déjà beaucoup. Les contacts entre Ernst Herzfeld et Joseph Hackin sont 
cependant compromis par les événements politiques. Herzfeld, clairement en situation précaire 
sous le régime national socialiste, est poussé par des connaissances à s’exiler. Le savant semble 
avoir encore de nombreux contacts en Allemagne en 1933. Ainsi correspond-il encore 
régulièrement avec Sarre et Khünel au milieu des années 1930. Et c’est par des amis « hauts 
placés » qu’il apprend avoir été dénoncé. Sa carrière en Allemagne prend véritablement fin en 
1935728. 

 

2.2.3.2 Le retour de l’Allemagne en Asie centrale  
L’Allemagne est à nouveau présente sur les territoires iranien et afghan au début des années 
1930. Son isolement prend officiellement fin, du point de vue des Allemands, en 1929. Cette 
année-là, le DAI fête les cent ans de son existence, et invite pour l’occasion des représentants 
de nombreux pays. Elle doit d’abord régler les difficultés financières, liées au krach boursier,  
qui mettent à mal l’existence des sociétés créées sous Guillaume II, comme la Deutsche 
morgenländische Gesellschaft. Eduard Meyer, Willamowitz et Wiegand envisagent donc une 
restructuration de la Notgemeinschaft en 1930. Dans le même temps, Friedrich Sarre, libre de 
circuler au Moyen Orient et Perse depuis 1929, s’empresse de retourner sur les territoires visités 
avant la première Guerre mondiale afin d’effectuer un bilan de la présence allemande dans les 
domaines archéologiques, et voir quels nouveaux chantiers pourraient être envisagés.  
D’ailleurs Antoine Fleury n’hésite pas à affirmer que « c’est l’Allemagne qui se montre dans 
les années trente la plus active et la plus audacieuse » dans le domaine culturel729. Participant à 
l’ensemble des congrès internationaux montés en Europe, elle se manifeste particulièrement 
lors de la fondation du congrès international des sciences préhistoriques et protohistoriques en 

                                                             
728 GUNTER, op. cit.  p.31-33 
729 FLEURY, op. cit. p. 339. 
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1931. Gerhart Rodenwaldt (1886-1945)730, vice-président du DAI, y voit la fin de la suprématie 
française dans ce genre de manifestations731.  Surtout, les Britanniques, et probablement des 
savants d’autres pays, désirent mettre un terme à la place primordiale de la France, et aimeraient 
redonner un caractère international  aux rencontres732.   

La politique culturelle active de l’Allemagne s’accentue avec la fin de la république de Weimar. 
Le Shah  d’Iran invite un nombre conséquent de scientifiques allemands aux célébrations en 
l’honneur de Firdowsi, axquelles assiste Joseph Hackin. Khünel, Sarre, Lentz sont sollicités. 
En Allemagne, des festivités en l’honneur du poète Firdowsi sont organisées à Leipzig, 
orchestrées par Schaeder et Wiegand733.  

Enfin l’Etat iranien, qui envisage des travaux de conservation et l‘étude des fresques du Sistan 
en 1939, contacte l’Etat allemand dans l’espoir qu’un spécialiste puisse être envoyé au musée 
de Téhéran. La proposition est transmise à l’ambassade par le biais d’André Godard. Le 
ministère des Affaires étrangères le fait suivre au  Reichsmiisterium für Wissenschaft, 
Erziehung und Volksbildung, qui en informe la direction générale des Musées de Berlin. Sur le 
conseil de Khünel, l’offre est rejetée, du fait du mauvais état génénral des fresques, et de 
l’absence de documents d’appui – ils sont restés en possession de Ernst Herzfeld. La mission 
serait hasardeuse et onéreuse734. 

 En Afghanistan, les échanges commerciaux reprennent735, ce que ne manquent pas de 
remarquer les diplomates français. En 1935, l’Allemagne offre un crédit de 6 millions de marks 

                                                             
730Président du DAI de 1922 à 1931,  
731   AA, Politische Archiv der AA, RZ 504 R65742, 18/6/1931, Rodenwaldt au ministère des Affaires étrangères. 
732 SHAW, Thurstan, “The academic profession and contemporary politics: the world archaeological congress:
politics and learning, in Minerva, vol.27, n01, 1989, p.60. 
733 ELLINGER 2006, p.214 et suivantes. 
734 SMB-ZA I/IM004. Khünel donne cette réponse après avoir consulté Bartus, et avoir tenté de consulter 
indirectement Herzfeld, par le biais de Friedrich Sarre. Herzfeld ne répondra pas à Sare. 
735 FLEURY, op. cit.  p.300-301. Les diplomates français y sont particulièrement sensibles, voir  Musée Guimet, 
Fond Hackin, dossier 91,1932,  Lettre de Gérard à Hackin.. Le chargé d’affaire lui annonce queVous y [à Kaboul] 
reverrez une influence germano-turque toute puissante.“.  

31 Les membres de l’expédition Hindukuch. Copyright Bibliotheca Afghanica. 
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à l’Afghanistan736. Une ligne aérienne régulière entre les capitales des deux pays est établie par 
la compagnie Lufthansa.  Une expédition scientifique est financée, en direction de l’Hindou 
Kouch, qui s’inscrit dans une série de missions, mais est la plus connue. Initiée par la 
Notgemeinschaft der Deutschen Wissenschaft, elle se concentre sur les sciences botaniques – 
les origines du blé -  et l’ethnologie – les populations du Nouristan. Y participe le professeur 
Wolfgang Lentz737. Elle contribue particulièrement au prestige du Reich  dans le pays. Du fait 
de ses bonnes relations avec le gouvernement afghan, de la publicité faite à ses activités par son 
entourage immédiat, et du dynamisme du musée Guimet dont il est le maître d’œuvre, Hackin 
est apparemment assuré de la prépondérance de la DAFA. Il suit néanmoins de près la mission 
allemande, et trois ans plus tard signale le renforcement de la communauté germanique à Ella 
Maillart. Quelles que soient les sympathies ou les antipathies attribuées à Joseph Hackin – 
certains le déclarent anglophile et germanophobe – il ne les manifeste pas professionnellement. 
Mieux : il fait passer les qualités de son interlocuteur avant les questions politiques. Ainsi il 
invite Tucci au musée Guimet, alors que les Italiens sont interdits dans les congrès 
internationaux depuis 1936 par la SDN, en réaction à l’invasion de l’Abyssinie. D’ailleurs les 
années 1937-1939 sont des années d’intense activité, des conférences à Stockholm, Berlin, 
Amsterdam, au Luxembourg et aux Etats Unis étant programmées et s’ajoutant aux fouilles 
diverses738. Hackin entretient visiblement de bons rapports avec la communauté germanique, 
qui l’estime et le pense attaché à créer des liens professionnels739. Il aurait d’ailleurs contacté 
Rodenwaldt et aurait exprimé l’opportunité de travaux en commun740. Il faut dire que Hackin, 
comme d’autres, ne semble pas voir venir le conflit mondial, ou alors espère qu’il sera évité. 
Ses projets pour le Séistan en témoignent. Foucher, lui, s’inquiète dès 1933 de la fragilité du 
monopole. Il entend les rumeurs qui veulent que le gouvernement afghan cherche à regagner sa 
liberté. 741 

Les ambitions allemandes dans la région dans le domaine archéologiques correspondent  aux 
interprétations de l’histoire promues par le IIIème Reich, qui utilise les théories de Kossinna. 
Le régime s’appuie sur une figure scientifique proéminente, celle de Wiegand. Directeur du 
DAI jusqu’en 1936, Theodor Wiegand ( 1864-1936) signe en 1934 le « Wahlaufruf Deutsche 

Wissenschaftler » dans le journal Völkischen Beobachter. Les Nazis, et 
particulièrement Rosenberg (1893-1946)742, lui semblent à cette époque 
les soutiens d’une ambition ancienne à laquelle il espère rallier les 
scientifiques allemands, celle de la « Grosswissenschaft » 743. Chargé de 
la recherche au sein du NSDAP, Alfred Rosenberg s’appuie en effet 
beaucoup sur l’archéologie et sur l’ethnologie. Wiegand est soutenu par 
environ 70 savants de renom, parmi lesquels le préhistorien Alexander 
Langsdorff (1898-1946), qui a participé aux fouilles de Persépolis en 

                                                             
736 MAE, Nantes,  KABOUL, archive des Postes, série A, 296 PO/A 3 et 4, Rapport de Dollot sur la politique 
intérieure de l’Afghanistan en 1935. La France s’inquiète à cette époque du retour de l’Allemagne dans cette 
région.  
737 Voir p. les informations biographiques sur le professeur Lentz. 
738 Voir par exemple Musée Guimet, fond Auboyer, Correspndance générale A à A, 26/10/1938, Shah Wali, 
ministre d’Afghanistan à Paris  à Hackin. 
739 Archives DAI, 18-05 Afghanistan 1939-1943.   
740 Une autre rumeur voudrait qu’il ait été un agent de renseignement.  
741 CHEVALIER, op. cit.  p.370 
742 Membre actif du NSDAP, Rosenberg occupe diverses fonctions au sein du IIIeme Reich. 
743 Voir SCHNAPP 2003 et MARCHAND 1996, p.242-258. 

32Theodor Wiegand. DAI 
Archiv 
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1932, ou encore Franz Altheim (1898-1976). Si le premier meurt juste après la guerre, le second 
poursuit sa carrière après la seconde Guerre mondiale. Il est pourtant un des membres de 
l’Ahnenerbe744, fondation de recherche ss créée par Himmler pour contrebalancer l’influence 
d’Alfred Rosenberg. L’objectif affiché de l’Ahnenerbe est la démonstratration de la suprématie 
de la race aryenne. Les études orientalistes sont alors un moyen de critique des études 
traditionnelles et de soutien des thèses nazies visant à reconnaître les origines aryennes du 
peuple allemand745 . Ainsi Altheim bénéficie-t-il de subventions conséquentes pour des 
missions  au Moyen Orient, et Lentz peut-il participer à la mission Hindu Kuch en 1935, grâce 
au soutien financier de l’Ahnenerbe. La discipline archéologique devient donc l’outil d’une 
recherche sur l’histoire et l’identité indo-germanique, et est rattachée à l’indianisme et la 
philologie746. De la même manière, la nouvelle mission de l’université de Strasbourg, devenue 
Reichsuniversität, est de devenir un « rempart combattant du grand Reich allemand national 
socialiste contre l’Occident ». L’attention de Schede, le successeur de Wiegand au DAI, est 
donc tout naturellement attirée sur l’Irak, l’Iran et l’Afghanistan par le  Reichsministerium für 
Wissenschaft, Erziehung und Volksbildung 747. En effet, l’idéologie nationaliste iranienne mise 
en place à cette époque, qui vise par exemple à la « purification » de la langue, s’accorde bien 

avec l’idéologie fasciste, et les Allemands mettent particulièrement en 
valeur les origines achéménides des Iraniens. Martin Schede (1883 -1947), 
est de la génération de Kühnel et Diez. Entré en 1910 au musée de Berlin, 
issu de l’antiquité classique,  il suit Wiegand sur les fouilles de Didyme et 
Samos. En 1929, il devient le premier directeur du DAI d’Istanbul. Le DAI 
est dirigé à cette époque par Rodenwaldt, puis, à partir de 1931, par Wiegand 
jusqu’en 1936. A sa mort, Martin Schede prend le relais. En plus de ses 
fonctions de Président du DAI, Schede devient président de la Deutsche 
morgenländische Gesellschaft en 1939. Il est également membre du NSDAP 
depuis 1937. Il demande aux professeurs Lentz, Khünel, et aux diplomates 
allemands leur opinion sur Godard et Hackin dès 1940748. Il désire mettre 
fin à leur présence dans les deux pays, grâce à des offres scientifiques plus 

alléchantes. Il voudrait notamment que soit mis fin à l’influence de Godard, qu’il voit bien 
implanté au Service des Antiquités. D’abord, il suit les conseils de Kühnel et Lentz. Wolfgang 
Lentz (1900-1986) connaît bien mieux la région que Khünel. Formé à Munich et Göttingen 
juste après la guerre, il travaille à l’Académie des sciences de Berlin de 1924 à 1942. Membre 
de la Commission orientale de cette académie, il s’y spécialise sur l’Asie centrale et le monde 
iranien, par l’étude des manuscrits rapportés du Turfan et des dialectes iraniens.  C’est 
également un homme de terrain,  qui participe  à l’expédition germano-russe de l’Altaï Pamir 

                                                             
744 Traduit généralement par l’expression Société de Recherche et de Communication pour l’Héritage Ancestral.  
745 MARCHAND, Suzanne, « La cassure du continent humaniste : une histoire géologique de la philologie 
allemande », in Revue germanique internationale n°14, 2011, p.225-237. 
746 SCHNITZLER, Bernadette, « un enseignement entièrement au service d’une idéologie, le Grossseminar für 
Frühgeschichte und Altertumskunde et l’archéologie à la Reichsuniversität de Strasbourg (1941-1944). », in Une 
université nazie sur le sol français. Nouvelles recherches sur la Reichsuniversität de Strasbourg (1941-1944), 
Revue d’Allemagne et des pays de langue allemande, Juillet - septembre 2011, p.364 
747 Archives DAI, 18-05 Afghanistan 1939-1943. courriers du 27/11/1940 à Lentz et Khünel Le ministère est cité 
entre guillements. Son intérêt pour les activités archéologiques en Afghanistan est lié à l’annonce par le consul 
allemand du ralliement de Hackin à la France libre. 
748 Archives DAI, 18-05 Afghanistan 1939-1943, courriers du 27/11/1940 à Lentz et Khünel. 

33Martin Schede. 
DAI Archiv 
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en 1928, et à celle – exclusivement germanique cette fois, de 1935749. Les deux hommes sont 
attachés aux sites prestigieux traditionnellement recherchés au début du XXe siècle : Balkh et 
Ghazni, pour l’Afghanistan, Pasargadae, Persépolis pour l’Iran. Pour Schede comme pour ses
deux interlocuteurs, la politique de l’immédiat après-guerre est toujours d’actualité : c’est par 
le retour aux grands chantiers archéologiques que la science allemande justifiera sa place. 
Visiblement, les travaux de Herzfeld au Séistan ne leur paraissent  pas assez significatifs pour 
que la région soit retenue. Par contre Khünel suggère de s’intéresser aux vestiges monumentaux 
de Herat, qui correspondent à ses intérêts scientifiques.  Schede doit aussi résoudre le problème 
du personnel scientifique.  Les personnalités susceptibles de mener des missions scientifiques 
sont pour la plupart soit exilées, soit décédées aux alentours de 1930. Pour l’Iran Schede peut 
néanmoins compter dans un premier temps sur l’antenne du DAI.  Finalement ouverte en 1938 
à Ispahan, elle effectue quelques travaux à Lut Tabas. Wilhelm Eilers (1906-1989), chercheur 
de l’Institut depuis 1936,  en est le directeur. Il prend part brièvement aux fouilles de Persépolis, 
terrain qu’il connaît puisqu’il a fait partie d’une des équipes d’Ernst Herzfeld et Erich F. 
Schmidt. Mais seules des études linguistiques et philologiques sont produites après 1939. 
Schede suggère donc que des fouilles soient opérées à Pasargadae. Mais l’arrivée des 
Britanniques, en 1941, met fin à ses ambitions dans ce pays. Le DAI Ispahan est fermé dès 
1941, et mis aux oubliettes pour des questions politiques dans les années 1950. Il ne sera 
reconnu comme une antenne du DAI que dans les années 1980, bien qu’il soit considéré ainsi 
par les orientalistes allemands qui désirent le réactiver à la fin des années 1950750. Quant à 
Eilers, il est arrêté par les Britanniques et envoyé en Australie en 1941751. Il sera libéré en 1947. 
En ce qui concerne l’Afghanistan, Schede apprend que Hackin a rejoint le général de Gaulle. 
La place semble donc libre. Rodenwaldt, qui tient à cette époque  le séminaire archéologique  
de l’université de Berlin, lui signale cependant que les travaux de Hackin en Afghanistan sont 
particulièrement significatifs752, suffisamment pour que la place ne soit pas prise 
immédiatement. Rodenwald et Hackin ont en effet des intérêts scientifiques communs, l’art 
grec en Asie, et l’Allemand connaît donc bien les productions du Français, qu’il trouve parfois 
citées aux côtés des siennes.  De toute manière Ghirshman prend la suite de Hackin, et effectue 
des travaux qui permettent à la France de justifier les prétentions de la DAFA, coupant court 
aux ambitions germaniques, d’autant que le pays choisit la neutralité dans le conflit, et ne 
compte plus s’appuyer sur l’Allemagne pour contrebalancer les pouvoirs britannique et russe. 
Car les Allemands ne sont pas seuls à convoiter la région : les Soviétiques sont au Tadjikistan. 
Enfin en 1942, du fait de l’invasion de l’Iran par la Grande Bretagne, le gouvernement afghan 
décide de renvoyer les ressortissants allemands et italiens.   

 

 

 

                                                             
749 GROPP, Gerd, «  LENTZ, Otto Helmut Wolfgang », in Encyclopedia Iranica,  
http://www.iranicaonline.org/articles/lentz-otto-helmut-wolfgang-1, consulté le 15/05/2015. Voir aussi Bio-
Biliographies de 134 savants, Acta Iranica, 4eme série, vol.1, Leiden, 1979, p.311-327. 
750UAH ACC12/97 -170 DAI, Präsident Boehringer, 1954-1960, 1954-1965, Protokol der ordentlichen 
Jahressitzung der Zentraldirektion des deutschen Archäologischen Instituts 6/7 juin 1958 
751 HUFF, Dietrich, Germany II,  in Encyclopedia Iranica, Vol. X, Fasc. 5, pp. 519-530. 
752 Archives DAI, 18-05 Afghanistan 1939-1943, 10/10/1940, Rodenwaldt à Schede. 
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A partir de la déclaration de guerre, tout est donc bouleversé. Au VIe Congrès international 
d’Archéologie, qui a lieu à Berlin en février 1939 sous la présidence de Martin Schede, les 
événements troublent la communauté savante. Charles Picard et les quinze représentants 
français, parmi lesquels Daniel Schlumberger, Claude Schaeffer et Robert Demangel,  doivent 
partir au milieu de la session753.  Les participants attendaient pourtant beaucoup de cette 
rencontre, où Italiens, Français et Britanniques étaient majoritaires.  
En France, les débuts de la guerre, entre autres la débâcle, dispersent et désorientent les 
chercheurs et les étudiants des écoles. Puis les pénuries, la restriction des communications, 
parfois le ralentissement ou la dispersion des publications accentue les difficultés à poursuivre 
la recherche754. Il est difficile de dire quelles furent dans leur globalité les comportements755 
des scientifiques français travaillant sur l’Asie à cette période, du fait de l’absence de véritable 
enquête. Hackin, Schlumberger, Seyrig, Schaeffer, ou Ghirshman par exemple, rejoignent la 
France libre.. D’autres restent en France : Alfred Foucher se retire et s’attelle à la rédaction de 
son œuvre majeure. La publication de la Revue des Arts asiatiques est suspendue jusqu’en 1945, 
mais Georges Salles, qui dirige le musée Guimet en remplacement de Hackin prend part à la 
Résistance756René Dussaud et André Parrot maintiennent de leur côté l’édition de la revue 
Syria757, mais réduisent ses publications de quatre à deux annuellement.  Dussaud fait cependant 
partie des orientalistes arrêtés entre 1942 et 1943, avec  Thureau-Dangin, Maspéro, et sept 
autres personnes. Pendant un certain temps, René Dussaud s’est chargé de la chronique des 
publications allemandes, et s’est fait par exemple le relais des débats sur les temples du feu, 
auxquels participe Kurt Erdmann. Kurt Erdmann (1901-1964) est spécialiste de l’art sassanide 
et islamique. Assistant au département  islamique du musée de Berlin de 1927 à 1945, il 
participe à l’écriture d’un ouvrage sur les tapis orientaux anciens, voulu par Sarre, et aux fouilles 
archéologiques du site sassanide de Ctésiphon avec Ernst Kühnel. De 1941 à 1945 il enseigne 
à l’université de Berlin. Il aimerait diffuser ses recherches sur la datation de certaines fresques 
et céramiques.  Mais le cercle orientaliste auquel les savants allemands ont accès se restreint, 
surtout après l’entrée en guerre des Etats-Unis. Les espaces de langue allemande leurs sont 
ouverts, ainsi que ceux des pays du nord de l’Europe, ou encore les espaces occupés, comme la 
France758.  Mais les publications sont relativement foisonnantes, si l’on considère le peu de 
moyens financiers des éditeurs et la fermeture de nombreux circuits de diffusion, comme le 
montre Richard Frye. L’Américain fait un premier bilan de l’orientalisme allemand en 1947759. 
Il s’intéresse aux publications existantes et disponibles. Bien que certaines collections aient 
entièrement été détruites, et que d’autres aient été interrompues, comme Gnomon, la liste des 
                                                             
753 Voir BundesArchiv, Berlin, R49012733.  913 participants étaient prévus, dont plus de 350 étrangers. Voir aussi 
PICARD, Charles, « Compte rendu des travaux du VIe congrès international d’Archéologie à Berlin », Comptes 
rendus des séances de l’AIBL, vol.83, n°4, 1939, p.432. 
754 Voir le récit très personnel qu’en fait Agnès Spycket.  
755. Une synthèse est publiée en 2004, très générale, qui ne donne pas une idée claire du degré d’implication des 
savants dans la collaboration en fonction des domaines et des disciplines. Voir CHEVASSUS-AU-LOUIS, 
Nicolas, Savants sous l’occupation, enquête sur la vie scientifique française entre 1940 et 1944, Paris, Editions du 
seuil, 2004. L’auteur explique que hormis certaines disciplines issues des sciences dures, comme les recherches 
sur le nucléaire, les savants furent globalement ignorés et laissés à leurs occupations par l’occupant. C’est sans 
doute vrai, comme le montre la relative tranquilité de Ghirshman au Caire.. Néanmoins l’exemple des études 
allemandes sur l’implication des historiens de l’art débutées dans les années 2000 montre que les enjeux et les 
conséquences  ne furent pas toujours les mêmes d’une disciline scientifique à l’autre. Alain Schnapp souligne ce 
fait à propos des travaux des préhistoriens français sur leur territoire.  
756 AUBOYER, Jeanine, « Nécrologie : Georges Salles, 18-1966 », Arts asiatiques, t.14, 1966, p.151-152.  
757Les principaux rédacteurs restent Charles Picard, René Dussaud et André Parrot.  
758 La correspondence de Erdmann à cette époque est particulièrement révélatrice de l’isolement intellectuel des 
savants de langue allemande. SMB-ZA, I/IM 072. 
759 FRYE, Richard, “Orientalia in Germany and Scandinavia”, in Journal of the American Oriental Society, vol.67, 
n°2, 1947, pp.139-141 
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ouvrages accessibles est assez impressionnante. D’autres, comme Charles Picard, s’attachent 
aux personnalités, et remarquent la disparition de nombreux savants pendant et juste après la 
guerre760. Contrairement à la première Guerre mondiale, peu d’entre eux bénéficient d’une 
notice nécrologique de la part des Français. Les liens, déjà altérés après 1918, n’ont pas eu 
vraiment le temps de se reconstruire.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                             
760 PICARD, Charles, « Nouvelles nécrologies de savants allemands », in Revue archéologique, sixième série, 
T.34, 1949, p. 70-71. 
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2.3 Après la seconde Guerre mondiale 
La fin de la seconde Guerre mondiale signifie d’abord un recentrage : chaque communauté 
effectue un bilan des années de guerre, et tente de reconstruire, pour l’Allemagne, et de 
poursuivre, pour la France, des activités détruites ou interrompues par la guerre. Puis en 
Allemagne des ambitions et des curiosités scientifiques se réveillent pour le continent asiatique, 
et certains se tournent vers la France comme vers un partenaire scientifique éventuel. En 
Afghanistan comme en Iran, l’Allemagne est bien accueillie en raison de ses compétences 
industrielles, comme dans les années 1920. En Iran, Siemens construit des voies de chemin de 
fer. En Afghanistan, en collaboration avec les Américains, est érigé le campus de l’université 
de Kaboul.  
 
2.3.1 De L’immédiat aprèsguerre aux années 1960. Deux pays, deux vitesses.  
 
2.3.1.1 En Allemagne 
En Allemagne, le bilan est catastrophique. Nous avons cité  la difficile reprise des publications, 
qu’elles soient périodiques ou non. Très vite les savants allemands tentent de remettre en route 
des titres tels que Gnomon, ou créent des revues destinées à ne pas perdre de vue les territoires 
orientaux. En 1947, par exemple,  la revue Die Welt des Orients paraît dans la zone britannique, 
dédiée essentiellement au Moyen Orient. Mais les publications restent longtemps peu 
importantes.  A la détérioration des publications s’ajoute la destruction et souvent la perte de 
collections conséquentes, du fait de la guerre, des pillages, et de la saisie de certaines pièces par 
les Alliés. Ainsi au Museum für islamische Kunst, fortement déterioré par les bombes, certains 
objets et monuments peuvent être restaurés comme la façade du palais de Mschatta, grâce, entre
autres, aux efforts de Khünel. Le musée, qui devient Islamisches Museum est rouvert en 1954 
à l’occasion de la présentation de l’œuvre restaurée et du retour des pièces  dont s’était emparée 
l’armée rouge. Une partie des fresques du Turfan sont perdues, soit définitivement, soit parce 
qu’elles ont été déplacées. Härtel est chargé  de la réinstallation de la collection du Turfan dans 
une salle  du musée de Dalhem, ouverte en 1956. D’autres sont  également perdues 
définitivement, comme les fresques de Kuh-i Kwajah entreposées aux musée de Berlin, et il est 
heureux finalement que certains des matériaux du savant aient été distribués entre différents 
musées internationaux situés en Grande Bretagne et aux Etats-Unis. La guerre a 
particulièrement nuit à la numismatique. Quatre lieux de dépôt et d’études des monnaies 
anciennes existaient avant 1940: le cabinet des médailles de Berlin, le Corpus des monnaies 
grecques de l’Académie de Berlin, le Cabinet des médailles de Gotha, et enfin le Cabinet des 
médailles de Munich. Seule la collection de Munich a subsisté761. Les Länder ne subissent pas 
tous les mêmes dégâts, et l’université de Göttingen est relativement intacte quand celle de Bonn 
est quasi rasée, mais globalement de nombreux musées et universités perdent également 
souvent des fonds importants de photographies et d’ouvrages scientifiques, comme celles de 
Bonn, de Halle ou de Berlin. Enfin ont été également mentionnés les décès d’orientalistes et 
d’historiens de l’art renommés.  Certains sont liés à l’âge, comme celui de Sarre, Herzfeld ou 
Rodenwaldt. D’autres aux événements, comme celui de Schede, qui meurt dans les prisons 
soviétiques. On ne connaît pas, actuellement le nombre de morts parmi les historiens de l’art, 
par exemple, il est donc difficile de savoir dans quelle mesure la guerre et les sanctions 

                                                             
761 UAH ACC12/97 186 DAI Alle Akten, 1945-1958,Dr. Kraft à Boehringer, à propos de l’éventualité de 
l’ouverture d’un second poste de numismatique à Munich.  
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appliquées aux juifs et à certains catholiques vida les chaires762. Néanmoins il semble que la 
communauté orientaliste ait particulièrement souffert763.  
Enfin une partie des savants est exilée depuis les années 1930.  Se posent donc rapidement les 
questions du renouvellement au sein des universités et des musées, en termes générationnels et 
en termes de théories conductrices. En effet, les hommes susceptibles de suivre les 
enseignements des universités ont été mobilisés pour la plupart764 et leur cursus universitaire 
en a été pour le moins bouleversé. Carl Rathjens et Klaus Fischer font partie de cette génération. 
Les deux hommes rentrent dans la Wehrmacht avant la guerre, en 1937 pour Rahjens, en 1938 
pour Fischer, et y restent jusqu’à la fin du conflit.  Fischer profite de quelques semaines de 
repos, accordées ou nécessitées par des blessures pour suivre des séminaires, au gré des offres 
de l’université où ils peuvent se rendre, qui n’est pas forcément la même d’un séminaire à 
l’autre765.  Beaucoup d’étudiants sont morts. Et les femmes ne sont visiblement pas considérées 
comme ayant leur place au sein du monde universitaire, à part quelques exceptions. Quant aux 
enseignants, du fait de leur appartenance au NSDAP, du soutien  de théories racistes, ou de 
« collaboration » avec le régime national socialiste, tous ne reprennent pas leur poste 
immédiatement.  
« Peut-on parler d’un nouveau départ766 » pour autant ? Nombreux sont les exilés qui ne 
reviennent pas, surtout s’ils étaient d’origine juive767. Comme Herzfeld, certains se sont sentis 
trahis par un pays pour lequel ils avaient pourtant des sentiments patriotiques. Ainsi Herzfeld 
refuse-t-il les offres du DAI qui lui propose apparemment très tôt de retravailler au sein du 
système allemand768. Surtout, leur réinsertion dans le système universitaire pose problème. 
D’abord, il semblerait que les alliés n’aient pas pris conscience de l’importance de 
l’imprégnation idéologique de la politique culturelle nazie. D’ailleurs la réouverture rapide des 
universités  dans les zones britanniques, américaines et françaises correspond surtout à la 
volonté de se détacher nettement du comportement soviétique, où la réouverture des postes est 
soumise à des rééducations qui prennent l’allure de procès769.  Le cas de Erich Boehringer, futur 
directeur du DAI et fondateur de la mission Alexanderzug, dont nous parlerons plus en détail 
par la suite, est un exemple de ces réintégrations finalement assez rapides. Afin de retrouver un 
poste, il sollicite des Français Octave Merlier et Demangel l’attestation de sa bonne volonté 
durant les années de guerre, et de sa distanciation des objectifs nationaux socialistes. Elles sont 
envoyées en juin 1948, et sont visiblement efficaces, puisqu’il peut reprendre ses activités la 
même année770. Un autre cas plus frappant encore est celui de Franz Altheim. Il semble qu’il 

                                                             
762 Lutzeler, spécialiste de l’antiquité grecque et romaine dont nous parlerons par la suite, par exemple, ne put 
enseigner durant les dernières années de la guerre.  
763 Suzanne Marchand cite en exemple Weimar, où 38 pour cent des postes orientalistes auraient survécu, contre 
68 pour cent pour les Classiques. MARCHAND, 2009, op. cit.  p.495. 
764 Koch estime que seul  un cinquième des étudiants inscrits durant la période de guerre n’ont pas été sur le champ 
de bataille. Voir KOCH, Hans-Albrecht, Die Universität Geschichte einer europäischen Institution, Darmstadt, 
WBG, 2008, p.213.  
765 Koch estime qu’1/5 ème des étudiants était dans l’armée, parmi lesquels 1/3 étaient des officiers. Pour Fischer, 
voir partie II, sa biographie.  
766 DOLL, Nikola, Kunstgeschichte nach 1945, Kontinuität und Neubeginn in Deutschland, Köln, Weimar, Wien, 
Böhlau Verlag, 2006. C’est la problématique énoncée en introduction du colloque dont la publication est issue.  
767 Doll parle de 1300 retours, toutes disciplines confondues.  
768 Voir http://www.dainst.org/en/pressreview/schatzsucher?ft=all (consulté le 30/01/2012) 
769 KOCH, 2001, p.215. La dénazification eut lieu, en zone britannique ou américaine, mais elle fut plus violente 
sur les zones soviétiques, où les individus furent internés dans des camps. Bittel évoque avec compassion les 
conditions dans lesquelles Schede y est mort, par exemple.  
770 Merlier atteste que Boehringer a obtenu de la Gestapo, de le libérer en 1941.Il se serait également opposé à la 
réquisition de l’école française et l’Institut français d’Athènes. Enfin, après l’exil de Merlier, il aurait permis à 
l’Institut de fonctionner jusqu’à la fin en le prenant sous son autorité. Voir DAIarchiv, Dossier personnel 
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ait toujours conservé son poste à l’université de Halle, et poursuit une carrière éclatante dans 
les années 1950 et 1960 à Berlin. Reconnu par ses pairs, germaniques comme étrangers, son 
passé au sein de la NSDAP et de l’Ahnenerbe est gommé des biographies de l’époque771.Les 
alliés ne mesurent pas non plus la force d’un système protecteur pour ses membres, où la 
relation maître/élève  est très importante772. Dans ce contexte, il était difficile pour ces exilés 
de retrouver un poste occupé depuis par un autre, ou supprimé. Enfin certaines universités 
hésitent à réintroduire un élément au milieu d’une communauté qui a participé à son rejet, et 
peu d’exilés se voient invités à revenir. Certains, comme Ettinghausen, n’y songent même pas, 
sans doute parce que l’essentiel de leur carrière s’est finalement  construit à l’étranger, et qu’en 
Grande Bretagne comme aux Etats-Unis d’autres concepts leur ont été proposés, qui s’écartent 
par trop de la tradition allemande773. Dans les musées, la situation est identique. 
L’agrandissement des collections par des achats ou des fouilles ne revient à l’ordre du jour que 
tardivement, 1956, par exemple, pour Le Museum für Islamische Kunst774.  
Certains chiffres sont révélateurs : sur l’ensemble des chaires dédiées à l’histoire de l’art dans 
les quinze universités qui se trouvent en Allemagne de l’Ouest après la guerre, seules trois sont 
occupées par de nouvelles personnalités, à Bonn, Francfort et Hambourg. Ailleurs, la plupart 
des anciens professeurs ont retrouvé leur poste quand cela a été possible, en 1947, pour les 
moins impliqués775, aux alentours 1950 et 1952, pour les autres, ou en ont occupé un nouveau.  
C’est le cas de Eilers et Boehringer, qui ont représenté l’Allemagne nationale socialiste à 
l’étranger par le biais des filiales du DAI à Rome, Istanbul et Isfahan. Boehringer obtient un 
poste à Greifswald, où il enseigne l’archéologie classique. Certains ont simplement été 
suspendus et leur salaire réduit776. La fracture de l’Allemagne en deux parties s’ajoute aux 
problèmes de renouvellement. Beaucoup de professeurs en poste dans une université de l’Est, 
comme celle de Halle, choisissent en effet d’émigrer à l’Ouest de l’Allemagne777.  Herbert von 
Einem en 1947, par exemple, que nous retrouverons à l’université de Bonn dans les années 
1960, fait ce choix, comme Oskar Reuther, qui passe de Dresde à Heidelberg778. Leur 
émigration est favorisée dans les zones tenues par les Britanniques et les Américains779. Les
Français préfèrent réorganiser le système des universités, en réduisant la part de certaines 
disciplines et en proposant une organisation à la française780.   

                                                             
BOEHRINGER, 4/6/1948, Attestation rédigée par Octave Merlier, ancien directeur de l’Institut français 
d’Athènes. Demangel, lui, souligne sa courtoisie, et son aide pour « sauver une part non sans importance du 
patrimoine culturel humain » en empêchant que l’école ne soit réquisitionnée par l’Etat Major allemand qui voulait 
disposer de la salle de conférence pour un cinéma, et de l’ensemble des locaux, jardins compris, pour y recevoir
les convalescents de la flotte allemande. Voir DAIarchiv, Dossier personnel BOEHRINGER, 4/6/1948, attestation 
de DEMANGEL. Ruth Boehringer témoigne également de la reconnaissance de Demangel après la guerre. Voir 
Leben und Wirken, p.31 
771 Voir par exemple SANDERS, G., « Franz Altheim », in Gnomon, cahier 8, vol. 50, 1978, p.789-791. 
772 Une université nazie sur le sol français. Nouvelles recherches sur la Reichsuniversität de Strasbourg (1941-
1944), op. cit. p.379. La remarque est visiblement valable pour l’ensemble des universités allemandes.  
773 FUCHMEISTER, Christian, « Kontinuität und Blockade », in DOLL, 2006, op. cit.  p23. 
774 SMB-ZA, MIK, 11/4/1964, Kurt Erdmann à Sutton. 
775 La moitié des professeurs titulaires en poste en 1948 a appartenu au NSDAP, comme Oskar Reuther, de 
l’université de Heidelberg, où est formé Klaus Fischer. 
776 Ces données sont issue d’une étude débutée dans les années 2000, et dont les premiers résultats sont réunis 
dans PAPENBROCK, Martin, Kunstgeschichte an den Universitäten in der Nachkriegszeit, Kunst und Politik, 
Jahrbuch der Guernica-Gesellschaft, Band 8/2006, Göttingen, VR unipress, 2006, p.8.  
777 C’est aussi le cas des étudiants.  
778 GRÜTTNER, Michael, Biographisches Lexikon zur nationalsozialistischen Wissenschaftspolitik, Heidelberg, 
Synchron, 2004, p.138. 
779 Heidelberg et Bonn en font partie. 
780 KOCH, op.cit. 
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La question du renouvellement des conceptions se pose donc. Pour Doll, elle n’a lieu chez les 
historiens de l’art que dans les années 1950781. Pour Suzanne Marchand, qui s’intéresse aux 
« orientalistes », le processus est bien plus long. De son point de vue, l’érudition orientaliste 
remarquable et liée à la philologie et la linguistique, encore présente dans les années 1920 et 
1930, est  définitivement perdue après la guerre, en partie parce que les générations savantes 
qui la suivent préfèrent retourner à l’étude de l’antiquité classique, qui permet de rattacher les 
origines germaniques à la civilisation européenne.  Et en effet le DAI se recentre sur les activités 
aux origines de l’institution, et pour longtemps. La carte des filiales et des missions de fouilles 
du DAI dans le monde, datée de 1964, est de ce point de vue révélatrice : l’essentiel des activités 
est situé sur les pourtours de la Méditerranée. Il n’est plus question, avant le milieu des années 
1950, de retourner en Iran et en Asie centrale ou sur le sous-continent indien782. 
D’autre part, les personnalités germaniques qui se trouvent en Asie dans les années 1960 et 
1970 ont débuté leur formation juste avant la guerre, comme Herbert Härtel, pendant et juste 
après la guerre, comme Klaus Fischer783. Ils doivent donc composer dans un premier temps 
avec un double héritage. Aux enseignements prodigués du temps du National socialisme, 
s’ajoutent – et parfois s’opposent -  les méthodes archéologiques privilégiées après 1945. Elles 
s’appuient, pour les étudiants des années 1960 et 1970, sur des valeurs sûres, telles que 
l’ouvrage de Eggers.(1906-1975), Einfuhrung in die Vor und Frühgeschichte784 Les méthodes de 
datation qui y sont présentées sont essentiellement traditionnelles, et reposent notamment sur 
des pratiques telles que la chronologie relative. L’auteur propose également une histoire des 
activités archéologiques qui s’arrête à la fin des années 1920. Car les savants s’efforcent 
dorénavant de ne pas rentrer dans un discours idéologique, et les ouvrages s’attachant à la 
formulation d’hypothèses et de théories constructives d’un raisonnement en amont de l’acte 
archéologique sont écartées. Ainsi les ouvrages de Kossinna, sont rejetés en bloc, alors que les 
Britanniques, par exemple Childe, lui reconnaissent une valeur scientifique785. L’université 
allemande préfère donc se concentrer sur le développement des méthodes,  et privilégie 
l’observation des matériaux et du terrain comme point de départ de la construction d’un récit, 
qui cherche tant que faire se peut à ne relater que des faits établis et solides. Le but est une 
forme d’impartialité et d’objectivité786. Ce choix conduit les universités à développer les 
techniques archéologiques et à privilégier la présentation de résultats faisant le moins possible 
appel au langage et au récit, comme les schémas techniques et chronologiques. 
Dans le même temps, l’apprentissage repose sur la reconnaissance des maîtres et l’élaboration 
de travaux qui s’inscrivent dans la continuité des leurs. La plupart du temps les universités ne 
proposent donc pas, dans les deux décennies qui suivent la seconde Guerre mondiale  des types 
d’enseignement,  qui correspondraient à un point de vue différent sur les savoirs appréhendés,  
mais un cumul de savoirs787. Les travaux de Fischer, dans les années 1960 et 1970 sont donc 
d’autant plus remarquables qu’ils sortent du lot. 
 

                                                             
781 DOLL, 2006, p.22.  
782 Voir Annexe III. 
783 Les deux hommes sont de la même génération, mais Fischer entre dans la Wehrmacht dès 1938, ce qui ne 
semble pas le cas de Härtel.  
784 EGGERS, Hans Jürgen, Einführung in die Vor und Fruhgeschichte, München, 1959.  
785 Childe souligne l’intérêt de ses travaux dès 1926, et les introduit dans la sphère savante britannique. Voir 
VEIT, Ulrich, « Gustaf Kossinna and his concept of a national archaeology », in HÄRKE 2000, p.40. 
786 La méfiance allemande vis-à-vis des théories sous-tendant les fouilles archéologiques après la seconde Guerre 
mondiale est soulignée. Sabine Wolfram, en particulier, souligne l’absence de discussions sur les objectifs et les 
finalités épistémologiques de l’archéologie. Voir WOLFRAM, Sabine, « Vorsprung durch technick or 
« Kossinna Syndrome », in HÄRKE 2000, p. 182 
787 Sont reprises ici les principales analyses de Peters Ucko sur l’enseignement des sciences humaines en 
Allemagne. Voir,  UCKO 1995,   p.47.  
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2.3.1.2 En France 
Pour la France le problème se pose autrement, et finalement plus simplement. Si le pays 

a été bombardé, il semble que les musées aient moins souffert que certains de leurs voisins 
immédiat, comme la Belgique, l’Allemagne ou l’Italie. Le musée Guimet reçoit ainsi plusieurs 
courriers de conservateurs soucieux de reconstituer leurs bibliothèques et leurs collections, 
grâce aux éventuels doublons des musées relativement épargnés788. Les savants cherchent donc 
en priorité à relancer l’activité de recherche. Ce désir s’exprime par exemple par le retour des 
conférences du dimanche au musée Guimet dès la fin des années 1940. Filliozat, Bloch, 
Foucher,Renou  et Masson Oursel prennent ainsi la parole plusieurs fois par mois entre août 
1948 et avril 1949 sur le thème de l’Inde. D’autre part la guerre n’a fait que retarder un 
processus de réorganisation de la recherche déjà entamé au milieu des années 1930. La création 
du CNRS en est une marque789. Les ministères se préoccupent d’abord de réorganiser la 
discipline archéologique, du fait, entre autres, de l’abandon progressif des colonies, que de 
nombreux orientalistes estiment devoir abandonner le plus vite possible 790 

Après la seconde Guerre mondiale, il est finalement décidé que certaines des structures 
françaises à l’étranger, spécifiquement ou occasionnellement en lien avec des activités 
archéologiques, resteront dépendantes du  Ministère des Affaires étrangères, par le biais de la 
Commission consultative des fouilles archéologiques à l’étranger, définie par l’arrêté 
ministériel de 1947. Elle  suit, par le biais de sous-commissions, les missions, les programmes, 
et les activités des chefs de mission qu’elle désigne. Elle évalue également les crédits 
nécessaires à  la bonne marche des travaux791. Dans les faits, outre les délégués de l’Education 
nationale, des institutions dégagées du ministère des Affaires étrangères -  CNRS,  musées, 
Académie des Inscriptions et Belles Lettres - y sont représentées.  En 1950, les missions 
Syriennes, iraniennes et afghanes sont réunies dans la sous-commission de l’Asie antérieure. 
Elles sont séparées à partir de 1952. La sous-commission de l’Asie Antérieure et du Proche-
Orient s’occupe de l’Institut d’archéologie de Beyrouth, qui a succédé au Service des Antiquités 
de Syrie-Liban792, créé à l’époque du mandat français. Il est fondé par Henri Seyrig en 1946 qui 
le dirige jusqu’en 1967.  Il est prévu en 1945 que son intérêt se porte sur  l’archéologie classique 
et l’archéologie orientale, entendue par-là l’époque byzantine. Les périodes plus anciennes 
restent à la charge de la Commission des fouilles793, comme la Mission de Ras Shamra-Ugarit, 
qui effectuera en tout 32 campagnes de 1931 à 1969. La sous-commission d’Asie centrale et 
extrême Orient  prend en charge la Mission archéologique française en Iran, qui concerne le 
site de Suse, dirigé par Roman Ghishman. Elle s’occupe également de la  Délégation 
Archéologique Française en Afghanistan, dont la convention est renouvelée en 1952. La 
préhistoire prend une nouvelle importance au sein  de ces commissions, mais ni les écoles, ni 
les musées ne sont susceptibles de fournir le contingent nécessaire aux ambitions affirmées794. 
En Iran, les activités d’avant-guerre perdurent. Un institut franco-iranien est fondé en 1946 par 

                                                             
788 Musée Guimet, Fond Auboyer, correspondance H à L. 
789 Voir GRAN AYMERICH, Eve, « L’archéologie française à l’étranger », La revue pour l’histoire du CNRS 
[En ligne], 5 | 2001, mis en ligne le 20 juin 2007, consulté le 17 mai 2013. URL : http://histoire-
cnrs.revues.org/3402. Voir également partie 2.2 Les institutions. 
790 LAURENS, Henry, « L’orientalisme français : un parcours historique », in Penser l’Orient, Traditions et 
actualité des orientalismes français et allemand, Beyrouth, Presses de l’IFOP, 2004,  
791 MAE La Courneuve, DRCST, dossier 88, Arrêté du 22 avril 1947 concernant la création d’une Commission 
consultative des fouilles archéologiques. 
792 GELIN, Mathilde, « Histoire de l’Institut français d’Archéologie de Beyrouth, 1946-1977 », in Syria, n°82, 
2005, p. 279-329. 
793 GELIN 2005, p.281. La mission permanente a officiellement existé jusqu’en 1948. 
794 GRAN AYMERICH 2001. 
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Henri Corbin795, que l’on retrouve dès 1948 au congrès des orientalistes à Paris. Il héberge des 
scientifiques qui effectuent des recherches dans des disciplines diverses, et donnent des cours à 
l’université de . Tania Ghirshman le décrit comme « une maison de France », dans laquelle se 
côtoieraient le lycée français et la mission archéologique796. Mais l’ouverture de chantiers 
nouveaux et d’importance n’est pas à l’ordre du jour. En 1963 l’Académie des Inscriptions et 
Belles Lettres propose l’ouverture d’un Institut français en Iran, à l’instar de l’Institut français 
de Beyrouth. Elle répond ainsi à la protestation d’autorités scientifiques comme Ghirshman. Le 
savant déplore l’absence remarquable de la France dans le pays, malgré l’existence de l’Institut 
franco-iranien, alors qu’Américains, Britanniques et Allemands viennent de fonder des Instituts 
dynamiques, dotés de bibliothèques, et dont les membres augmentent la visibilité nationale par 
des interventions à l’université de  ou de Schiraz. Il n’évoque pas encore les Italiens, dont les 
travaux au Séistan viennent à peine de commencer, mais qui ne tarderont pas à prendre une 
place importante. Ghirshman constate également que,  submergé par ses activités à Suse, il est 
de moins en moins présent aux colloques et aux congrès, ce qui nuit à la promotion de ses 
travaux et l’empêche d’être au courant des recherches les plus récentes. Encore soutenue en 
1965 par Raymond Lebègue797 (1895-1984), président de l’AIBL, l’idée d’un Institut français 
en Iran n’eut cependant pas de suites immédiates, et ce n’est qu’en 1983 que l’Institut français 
de recherche en Iran, l’IFRI, vit le jour.   

 Déjà pendant le conflit, le gouvernement de Vichy comme le gouvernement  de la 
France libre estiment devoir conserver les territoires archéologiques français. En 1943, quand 
il est sommé de quitter le pays,  Ghirshman se trouve à Kaboul par nomination du gouvernement 
de Vichy, mais sur un ordre de mission du général de Gaulle. Nicole Chevalier et Françoise 
Olivier Utard ont également fait le récit des discussions qui furent le prélude à la nomination 
de Daniel Schlumberger à la DAFA, de celle de Ghirshman à Suse, et du maintien du monopole 
français en Afghanistan. Retenons que les archéologues qui purent participer à la réunion 
chargée de régler « le problème de la Syrie et de l’Afghanistan » critiquent le prolongement du 
monopole français en Afghanistan. Ils préconisent une politique du « fair play »798.En 1952, la 
DAFA perd trois figures majeures : Alfred Foucher, le fondateur,  Joseph Hackin, qui a tenté 
d’élargir le champ de ses compétences, et René Grousset, qui par ses ouvrages de synthèse a 
donné aux travaux des précédents une dimension plus large, celle d’un continent.  Hackin avait 
suggéré très tôt le nom de Préval, l’un de ses assistants au musée Guimet, et ce choix était 
appuyé par Foucher, mais le CNRS refuse. Les titres de Préval sont, de son point de vue, 
insuffisants799. Si Ghirshman a été écarté, essentiellement parce qu’il est impopulaire auprès 
des Afghans, la nomination de Daniel Schlumberger est aussi le signe d’un désir de changement 
de la part de la Commission. D’ailleurs les noms de Claude Schaeffer et Roger Lescaut, 
spécialiste d’histoire et d’art musulman,  furent également envisagés, le premier par la France 
libre, le second par Vichy.800  Et la commission n’accepte de financer le passage de Jacques 
Meunié, qui avait accompagné Hackin au Séistan, que pour une courte période, afin qu’il puisse 

                                                             
795 Il le dirige de 1946 à 1975. 
796 GHIRSHMAN, Tania., Archéologue malgré moi, vie quotidienne d’une mission archéologique en Iran, 

Neuchâtel, A la Baconnière, Paris, Albin Michel, 1970, p.186. 
797 « Complément au compte rendu du 8 octobre 1965 de M. Charles Samaran sur le voyage en Union soviétique
d’une délégation de l’Institut », CRAIBL, vol.109, n°2, p.441, 1965. 
798 MAE La Courneuve, Asie Océanie, Afghanistan 1945-1955 Dossier 26, 15/1/1945, Rapport relatif aux 
problèmes que posent nos recherches archéologiques en Afghanistan et en Syrie-Liban.  Le représentant du 
ministère des Affaires étrangères, qui n’était pas présent à la réunion, qualifiera cette proposition d’idiote.  
799 AN, F17 260 1, 15/06/41, CNRS à la Commission des fouilles en Afghanistan. 
800 MAE La Courneuve, Asie Océanie, Dossier 26, 16/11/1944, note de la direction générale du MAE : C’est
Chataigneau qui suggère son nom pour prendre la suite de Ghirshman. Voir aussi AN, F17 260 1, 07/06/1943, 
CNRS à Commission des fouilles.  



172 
 

informer Schlumberger sur la Délégation801. A une équipe indianiste, la Commission comptait 
donc substituer des personnalités ayant travaillé au Moyen Orient, susceptibles de se concentrer 
sur la culture gréco-bouddhique, mais aussi sur d’autres périodes, notamment les premiers 
temps de l’Islam. La réunion des équipes syriennes iraniennes et afghanes au sein de la sous-
commission de l’Asie antérieure permettait d’en suivre conjointement les progrès et les 
difficultés. Ce choix est-il lié aux visites de Hackin dans les années 1930 ? Bientôt DAFA et 
CNRS travaillent en parallèle sur le terrain, et le musée Guimet se propose donc pour accueillir 
le laboratoire et la bibliothèque de l’Unité de Recherche Associée n°10, dirigée par Jean Claude 
Gardin. La démarche est cohérente, puisque Jean Claude Gardin a été chargé d’étudier les 
tessons récoltés par la mission Hackin au Séistan, alors qu’il a précédemment étudié pour 
Schlumberger ceux de Lashkari Bazar. Lieux, objets d’étude et personnes sont donc liés. Daniel 
Schlumberger, nouveau venu sur un terrain asiatique qu’il pense mal maîtriser, insiste pour que 
soit recruté Raoul Curiel, qui est indianiste. Il s’interroge sur l’efficacité d’un monopole et 
d’une délégation dont les termes ne correspondent plus, selon lui, aux pratiques scientifiques 
mondiales. En premier lieu parce que ce fonctionnement s’oppose  au « fair play »  nécessaire, 
de son point de vue, aux bonnes relations scientifiques . D’autre part parce qu’il ne permet pas 
la réunion de moyens humains, techniques et financiers afin d’avoir une vue d’ensemble du 
territoire afghan. S’il se résigne à en promouvoir le renouvellement, il cherche cependant 
rapidement à ouvrir ses chantiers à des savants étrangers « invités ». Très vite également se 
pose pour lui le problème du recrutement, un problème qui persiste jusque dans les années 1960, 
et que rencontre également Roman Ghirshman. Les deux hommes, accaparés par leurs rôles de 
directeurs de mission et d’institut, n’ont pas la possibilité de former la génération suivante, ou, 
dans le cas de Schlumberger, doivent faire des choix douloureux : soit fouiller, soit enseigner. 
D’ailleurs  où la trouver ? Les lieux de recrutement ne sont pas légion. L’université de 
Strasbourg en est un, qui propose à  Schlumberger la chaire d’histoire de la civilisation de 
Byzance et de l’Orient méditerranéen en 1955. L’université a déjà promu Claude Cahen en 
1948, considéré comme un spécialiste de l’Orient, notamment l’orient musulman. Comme 
Schlumberger, Claude Cahen (1909-1991) cherche l’exhaustivité et s’attache à proposer une 
histoire globalisante. La Sorbonne crée d’ailleurs pour lui une chaire de l’ « histoire de 
l’Orient » pour lui quelques années plus tard. Mais généralement les universités qui aujourd’hui 
forment des iranisants, comme Aix en Provence, par exemple, ont des départements 
« orientalistes » restreints, et privilégient l’Egyptologie. Il est significatif que les deux adjoints 
successifs des années 1950, Curiel et Maricq (1925-1960) , soient tous les deux à l’origine 
étrangers802. D’ailleurs les crédits ne suivraient pas. Déjà Schlumberger doit se battre, d’abord 
pour engager Raoul Curiel, puis Marc Le Berre quand Curiel est dirigé vers le Pakistan, où il 
devient directeur des Antiquités de 1954 à 1958;  ensuite pour que les salaires de ses 
collaborateurs, comme M. et Mme Casal, soient mis au niveau des enseignants du lycée 
Esteqlal. Plus encore que Ghirshman, Schlumberger entrevoit la complexification de la 
formation nécessaire à un travail sur le terrain asiatique : connaissance de langues orientales 
associée à une spécialisation croissante et néanmoins à une vision  historique globale qui 

                                                             
801 Meunié effectue par la suite des recherches, mais en Afrique.  
802 Avant d’être naturalisés, le premier était italien, quoi qu’ayant passé son enfance en Egypte, et le second belge. 
Néanmoins les deux ont été élèves de Benvéniste et ont effectué leurs études supérieures en France. Pour 
Shlumberger, le doute n’est pas permis, et il n’héste pas à provoquer ses interlocuteurs, attachés, de par leurs 
fonctions, à à trouver des savants qui puissent représenter la France à l’étranger.. A propos de Curiel, par exemple, 
il déclare : « Vous me dites d’en trouver un autre.[ …] Où diable voulez-vous que j’aille dénicher ce genre d’oiseau 
rare ? Les indianistes français  (qui se comptent sur les doigts d’une main, et qui ont pour la plupart des pontifes 
de la Sorbonne, du Collège de France et de l’Institut [ ;;;] sont hélas en France. Dois-je me mettre à la recherche 
d’un Américain ou d’un Anglais ? ». Voir MAE La Courneuve, Guerre 1939-1945 Londres Alger, Dossier 1342, 
4/12/1943, Schlumberger à Monod. 
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permettra à ses éventuels collaborateurs  d’embrasser les problématiques générales du site. Il 
envisage ainsi, en 1960, un spécialiste de l’interprétation des photographies aériennes. 

Les choix de l’immédiat après-guerre sont donc loin de satisfaire la communauté des 
archéologues français à l’étranger. Une réflexion est entamée  au début des années 1970, dont 
l’objet est la réorganisation  de la Commission des fouilles à l’étranger, dont Daniel 
Schlumberger et Jean Claude Gardin sont membres. A la même époque la convention franco-
afghane, renouvelée en 1952, ne satisfait plus vraiment ni les Afghans, ni les Français, ni leurs 
collaborateurs occidentaux.  
 
2.3.1.3 Quels liens entre les deux communautés ? 
C’est dans ce contexte que se reconstruisent, progressivement, des relations entre savants 
français et allemands, durant les deux décennies qui suivent la fin du conflit. Cette fois, l’heure 
n’est plus au rejet des neutres et des ennemis, comme après la première Guerre mondiale.  Le 
temps d’occupation de la France et du gouvernement de Vichy a rendu le visage de l’ennemi 
moins net. Français et Allemands ont parfois travaillé sur des terrains communs en France. La 
revue Syria, qui a poursuivi sa publication pendant le conflit, recense les travaux allemands 
encore dans les années 1950, toujours grâce à René Dussaud. Daniel Schlumberger, quant à lui, 
construit le réseau franco-allemand de la génération suivante.  Il  répond ainsi à des besoins 
divers. D’une part, dès l’annonce de son éventuelle nomination, en 1944, il réfléchit à un 
programme de recherche  sur la période musulmane.  Le projet de s’orienter vers les « antiquités 
ghaznévides qui n’ont pas encore fait l’objet de relevés méthodiques » est annoncé à l’AIBL 
dès 1945803. Leur relevé  permet de répondre aux attentes afghanes à moindre frais comme il 
l’explique au ministère, un argument de poids. Mais il a aussi un intérêt scientifique immédiat, 
car il pallierait à l’absence de connaissance sur les monuments islamiques de la région  « pour 
les historiens de l’Islam comme à ceux de l’Inde »804.  Il est d’une certaine manière la suite 
logique des travaux  à Qasr el-Heir el-Gharbi, dont le savant publie certains des résultats en 
1946, et sur lequel il avait déjà pour collaborateur Marc Le Berre. Il indique aussi que le savant 
désire emprunter la voie ouverte par Hackin au Séistan. Mais il suppose également de donner 
une bien plus grande place aux activités de Marc Le Berre, qui effectue par la suite quelques 
relevés805 . Schlumberger envisage par ailleurs plusieurs fois de se rendre au Séistan. Dès 1945, 
il annonce à sa femme le désir d’explorer le Séistan dès Noël806. Il aimerait effectuer un périple 
le menant de Kaboul à  en passant par la route de Kandahar, mais il y renonce finalement car 
sur les voies menant en Iran les troubles sont encore importants et il est seul. En 1946, il 
envisage à nouveau cette voie « à titre d’essai », dans le cadre de l’esquisse d’un inventaire 
archéologique de l’Afghanistan807.  Le voyage a effectivement lieu en 1947 et aboutit au 
repérage du site  de Lashkari Bazar. 

                                                             
803 SCHLUMBERGER, Daniel, « Nouvelles de la mission en Afghanistan »,  in Comptes rendus des séances de 
l’AIBL, n°4, 1945, p.525. 
804  MAE La Courneuve, Asie Océanie, Dossier 26, 21/10/1946 ; Schlumberger à MAE, rapport d’activités 
805 Voir partie 1. 
806 Shlumberger, correspondance personnelle, 1945. 
807 MAE La Courneuve, Asie Océanie, Dossier 26, 26/12/1946 ; Schlumberger à MAE, rapport d’activités. 
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34 « Prospection région Séistan, Kala-i-Bist », 1949, notes manuscrites  accompagnant les archives de Lashkari Bazar. © 
Musée Guimet. 

En 1951, il projette à nouveau un périple dans la région, et pense cette fois emprunter les voies 
fluviales de l’Helmand. Mais la découverte de Surkh Khotal et Mundigak le dévie de ses projets. 
Schlumberger constate également que les régions proches des frontières sont difficilement
accessibles, à moins que les Afghans en expriment explicitement le désir808. Du côté nord, se 
pose en effet le problème de la proximité soviétique. A l’ouest, la difficulté est différente. Les 
Iraniens et les Afghans ont certes des conflits, mais ils ne sont normalement pas un obstacle 
aux fouilles. En revanche la région est éloignée de Kaboul, et dépend donc d’un gouverneur 
dont il faut obtenir l’autorisation de fouiller, et dont la bienveillance conditionne l’accès aux 
ouvriers et aux services. D’autre part le chercheur  doit faire face, à Lashkari Bazar, à un terrain 
qui ne lui est pas familier, bien qu’il ait déjà effectué des fouilles sur un site de l’époque 
musulmane. Il s’appuie donc dans un premier temps sur les écrits de Herzfeld. Mais Herzfeld, 
pour qui il a beaucoup d’estime, décède en 1948, alors même qu’il repère le site, où les fresques, 
notamment, lui paraissent être en partie d’inspiration iranienne809. Dans les deux cas, 
Schlumberger  s’appuie sur les travaux américains, italiens et français pour en commenter les 
résultats, mais aussi, et en grande partie sur la littérature scientifique allemande d’avant la 
guerre. Sont ainsi cités Diez et Niedermayer, Le Coq, Grünwedel,  Herzfeld,  et Otto 

                                                             
808 DAI Archiv, 16 01 F 1956-1960, 29/7/1960, Compte rendu de Fischer à Boehringer. Schlumberger souligne 
aussi à l’ambassade de France combien il préfère éviter les frontières. D’une part, dans certains territoires reculés 
le voyageur risque de rencontrer des bandits de grand chemin et des coupeurs de route. D’autre part, les conditions 
sanitaires y sont très dégradées – ainsi le choléra sévit dans les années 1960 dans plusieurs régions frontalières, et 
les voies de circulation encore rudimentaires ne permettent pas un retour rapide à Kaboul, où seuls se trouvent les 
soins adaptés.  
809 SCHLUMBERGER, Daniel, « Deux fresques ommeyades », in Syria, vol.5, n°1, 1946, p.98. 
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Puchstein810. Et enfin Adam Mez.811. Schlumberger sollicite l’aide d’Ettinghausen en 1951 pour 
dater une stèle, Jean Sauvaget décédé  en 1950 ne pouvant plus l’aider. Il s’appuie d’ailleurs 
sur des travaux récents d’Ettinghausen. Les équipiers de Schlumberger sont également attentifs 
aux travaux de Herzfeld, notamment Jean Claude Gardin. Chargé de traiter les céramiques 
trouvées sur l’ensemble du site de Bust, il effectue de nombreuses comparaisons avec des 
poteries de différents sites musulmans du proche orient, et s’appuie en grande partie sur les 
travaux de Herzfeld à Samarra. Les notes montrent le poids significatif des Allemands dans le 
domaine de l’archéologie musulmane et sassanides, quoiqu’il cite bien sûr des publications de 
Massignon, Migeon ou Sauvaget.  Il finit néanmoins par supprimer quelques-unes des 
références à Sarre et Herzfeld dans la version finale. Il se réfère également aux thèses de 
Strzygowski, dont certains aspects lui paraissent confirmés par son étude, en l’occurrence 
l’origine est-asiatique de certaines formes d’art iraniennes.   
Ces références sont liées au fait que Schlumberger comme Gardin comparent des éléments du 
site, notamment les peintures murales et les décors sculptés, à des éléments tirés de civilisations 
qui ont précédé – sassanides, parthes –  qui ont côtoyé ces territoires des premiers temps de 
l’Islam.  Le site de Samarra, en particulier, est d’une grande aide au directeur de la DAFA pour 
décrypter les caractéristiques de Lashkari Bazar, qu’il compare à « un représentant provincial 
et tardif de celle des Abbassides.812 ». Ce faisant, Schlumberger réactive des liens qui s’étaient 
estompés entre les deux communautés savantes. Durant les deux décennies qui suivent, par le 
biais de recensions, de voyages en commun, d’échanges épistolaires, il renoue en effet un 
dialogue entamé avec ses contemporains allemands avant la seconde Guerre mondiale. Il est, 
par exemple,  en contact écrit régulier avec  Franz Altheim, en poste à l’université de Berlin, 
puis, à partir de 1957, avec Kurt  Erdmann, qui après avoir enseigné aux universités de 
Hambourg et Bonn entre 1945 et 1950, est parti à Istanbul de 1951 à 1958 pour occuper une 
chaire d’art islamique, au moment où Kurt Bittel, futur président du DAI, dirige le DAI Istanbul. 
Il est finalement revenu à Hambourg en 1958. Schlumberger questionne l’identification de 
certains monuments  comme les temples du feu par Ernst Herzfeld, et poursuit ainsi une 
réflexion entamée par Kurt Erdmann à la fin des années 1930. Il estime particulièrement le 
savant, dont il apprécie les qualités d’historien de l’art et l’esprit de synthèse. Son œuvre sur 
l’art des Sassanides, publiée en 1943, lui paraît essentielle813, surtout qu’il considère peu 
nombreux les spécialistes de cette période. Certes Tucci s’y intéresse, et les temples du feu sont 
la raison originelle des recherches qu’entame Gherardo Gnoli sur le site de Dahan-i Ghulaman, 
au Séistan814. Mais le DAI et les orientalistes allemands sont particulièrement reconnus pour 
l’intérêt qu’ils portent au zoroastriseme et à la culture sassanide. Les deux hommes discutent 
leurs projets de publication815, commentent leurs archives, échangent des photographies 

                                                             
810 Otto PUCHSTEIN (1856-1911), formé à Straboug, professeur de l’université de Fribourg en Brisgau, puis 
conservateur du musée de Berlin de 1883 à 1896, il est particulièrement connu pour ses travaux au Moyen Orient, 
en Syrie avec Humann, à Baalbeck avec Koldewey. Il est considéré comme le fondateur, avec Koldewey, de 
l’archéologie architecturale.  Voir GRAN AYMERICH, Eve, Les Chercheurs de passé, CNRS Editions, 2007, 
p.1081-1082. 
811 Adam Mez (1869-1917) était spécialiste des langues sémitiques. Né à Fribourg en Brisgau, il enseigna 
néanmoins à Bâle, et est considéré comme le fondateur des études islamiques en Suisse811. Son ouvrage, publié de 
manière posthume, fut traduit en anglais et en espagnol dans les années qui suivirent. D’autres traductions furent 
éditées encore après la seconde Guerre mondiale, en russe par exemple. Mais pas en Français. Il est connu de 
Massignon, et est cité par un certain nombre de spécialistes français entre 1920 et 1960, mais ils ne sont pas légion. 
Georges Cirot fait une recension de la traduction espagnole en 1937, et c’est effectivement à partir de cette date 
qu’il apparaît réellement dans les bibliographies françaises.  
812 SCHLUMBERGER 1952, op. cit. p.268. 
813 SMB-ZA, VA 10721, 4/10/1963, Schlumberger à Erdmann. 
814 GNOLI, Gherardo, Ricerche Storiche sul Sistan antico, Roma, IsMEO, 1967. 
815 Les deux hommes ne se sont en fait jamais rencontrés, mais se sont souvent écrit. 
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d’artefacts, échangent des points de vue scientifiques, soulignent des points de la recherche à 
développer. Ils se sollicitent également pour des recensions, ou s’échangent des articles qui leur 
paraissent intéressants816. C’est d’ailleurs sur son initiative que le spécialiste de l’histoire de 
l’art islamique est invité à s’exprimer au VIIIe Congrès international d’Archéologie classique 
qui se déroule à Paris en 1964817.Il n’est pas le seul à l’apprécier. Roman Ghirshman rencontre
régulièrement Erdmann,  et les deux hommes semblent beaucoup s’apprécier818. Ils se 
rencontrent ponctuellement à , Paris et New York. Erdmann recense les diverses publicatins de 
Ghirshman. Il écrit d’ailleurs une introduction à son catalogue de l’exposition de 1961 sur 
l’Iran819. Schlumberger a également des liens d’amitié avec plusieurs savants rencontrés en 
Syrie avant la guerre, en particulier avec  Rudolf Naumann. Rudolf Neumann (1910-1996) est 
architecte de formation, comme Herzfeld. Il était l’assistant de Krencker à Kal’at Sem’an et 
s’est fait l’écho de ses travaux à Qasr el Heir el Gharbi820. Sa femme, géologue, et lui sont des 
compagnons de voyage réguliers de Schlumberger à partir de 1957, date à laquelle Naumann 
s’occupe de Takht-i Suleiman. Le savant français visite bien sûr le site en 1961. Or Naumann821 
est le directeur de thèse de Milojcic, un préhistorien qui participe au projet initial Alexanderzug. 
Ce projet, comme nous le verrons, est l’occasion d’échanges importants entre les deux 
communautés savantes, et en particulier avec Schlumberger. Elevé dans une famille alsacienne 
essentiellement francophone, Schlumberger a beaucoup d’estime pour la culture savante 
allemande. Il envisage d’ailleurs sérieusement d’accepter un poste à l’université de Sarrebrück 
en 1954822, avec l’appui d’Angelloz.  Joseph François Angelloz (1893-1978), germaniste de 
nationalité française, est professeur puis recteur d’universités françaises et allemandes. Il est 
connu en Sarre pour la fondation de l’« Europa Institut », et sa volonté de participer à la 
construction européenne. Daniel Schlumberger, du fait de ses amitiés, est une recrue de choix.  
Daniel Schlumberger s’inscrit en réalité dans un réseau franco-allemand débuté entre les deux 
guerres mais encore en construction. Il concerne des conservateurs de musée, comme Jeanine 
Auboyer et Ernst Khünel, qui voyage volontiers à Paris et en profite pour visiter le musée 
Guimet823. Il  est essentiellement l’œuvre d’Henri Seyrig, qui poursuit lui-même l’œuvre de 
Dussaud. A Beyrouth, le savant correspond et reçoit régulièrement des personnalités 
allemandes telles que Khünel et Erdmann, ou Naumann, rédige des recensions de leurs ouvrage 
pour la revue Syria et se propose même de traduire certains de leurs articles824. La revue est un 
outil d’intégration de la littérature allemande dans la réflexion française825. Car les deux 
communautés ont des intérêts communs. Henri Seyrig partage avec Erdmann un goût pour les 
tapis826. A tel point qu’un magazine propose à Erdmann d’afficher leur discussion sur les usages 

                                                             
816 SMB-ZA, MIK, VA 10721, Série d’échanges entre les deux hommes.  
817 Kurt Erdmann, décédé entre-temps, ne put y participer.  
818 SMB-ZA, Museum für islamische Kunst, VA 10697, 8/9/1964. Erdmann déclare à Altheim: “Ich schätze ihn 
ausserordentlich”. Voir aussi les nombreux échanges SMB-ZA, MIK, 10707. 
819 SMB-ZA, Museum für islamische Kunst, VA 10707. 
820 NAUMANN, Rudolf,  « Neue Ausgrabungen in Syrien », in Gnomon, vol.14, n°8, 1938, p.442-444. 
821 Naumann est estimé des français travaillant au Moyen Orient, comme André Parrot, qui recense volontiers ses 
travaux.  
822 Schlumberger archives personnelles, 1953,  6 juin 1953. L’université le relance plusieurs fois, par le biais 
d’Angelloz mais aussi de Hartmann. Il semble qu’il ait finalement refusé, car l’université n’aurait pas accepté 
certaines de ses conditions.  
823 Musée Guimet, Fond Auboyer, Correspondance H à L.  
824 Voir SMB-ZA, Museum für islamische Kunst, Korrespondanz, 10720 
825 La publication s’est poursuivie durant la guerre, grâce à la participation de « fidèles » comme André Parrot et 
René Dussaud.  
826 SMB-ZA, MIK 10720. 
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différents de l’objet entre Orient et Occident827. Leurs échanges sont particulièrement 
importants durant les années 1958 et 1959.  André Parrot (1901-1980) qui en est l’un des 
fondateurs et rédacteur, est aussi attaché à la communauté allemande Né près de Montbéliard, 
fils d’un pasteur de l’église luthérienne, docteur en théologie, il explore la ville basse de 
Baalbeck  en 1927828. Il est donc à même, par son éducation et ses expériences, à apprécier les 
travaux allemands. Cette sympathie scientifique ne se dément pas après 1945, comme le montre 
la rédaction de plusieurs notices nécrologiques de savants allemands. Quand à Schaeffer, il se 
place volontairement dans un réseau international, dans lequel il compte bien intégrer 
l’Allemagne. Claude Schaeffer (1898-1982), né strasbourgeois, Schaeffer effectue sa scolarité 
dans le système allemand, et participe à la première Guerre mondiale dans l’armée allemande. 
Il poursuit ses études à Strasbourg, comme Schlumberger, puis à Oxford. Il s’intéresse d’abord 
à la protohistoire régionale. Mais son étude sur les origines proche orientales des antiquités de 
l’âge du fer l’amènent, par l’intermédiaire de Dussaud, à fouiller le site de Ras Shamra-Ugarit 
à partir de 1929. Comme Schlumberger également, il répond à l’appel du général de Gaulle. 
Puis il poursuit la rédaction de ses recherches à Oxford à partir de 1942. Après la seconde 
Guerre mondiale, il reprend ses fouilles archéologiques. Il enseigne au Collège de France 
l’ »archéologie de l’Asie orientale » de 1954 à 1969. Enfin, il est secrétaire général de la 
Commission des fouilles entre 1949 et 1959829. Il a publié de nombreux articles en allemand 
tout au long de sa carrière, a travaillé avec l’épigraphiste Hans Bauer, et ses pairs le considèrent 
comme un patriote, mais aussi comme « un européen » convaincu 830.  
Issus de la génération d’Erich Boehringer, Seyrig, Schaeffer et Schlumberger le rencontrent  
régulièrement dans les colloques internationaux d’archéologie depuis 1939 à Berlin831,  puis 
dans les congrès des orientalistes et des préhistoriens, à partir de 1954, date de la nomination  
du savant allemand à la présidence du DAI. Surtout, depuis 1957 Boehringer discute, avec 
Daniel Schlumberger et Claude Schaeffer, de la mise en place de cours destinés à présenter 
différentes techniques de fouilles aux archéologues du DAI 832. Dans la continuité, 
Schlumberger envisage le recrutement de topographes allemands pour l’interprétation de cartes 
aériennes d’Afghanistan833. Il vient en effet de programmer la mise en place d’une carte 
archéologique de l’Afghanistan et a besoin d’archéologues qualifiés pour lire les cartes 
américaines et russes fournies en 1959 par l’Etat afghan. La formation allemande des architectes 
archéologues est pour lui un gage d’efficacité. Les relations entre Boehringer et les trois savants 
français, et leurs projets,  aboutis ou non – notamment celui d’une alliance franco-allemande 
entre Afghanistan et Syrie – ont été révélés grâce à l’étude du parcours de Klaus Fischer, qui 
effectua des fouilles au Séistan afghan dans les années 1970. 

                                                             
827 SMB-ZA, MIK, 10697, 26/8/1963, Aramco Overses Compaggnie, Beyruth, Libanon, à Erdmann. 
828 WILL, Ernest, « André Parrot », in Syria, t.58, fasc. ½, 1981, pp.1-6. 
829 GRAN Aymerich 2007,  p. 1151. 
830 VERCOUTTER, Jean, « Notice sur la vie et les travaux de Claude Schaeffer-Forrer, membre de l’Académie », 
in Comptes rendus des séances de l’AIBL, vol.133, n°1, 1989, pp. 178-188. 
831 Bundes Archiv Berlin, R4901/2733, série de courriers à propos du congrès international d’Archéologie prévu 
à Berlin en 1939. Claude Schaeffer, Daniel Schlumberger et Erich Boehringer étaient censés y intervenir, quoique 
dans des sections différentes. Il comprenait donc des acteurs reconnus de la recherche historique, tel Strygowski, 
mais également la nouvelle génération d’archéologues qui exercerait après la seconde Guerre mondiale. 
832 UAH ACC 12/97 -170 DAI, Präsident Boehringer, 1954-1960, 1954-1965, Protokol der ordentlichen 
Jahressitzung der Zentraldirektion des deutschen Archäologischen Instituts 6/7 juin 1958; Protokoll der 
ordentlichen Jahresitzung der Zentraldirektion des Detschen Archäologischen Instituts, vom 20. bis 22 Juni 1957 
in Berlin. 
„Lehrgänge für Ausgräber: Vorbesprechungen sind mit Herrn Schlumberger, Strassburg, geflogen worden. Die 
Möglichkeit, durch Lehrgänge verschiedene Grabungstechniken kennenzulernen, wird mit den Herren Direktoren 
weiter besprochen werden.“ 
833 DAI Archiv, 16 01, Fa Fu 1961-1965, 1/3/1962, Fischer à Bittel. 
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2.3.2 De l’Inde à Nimruz: le reflet d’une tentative de réhabilitation des études orientales au 
sein des institutions allemandes, et ses incidences sur les relations savantes franco
allemandes.  
Qui fait le récit des activités allemandes en Iran et en Afghanistan signale généralement trois 
événements distincts: la création du DAI  en 1961 et les fouilles de Takht-i Suleiman qui y sont 
associées, les travaux de Klaus Fischer au Séistan afghan dans les années 1970, et, pour les plus 
au courant, l’Alexanderzug, un voyage du directeur du DAI, Erich Boehringer, en Iran et en 
Afghanistan, en 1960. En réalité, ces trois événements sont liés, ce que révèlent les diverses 
archives concernant le parcours de Klaus Fischer depuis ses premiers travaux dans le domaine 
de l’histoire de l’art, en Iran, à ses fouilles archéologiques à Nimruz834.  
 
2.3.2.1 La reconstruction d’un savoir orientaliste au sein des universités 
Dès la fin des années 1940, certaines voix se font entendre en faveur d’une extension du regard 
savant allemand vers l’Est. Elles proviennent notamment de personnalités telles que le 
préhistorien Ernst Wahle, qui  initie Klaus Fischer à ce type de fouilles juste après la guerre. 
Ernst Wahle (1889-1981) a débuté ses recherches dans les années 1910835 à l’université de 
Heidelberg. Il y fera toute sa carrière, avec des difficultés à publier durant les années 1930, du 
fait de son « Unangepasstheit », entre autres, la remise en question  des théories ethniques et la 
mise en avant de l’influence des migrations dans l’histoire des civilisations. Elève de Kossinna, 
il est, d’ailleurs,  si l’on en croit Jacques Pierre Millotte, le fondateur de la critique 
contemporaine du « Kossinisme »836. Après la seconde Guerre mondiale, il insiste sur le rôle  
du milieu géographique dans lequel les civilisations ont évolué. Il est donc considéré comme 
un pionnier de l’archéologie environnementale en Allemagne. Il rédige en 1951 un  texte 
programmatique énonçant les buts à atteindre, méthodologiques et géographiques, et insiste sur 
l’intérêt de l’Asie. Mais, conscient des contraintes politiques de l’Allemagne en ce qui concerne 
ses activités à l’étranger, il constate également qu’en 1951 la recherche au Moyen Orient et au-
delà est entre les mains des Français et des Britanniques qui « offrent une véritable base aux 
recherches sur l’Inde »837. Les Américains feraient de même en Chine. Effectivement, Les Etats 
Unis y financent à l’époque des fouilles dirigées par David Stronach.  
Ce sont néanmoins Oskar Reuther,  Dietrich Seckel, et Katharina Otto Dorn, qui initient Klaus 
Fischer à l’histoire de l’art indienne et islamique, et le poussent à demander au DAAD une 
bourse destinée à financer son séjour à l’université de Calcutta entre 1952 et 1954. L’université 
décide en effet de renouer avec une tradition orientaliste ancienne. Déjà dans les années 1910 
des Russes venaient s’y former838. Elle s’intéresse en premier lieu au Moyen Orient, et obtient 
pour certains de ses étudiants des bourses destinées à financer des voyages de repérage en Syrie 
et au Liban, et aussi, dans le cas de Fischer, en Inde839. Oskar Reuther 1880-1954) est de la 
génération de Herzfeld. D’abord architecte à Berlin, il suit  Koldewey sur son chantier de 
Babylone en 1912,  puis en 1913 avec Theodor Wiegand. Après la guerre, il enseigne à Dresde, 
et va encore sur le terrain. Il accompagne Kühnel à Ctésiphon en 1923, par exemple, à la suite 
                                                             
834 L’étude ne peut, hélas, s’appuyer sur la correspondance de Klaus Fischer, qui n’a pas été conservée par sa 
famille. 
835 Les archives le concernant à l’université de Heidelberg ont fait l’objet d’un dépouillement qui a débuté en 
2010. 
836 MILLOTTE, Jacques Pierre, “Archéologie, racisme et nationalisme, à propos de l’interprétation des vestiges 
archéologiques », in Dialogues d’histoire ancienne, vol.4, n01, 1978, p.392. 
837 WAHLE Ernst, „Geschichte der prähistorischen Forschung (Schluss)“, in Anthropos, vol.46, 1951, p.49-112. 
Traduit de l’allemand. 
838 Correspondances orientalistes, op. cit.  L’autre université de prédilection des Russes semble être Berlin.  
839 UAH ACC12/97 -177  Berichte über Reisen 1955-1956  
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de Ernst Herzfeld. Dietrich Seckel (1910-2007), lui,  est généralement reconnu pour avoir fondé 
l’histoire de l’Art en Asie de l’Est en tant que discipline universitaire à part entière. Il est venu 
à l’orientalisme par le biais d’un séjour au Japon où il enseigna en université à partir de 1936, 
et qu’il ne quitta qu’en 1947. Il a eu avant cela l’occasion de visiter l’Inde. C’est donc un 
chercheur au cursus non orthodoxe qui est engagé par l’université de Heidelberg en 1948, pour 
un poste qui n’existait pas avant la guerre. Ses compétences sont d’ailleurs vérifiées par Otto 
Kümmel840 (1874-1952), directeur des musées de Berlin de 1933 à 1945841. Katharina Otto 
Dorn (1908-1999) effectue sa thèse sur l’art sassanide sous la direction de Strzygowski, puis 
travaille bénévolement dans le département islamique du musée de Berlin sous l’autorité de 
Ernst Khünel. A partir de 1934 elle est employée par le DAI Istanbul, jusqu’en 1944.  Elle 
enseigne l’histoire de l’art  islamique à partir de 1948, jusqu’en 1954. A cette date, elle obtient 
une chaire de professeur d’art islamique à l’université d’Ankara. Elle est finalement recrutée 
par l’université américaine de Californie à Los Angeles (UCLA) en 1967. Tous trois sont 
conscients de l’importance de relancer les études orientalistes en Allemagne, et désirent 
procurer à l’université qui les emploie une génération nouvelle de chercheurs et 
d’enseignants842. Tous sont conscients des avancées de cette discipline dans les autres pays. 
Enfin, tous  ont été sur le terrain, et connaissent la nécessité de cette démarche, même si les 
travaux de Klaus Fischer sont dans un premier temps d’abord du domaine de l’histoire de l’art. 
Ils permettent donc à Fischer de faire un premier voyage scientifique durant lequel il passe du 
temps en Inde, où il croise Raoul Curiel, mais aussi trois mois en Afghanistan. Il y fait une 
étude approfondie des collections du musée de Kaboul et effectue un premier repérage des 
vestiges d’Afghanistan843. A partir de ce moment Fischer s’inscrit progressivement dans un 
réseau comprenant les « anciens » assistants de Schaeder au département d’art islamique des 
musées de Berlin, et les participants au projet monté par Pope, the Survey of Persian art.   
La préoccupation des chercheurs de l’université de Heidelberg n’est pas une exception, bien 
qu’ils soient parmi les premiers à s’intéresser à l’Asie après la guerre844. Il est vrai que les 
universités doivent tenir compte des choix et des possibilités de l’Allemagne vis-à-vis de l’Asie, 
ne serait-ce que parce qu’une ambassade ou une légation sont des outils indispensables. Ce sont 
des points de chute et de renseignements. Les fonctionnaires fournissent visas et droits de 
douane, et sont les intermédiaires de choix pour rencontrer les autorités, qu’elles soient 
scientifiques ou politiques, afin d’obtenir les autorisations de circuler, d’explorer, voire de 
fouiller. Mais l’Allemagne tarde à ouvrir des ambassades en Iran ou en Afghanistan, malgré 
l’autorisation donnée par la Haute commission Alliée  dès 1951 d’établir des relations 
diplomatiques et consulaires. Pour certains diplomates, ce retard est lié à la crise du personnel 
qualifié au sein du ministère des Affaires étrangères allemand845. 
Ainsi les musées de Berlin, qui grâce à Herbert Härtel relancent les études indianistes à Berlin. 
Herbert Härtel (1921-2005), a fait ses études à Göttingen, où il a effectué sa thèse sous la 
direction de Ernst Waldschmidt. Il a, entre autres, poursuivi l’étude des manuscrits du Turfan.  
Il devient directeur du département indien du Museum für Völkerkundede Berlin en 1953.Ce 
département est transformé, grâce à l’appui de Khünel en musée  à part entière en 1967, toujours 

                                                             
840 Il est accompagné de Wilhelm Gundert (1880-1971), spécialiste de la religion et de culture bouddhiques.  
841 BRINKER, Helmut, « Dietrich Seckel 1910-2007“, Artibus Asiae, vol.68, n°1, 2008, pp.155-158.
842 Aujourd’hui l’université de Heidelberg est dotée d’un centre de recherche sur l’Asie de l’Est, qui comprend 
des études sur le Japon, la Chine, et l’Art de l’Asie de l’Est.  On y trouve également un institut sud asiatique, qui 
comprend l’indianisme classique (histoire  culturelle et artistique des régions sudasiatiques), et indianisme 
moderne (langues modernes).  
843 DAI Archiv, 13-32, Fremde Stipendien, 1945-1970, 1/12/1961, Fischer à Maria Mrasek. 
844 Elle devient leader dans les études sur l’Asie du sud par la suite et l’est toujours aujourd’hui.  
845 MAE, Archive des Postes, Kaboul, Série 44, 19/02/1954.Armand Bérard,Ambassadeur de France,  Haut 
commissaire de la République en Allemagne, à George Bidault, Ministre des Affaires étrangères. 
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sous la direction de Herbert Härtel, qui en reste le directeur jusqu’en 1986846. En parallèle, 
l’université de Berlin s’ouvre aux études sur l’histoire de l’art indien, grâce à la mise en place 
d’un cours sur l’histoire de l’art indien en 1959847, dans le cadre de l’Institut pour l’histoire de 
l’art.  Otto Lentz, à l’université de Hambourg, réorganise le séminaire oriental préexistant848 en 
1966 : il détache le département des études iraniennes de celui des études islamiques, un 
département qui se concentre sur la linguistique associée à l’étude des religions et de la 
littérature. L’archéologie n’a pas sa part dans ses travaux. Dès 1956, l’université a accueilli un 
Institut fédéral pour les questions asiatiques, qui s’intéresse à l’Asie contemporaine. D’autres 
universités s’ouvrent aux études indianistes, iraniennes  et musulmanes, où à la préhistoire 
orientales. Elles restent cependant essentiellement rattachées à la philologie et à l’histoire de 
l’art et, comme à Hambourg, ne suscitent pas vraiment la mise en place de recherches 
archéologiques sur le terrain849. Il faut dire que nombre des « orientalistes » que nous venons 
de nommer  a été formé dans le but de poursuivre l’étude des manuscrits issus du Turfan. Dans 
ce contexte, les initiatives personnelles deviennent primordiales. Mais elles ne vont pas de soi. 
Herbert Härtel raconte comment il vint à Sonkh parce que Erich Boehringer, qui venait de 
refuser la direction du musée, lui aurait demandé pourquoi il n’entreprenait pas de fouilles lui-
même850. Effectivement, une fois les fouilles enclenchées et financées par la Deutsche 
Forschungsgemeinschaft, elle permet d’amener dans les années 1960 et 1970 quatorze étudiants 
susceptibles de reprendre le flambeau. Les universités de Munich et de Cologne proposent 
également des enseignements de type indianistes. L’université de Bochum, quant à elle, se 
rapproche particulièrement de l’Afghanistan. Fondée officiellement en 1965, l’université 
cherche à se démarquer de ses consœurs par l’innovation : elle propose des sections et des 
activités atypiques ou encore à développer, comme  de la faculté des études sur l’Asie de l’Est, 
ou des études dans le domaine des sciences naturelles en Asie. D’autres universités se tournent 
plus spécifiquement vers l’histoire musulmane, comme l’université de Mainz, par exemple, qui 
ouvre un département au sein de l’institut d’histoire de l’art. Remarquons que certaines de ces 
universités, comme Bonn et Bochum, signent en 1960 des accords de jumelage avec l’université 
de Kaboul., mais dans le domaine des sciences économiques.   
Enfin l’université de Bonn, sur une initiative de Lutzeler, qui fournit les fonds, ouvre un centre 

de recherche pour l’histoire de l’art orientale, „Forschungstelle für 
Orientalische Kunstgeschichte“, entre 1964 et 1967. Lutzeler (1902-1988) est 
un historien de l’art spécialiste de l’antiquité grecque et romaine. Il a monté 
très tôt sa volonté de remettre sur pied la science allemande, en participant à 
la mise en place, avec Heinrich von Einem, de la Deutsche 
Kunsthistorikentag de 1948. Cet élève de Paul Clemen effectue dans les 
années 1950 une série de voyages de recherche en Afrique et en Asie sur les 
traces de « l’art extra européen. ». Il a, en  peu de temps, visité l’Egypte, la 
Turquie, la Syrie, le Liban, et les musées européens dans lesquels ont été 
entreposées les œuvres à relier à ces pays. En 1960, Il décide de se rendre en 

Inde, en extrême orient et au Moyen Orient. Il compte passer par le Japon, Saigon, Angkor,
Bangkok, Rangoon, Ceylan, l’Inde, l’Inde du nord, la Perse, et la Palestine851. Il semble en effet  

                                                             
846 Il n’était pas le seul candidat envisagé.  
847 Härtel s’en charge.  
848 Il  est l’héritier de l’institut colonial créé en 1906 par Carl Heinrich Becker.  
849 Encore au début des années 2000, l’université de Berlin comprend un Institut pour l’histoire de l’art et la 
philologie indiennes.  
850 HÄRTEL, Herbert, “Rückblick auf die Ereignisse, die zur Gründung des Museums für Indische Kunst”, Indo-
asiatische Zeitschrift, 4/5, 2000-2001, pp. 148-159.Härtel qualifie la question de « einleuchtende Frage », 
évidente.  
851 UBA, Personnal Archiv, PFPA333, 9/5/1960, Lützeler au ministre de la culture.  

35Lutzeler.© Dr. 
H.R. Hanke 
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suivre un mouvement ancien, décrit par Suzanne Marchand852, qui fait de l’orientalisme 
« l’enfant de l’humanisme chrétien », consistant à « trouver un chemin nous ramenant à 
l’histoire universelle, de fonder un nouvel humanisme universaliste. » Ce qui revient à dire, 
dans le courrier que Lutzeler adresse au ministre de la culture de son Land, qu’il est « important, 
qu’au moins une université du Land s’essaie à une conception historique  mondiale de l’art ». 
Il exprime là une volonté érudite qui va à contre-courant de la spécialisation qui s’opère dans 
les deux décennies suivantes. Comme ailleurs, Lutzeler et ses partenaires constatent  que peu 
de chercheurs se sont spécialisés  dans l’histoire de l’art oriental ces dernières décennies , et 
que donc le pays vit ce qu’ils présentent comme une pénurie scientifique. Le Centre de 
recherche, avec lequel Lutzeler  espère redonner un certain lustre à son université, en remettant 
à l’honneur un domaine où elle s’est illustrée avant la guerre, permettrait donc de former une 
nouvelle génération. En 1964, une commission « art oriental » est montée, visant l’ouverture  
d’un institut d’histoire de l’art oriental. A cette époque, Fischer est assistant à l’institut d 
’histoire de l’art, sous la direction de von Einem.  Sont membres de la commission Lutzeler, 
Spies, Olbricht, Mensching, Walter Heissig (1913-2005)et von Einem853. Conseil est demandé 
à Erdmann et Khünel, qui décèdent avant d’avoir pu répondre,  et à Max Löhr (1903-1988)854, 
du Fogg Art Museum,  pour trouver à la fois la personnalité qui pourra diriger le centre et ses 
collaborateurs susceptible de faire également autorité. Sur l’avis de Löhr, celui de Seckel et du 
successeur de Khünel, l’université avance les noms de Dietrich Seckel, Otto Dorn, Speiser, 
Aschwin Lippe (1914- 1988) et von Erdberg. Seckel, qui a également reçu une offre de 
l’université de Bochum, refuse les deux propositions. Speiser est envoyé ailleurs par le sénat 
du Land. . Eleanor von Erdberg (1907- 2002) est finalement proposée pour la chaire d’histoire 
de l’art asiatique en 1966. Elle enseigne effectivement de 1968 à 1976 à l’université de Bonn. 
Etant donnés les fonds octroyés par le Land, il est en effet décidé dans un premier temps 
d’ouvrir une chaire d’histoire de l’art en Asie de l’Est, et deux places d’enseignants chercheur 
en complément. Mais bientôt le ministre de la culture du Land suggère que les séminaires 
prévus par la commission soient simplement rattachés à l’institut d’histoire de l’art déjà 
existant. Lutzeler, inquiet d’une diminution des ambitions de l’université pour des raisons 
financières, propose alors de se pencher sur une proposition alternative du ministère : la création 
d’un centre de recherche, plus économique qu’un institut. La Forschungsstelle für 
Orientalische Kunstgeschichte  est officiellement créée en juin 1967, et placée sous la tutelle 
de Frank Richard Hamm (1920-1973)855 et Lutzeler. Le centre réunit trois directions de 
recherche : l’histoire de l’art d’Asie de l’Est, l’histoire de l’art indien, et l’histoire de l’art 
musulman. Dès le départ, l’apprentissage de langues et la mise en place de recherches 
archéologiques sont envisagés. L’université de Bonn est depuis particulière, en ce qu’elle est 
une des rares à combiner histoire de l’art et linguistique dans un même centre de recherche. Le 
centre se dote rapidement d’une bibliothèque et d’une photothèque. En 1969, deux projets 
dynamisent le centre : une étude sur l’art pictural, menée par Dorothée Rondorf, et les fouilles 
en Afghanistan. Fischer a en effet obtenu les titres nécessaires pour prendre l’une des places de 
maître de conférence du centre. Il est incité très tôt par le recteur de l’université et par son 
entourage professionnel à écrire et à publier en anglais, afin d’atteindre les milieux savants 
britanniques, américains, pakistanais et indiens, en résumé d’atteindre une sphère bien plus 

                                                             
852 MARCHAND 2005, op. cit. p.22. 
853 UBA, PF 196 62.  
854 Allemand, Historien de l’art, spcialiste de la Chine, il poursuit sa carrière aux Etats Unis après la guerre et 
enseigne par exemple à l’université de Harvard de 1960 à 1974. 
855 De la génération de Fischer, Hamm étudie à Hambourg avant la guerre, puis est engagé dans la Wehrmacht en 
1941. Après la guerre, il il retourne à Hambourg où il rédige une thèse sur le Jaina Ramanaras. Il effectue  un 
séjour en Inde entre 1952 et 1954 et rencontre à cette occasion Klaus Fischer. Il enseigne à l’université de Bonn 
à partir de 1965. 
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large que la sphère germanique856.  Puis le recteur, qui met en avant la « renommée 
internationale » de Fischer, demande au Land de le nommer professeur. Cette demande, qui 
émane de Hamm et Lutzeler, est appuyée par Bruhn, Schlumberger et Van Lohuizen de Leeuw 
(1919-1983)857. Schlumberger y souligne ses qualités de  chercheur, et le présente comme « un 
érudit de haute qualité ». Bruhn (1928-2016)858 met en avant la pluralité de ses intérêts 
scientifiques, qui ne le bornent pas à l’histoire de l’art. En novembre de la même année Fischer 
devient conseiller scientifique et obtient une chaire d’histoire de l’art859. Enfin en 1973 Lutzeler, 
qui désire se retirer, demande à la faculté de philosophie de donner au centre de recherche un 
statut d’Institut à part entière, « ce qu’il est dans les faits ». En effet, en plus de la bibliothèque, 
les étudiants y ont bénéficié de cours, y ont passé des examens. Certains y ont passé des 
maîtrises et une thèse est en cours en 1973. Il obtient gain de cause en 1975. Entretemps, le 
ministère de la culture du land, qui prenait en charge le centre de recherche, a cédé ses 
prérogatives au ministère des sciences et de la recherche. 
La reconquête de l’orient par la communauté scientifique allemande est donc d’abord le fait de 
personnalités ayant débuté leurs carrière dans les années 1920, qui s’inquiètent d’une part pour 
l’avenir de la discipline et espèrent susciter des vocations, et ont d’autre part des ambitions 
nationales – il serait juste de dire patriotique – qui se réveillent avec le retour de l’Allemagne 
dans la politique internationale. Elle converge avec la création de de l’Institut de l’Orient par la 
Deutsche Orientgesellschaft en 1960. 
 
 
2.3.2.2 Erich Boehringer et la promotion des disciplines orientalistes 

Comme avant la guerre avec Schede, l’évolution des activités du DAI 
est liée aux initiatives personnelles de son directeur860. Boehringer, qui 
succède à Carl Weickert (1885-1975) en 1954. Erich Boehringer désire 
étendre en Asie les capacités du DAI. L’Irak, l’Iran, l’Asie centrale et 
l’Asie du sud l‘intéressent. Numismate, spécialiste de l’antiquité 
classique et philologue, Boehringer a sans doute été sensibilisé à 
l’intérêt d’études dans ces régions par Theodor Wiegand, dont il a été 
l’assistant au début des années 1930. Néanmoins, le savant est 
conscient, tout comme le préhistorien Ernst Wahle, de la complexité 
grandissante  des recherches archéologiques, de la place croissante de 
certains pays occidentaux sur les territoires asiatiques, et de la 
différence qui se creuse entre les études germaniques et les études des 
autres pays occidentaux, en particulier américains. Il met donc en place 
plusieurs stratégies. L’une d’elle consiste à ouvrir  de nouvelles 
filiales. La première voit le jour à Bagdad en 1955. Puis il envoie dès 

1958 en Iran Henning von der Osten, en poste à Uppsala, afin de sonder l’avis des Iraniens sur 
ce projet, et de convaincre les ministères allemands de le soutenir. Hans Henning von der Osten 
(1899-1960) fait partie des personnes recrutées par Breasted dans les années 1920. Après 
quelques années passées à Chicago, il occupe la chaire d’archéologie d’Asie antérieure à 

                                                             
856 UBA, PF 196 62, 6/9/1969, Fischer aux Editions Franz Steiner. On lui conseille, par exemple, de donner une
version plus accessible en anglais de son « habilitationschrift ». L’éditeur suit également cette politique.  
857 UBA, PFPA 173, courriers de Bruhn, Kirsten,  etc au recteur de l’université de Bonn.  
858 Formé à Hambourg après la guerre, sa thèse fait de lui un spécialiste du jainisme. Il effectue un séjour en Inde 
entre 1954 et 1956. Il enseigne à l’université de Berlin à partir de 1965. 
859 UBA, PA 1998 ½, Le recteur de l’université au Président du Land. 
860 L’importance de ces initiatives personnelles est particulièrement soulignée par Helmut Kyrieleiss dans son 
article « Das Deutsche Archäologische Institut und seine Ausgrabungen im Ausland », in ETIENNE, Roland, 
2000, op. cit.  p.217.  

36 Erich Boehringer en 
1957. DAI Archiv 
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l’université d’Ankara  à partir de 1936. Après la guerre, il trouve un nouveau poste à Uppsala. 
Fouilleur avant tout, il est contacté par le DAI qui le nomme chef de mission et lui adjoint 
Naumann en tant que collaborateur.  Prévu pour le poste de directeur du futur DAI Téhéran, il
meurt avant sa fondation, et Heinz Luschey ( 1910-1992) est nommé en remplacement. 
L’institut d’archéologie et l’université iraniens se révèlent accueillants et tous les deux 
demandeurs, le premier d’inspecteurs et d’archéologues iraniens formés sur le terrain, les 
seconds de formations dans les domaines de la préhistoire européenne, de l’archéologie 
classique, et surtout de l’archéologie égyptienne, anatolienne, syrienne et irakienne. Cette 
demande formulée par le professeur Negghaban, pourtant formé par les Américains, est 
révélatrice de l’importance de l’archéologie « traditionnelle », issue des débuts du XXe siècle, 
au sein des institutions iraniennes encore à la fin des années 1950861. Le rapport, transmis au 
ministère de l’Intérieur allemand, impressionne suffisamment ses représentants pour les décider 
à sortir l’Allemagne de sa réserve et d’investir dans ce projet862. Pourtant, au sein du 
gouvernement certains émettent des réserves. Ils considèrent qu’il est nécessaire de montrer 
que le pays n’a  plus de visée expansionniste. Ce n’est qu’à la fin des années cinquante que 
certains chantiers, territoires archéologiques qui lui étaient traditionnellement dévolus, sont 
réactivés, comme celui de Pergamon, dirigé, à partir de 1957, par Erich Boehringer, et le silence 
est maintenu sur l’existence d’une précédente filiale en Iran. Néanmoins le projet de Boehringer 
est en accord avec d’autres événements visant à rapprocher les deux pays, comme l’exposition 
de l’Industrie allemande, montée à  en 1960 et à laquelle participent plusieurs savants. Khünel 
et Erdmann, entre autres, sont chargés de retracer l’histoire des liens culturels entre les deux 
pays, et d’expliquer la place de l’Iran ancien dans les collections allemandes863.  
A partir des années 1950 le DAI est le principal promoteur des recherches archéologiques à 
l’étranger. Sinon, souvent grâce à son appui financier et scientifique, la recherche archéologique 
est menée par les universités des différents Länder. C’est le cas des  fouilles de Resafa, en Syrie,  
menées par l’université de Fribourg en Brisgau, et soutenues par le  DAI et la Deutschen 
Forschungsgemeinschaft, et ce sera le cas des fouilles de Klaus Fischer au Séistan afghan. La 
Direction centrale  de l’Institut est constituée de représentants disciplinaires, issus 
essentiellement des universités, ainsi que de représentants des ministères de l’intérieur et des 
affaires étrangères. D’après les statuts votés par ses membres en 1953, le DAI est soutenu 
financièrement par le ministère de l’Intérieur ou par des fonds privés. D’autre part, selon ces 
statuts, les décisions concernant l’orientation des recherches par le DAI est collective, alors que 
le choix des méthodes et des techniques employées sur terrain, ainsi que les choix de publication 
sont aux mains des directeurs de missions et de leurs collaborateurs. Or, à l’enthousiasme de 
certains membres du DAI à l‘ouverture ou la réouverture de filiales en Asie durant la présidence 
de Erich Boehringer, s’opposent les critiques d‘autres membres de l’Institut. Ils désirent quant 
à eux s’en tenir aux objectifs initiaux et traditionnels de cette institution,  soit l’Antiquité 
classique „et les disciplines qui lui sont associées“864. De plus, la tradition scientifique 

                                                             
861 Bundesarchiv Koblenz, B136, Uppsala, 1/12/1958, Rapport du professeur Dr. HH von der Osten sur sa mission 
de reconnaissance en Iran du 10. Sept au  18.Oct. 1958 en direction de Takth i Soleyman. 
862 Bundesarchiv Koblenz, 21/01/1959, Obrregierungsrat von Bechtolsheim à Boehringer.  
863 SMB ZA, MIK, 10725, Livret donnant le programme de l’exposition.  
864 „Das Deutsche Archäologische Instituts hat die Aufgabe, Forschungen auf dem Gebiet der Klassischen 
Archäologie und ihrer Nachbarwissenschaften in den Ländern der Antiken Kultur durchzuführen, die Monumente 
zu erschliessen und die Beziehungen zur inter nationalen Forschung zu pflegen. Es ist besorgt um die 
Aufrechterhaltung der Einheit der deutschen archäologischen Wissenschaft sowie um die Förderung des 
Gelehrtennachwuchses.“ . Extrait tiré des statuts votés en 1953. 



184 
 

allemande veut que l’ »iranistik » soit d’abord une science reliée à la linguistique. L’étude de 
l’Islam, quant à elle, est d’habitude centrée sur les régions arabes865.  
La deuxième stratégie de Boehringer pour étendre les activités du DAI à l’est est plus complexe, 
s’étend sur le long terme, et n’est identifiable que grâce aux recoupements effectués entre 
archives de différentes institutions. Est-ce d’ailleurs véritablement une stratégie, ou le savant 
opère-t-il au coup par coup, avec néanmoins une idée directrice forte? Comme Stein et Tucci, 
Boehringer déclare à ses interlocuteurs qu’aller « sur les traces d’Alexandre » est un rêve 
d’étudiant, mis de côté en raison de la crise financière des années 1930 puis de la guerre866.Il 
présente également à la presse ses différents voyages en Asie dans le contexte d’une thématique 
alexandrine permettant d’établir une continuité entre les fouilles dédiées à l’antiquité classique 
et les fouilles « orientales »867.  Les archives du DAI témoignent effectivement des voyages et 
de la correspondance entretenue avec des diplomates allemands et des savants occidentaux et 
indiens entre 1956 et 1960,  à l’affût des sites et des régions du sous-continent indien 
susceptibles d’être fouillés dès 1960, alors que son mandat tirait à sa fin868. Justement 1956 
correspond d’une part à la Conférence de l’UNESCO à New Delhi, mais aussi à une reprise des 
relations entre l’Etat allemand et plusieurs pays d’Asie869. Les premières traces de son intérêt 
pour l’Inde dans les archives du DAI montrent qu’il se met une première fois en contact avec 
Klaus Fischer, qui vient de terminer son voyage en Inde870 en 1956. Boehringer cherche un ou 
des collaborateurs susceptibles de l’aider à formaliser ce qui n’est pour l’instant qu’une vague 
idée. Au printemps 1957, il exprime le désir de voir Fischer, pour une discussion « de quelques 
heures ». Elle se conclut par l’engagement de Fischer par le DAI. Il est chargé de recherches 
sur la topographie historique de l’Asie centrale et du nord-ouest de l’Inde871. Surtout, il débute 
cette année-là un projet d’étude sur  la bibliographie dédiée à Alexandre le Grand, à laquelle il 
fait participer plusieus chercheurs  des universités de Bonn, Göttigen et Berlin par exemple872. 
Ce travail lui permet,  entre autres, d’approfondir les questions liées à la géographie historique, 
et de cerner les angles de recherche sur l’histoire d’Alexandre entamés avant guerre. Parmi les 
travaux qui ont retenu son attention, ceux de Foucher, Stein, Ghirshman et Tarn au nord de 
l’Inde et en Asie centrale, et qui concernent la fondation de colonies grecques en Asie. Tout au 
long de l’année 1957 et 1958, Fischer correspond donc avec divers savants, se renseigne sur les 
travaux de Marshall, Foucher et Y. Misra, visite différents instituts allemands et étrangers, afin 
d’approfondir le sujet873.  Ces recherches lui permettent de construire son réseau savant et de 

                                                             
865 FRAGNER, Bert, MATTHEE, Rudi, « Islamic-iranian Studies and studies concerning Iran in the islamic 
Period in German speaking countries : Federal Republic of Germany, German Democratic Republic, Austria, 
and Switzerland”, Iranian Studies in Europe and Japan, vol. 20, n°2/4, 1987, pp. 56-57. 
866 DAI Archiv, dossier Alexanderzug, 1959, Boehringer à Roger Peyrefitte. 
867 DAI Archiv, dossier Alexanderzug, 1957-1961, diverses coupures de presse scientifique et non scientifique. 
868 Voir, par exemple, UAH ACC12/97 186 DAI Alle Akten, 1945-1958, le consul à Bombay propose à Erich 
Boehringer la fondation d’un Institut allemand d’archéologie/indologie. Mais aussi DAI Archiv, dossier 
Boehringer.  
869 Voir à ce propos les de l’Ambassadeur de France à Bonn au MAE sur les voyages de différentes personnalités 
politiques telle que le professeur Hallstein, secrétaire d’Etat aux Affaires étrangères du gouvernement fédéral, 
MAE Nantes, Bonn, 105 PO1 169. 
870 Les archives de Heidelberg n’ont pas gardé traces d’éventuels contacts entre les professeurs de Fischer et 
Boehringer, mais il est possible qu’ils l’aient dirigé vers le jeune homme. 
871 Voir DAI Archiv, 13-32 Stipendium – Fremde Stipendien 1945-1970, divers rapports détaillés de Klaus Fischer 
à Erich Boehringer, avec cartes et photos aériennes du Séistan afghan. 
872 Voir l’ensemble des courriers envoyés par Klaus Fischer durant l’année 1958, DAI Archives, Dossier 
Alexanderzug. 
873 Voir le rapport de synthèse qu’il envoie à Boehringer, DAI Archiv, 16-01 (-F-), 1956-1960, Bericht Klaus 
Fischer über « Die Altertümer von Seistan, deutsche  Archäologen  in einem wenig erforschten Teil Asiens ».  Il 
en tire également un article intitulé „Indische Kunst Alexanderzug, publié par Artibus Asiae n°20 en 1957,.  
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participer à l’élaboration d’une exposition sur l’art indien qui se déroule à Essen en 1959874. 
Elles l’amènent notamment à prendre une première fois contact avec l’université de Bonn. Il 
propose ainsi en 1958 au professeur Kirsten, de l’Institut de géographie de l’université, de 
prendre part au projet Alexander Bibliographie. Boehringer, quant à lui, fait part de son projet 
à différents savants, et prend contact avec les diplomates des ambassades allemandes en Iran, 
en Afghanistan et en Inde.  Milly Bau, de l’ambassade d’Allemagne à New Delhi en 1957 se 
fait ainsi l’intermédiaire entre Boehringer et le Dr. Werner Jakobson, qui ouvre un institut 
danois sur place. Le choix parât judicieux, puisque la mission danoise dédiée Alexandre et à 
laquelle le prince de Grèce participe a lieu cette année-là.  Jakobson l’informe que des chantiers 
sont encore possibles dans la région, bien que de nombreux représentants scientifiques 
occidentaux soient déjà présents, surtout les Américains. Qu’en outre la région regorge de 
manuscrits et d’objets susceptibles d’être acquis pour les musées875.  
Le projet se précise en 1958. Boehringer et Fischer ciblent plus précisément l’Afghanistan et le 
Séistan876. Il semble que le choix soit en partie dû aux conseils d’orientalistes allemands, 
comme Von der Osten ou Eilers.  Eilers a l’expérience du terrain, grâce aux chantiers de Warka 
et Persépolis sur lesquels il a travaillé dans les années 1930. Aurel Stein lui aurait d’ailleurs 
proposé de l’accompagner dans l’un de ses périples877. Spécialiste de l’Iran ancien, il s’intéresse 
à la géographie historique de l’Iran et des pays limitrophes878. Curieux de tout ce qui touche à 
la région, il étudie également dès les années 1930 les dialectes qu’il rencontre, et les récits issus 
de la tradition orale. Il enseigne en Australie de 1947 à 1952, date à laquelle il peut revenir en 
Allemagne. A partir de 1958, soit quand le projet Alexanderzug est sérieusement enclenché, il 
est à Würzburg, qu’il ne quittera plus, et où il tient la chaire de philologie orientale. Il joue alors 
le rôle de conseiller pour tout ce qui touche à l’Iran. Le Séistan est également choisi parce que 
Schlumberger a déclaré avoir encore la volonté de fouiller à Bactres.  D’autre part les résultats 
de Casal à Mundigak leur paraissent significatifs ; Les deux hommes suivent également de près 
les  travaux italiens au Pakistan, sur lesquels se sont informés Kurt Erdmann et Franz Altheim. 
Ils ont pris contact avec Mario Bussagli, et ont procédé à des échanges de publications avec 
l’IsMEO. Fischer, de son côté, écrit à Tucci et prend prétexte de la rédaction de la 
bibbliographie sur Alexandre le Grand pour avoir plus de renseignement sur les Italiens 
fouillant au Pakistan879. Boehringer a eu l’occasion de travailler avec les Italiens dans les années 
1920, quand il était en poste au DAI Rome. Il s’entend bien avec leurs représentants à l’étranger, 
et se rend volontiers à Rome. L’IsMEO est donc un partenaire potentiel. Avec Fischer, il se 
renseigne particulièrement sur les fouilles du Swat par Tucci et Gullini880. Car l’ouest 
pakistanais est un temps envisagé. Fischer a pris contact avec l’ambassadeur allemand à 
Karachi. Justement les Pakistanais ont demandé à l’ambassade  que des fouilles soient 
effectuées par des Allemands. L’ambassadeur lui conseille donc de prendre contact avec Raoul 
Curiel, et fonde des espoirs sur les bonnes relations des deux hommes durant leur première 
rencontre en 1955. Mais si projet il y a, les Pakistanais ne semblent pas disposés à le financer881. 
La voie indienne a également été envisagée. Sundari K. Shridharani (1925-2012), fondatrice et 

                                                             
874 Voir  le catalogue d’exposition, 5000 Jahre Kunst aus Indien », 14 Mai bis 30. Sept. 1959 in Villa Hügel, Essen, 
430 pp in 8°, Essen, 1959. 
875 UAH ACC12/97 186, DAI Alle Akten, Katmandou, 19/9/1957, Milly Bau à Boehringer.  
876 DAI Archiv, 13 32, 2/7/1958, Jessen au président du DAAD, Richter. Jessen précise que Fischer  est occupé à 
mener à bien un projet spécial du professeur Boehringer, l’Alexanderzug.  
877 WIESSNER, Gernot, „Wilhelm Eilers : Leben und Werk“, Oriens, vol.33; 1992, p.461. 
878 SCHMIDT, Rüdiger,” Nachruf : Wilhelm Eilers”, Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, vol.80, 
1990, p. 7-12. 
879 DAI Archiv, Dossier Alexanderzug, 13/06/1958, Fischer à Tucci. 
880 DAI Archiv, 13 32, 19/7/1959, Fischer à Bussagli. 
881 DAI Archiv, 13-32, 6/8/1959, Schmidt Dumont à Fischer.  
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directrice du Triveni Kala Sangam, est invitée en Allemagne, où elle est accueillie par Jessen 
et Fischer. Boehringer, à qui l’on vient de proposer en octobre 1959 le titre de correspondant 
honoraire de l’Archaeological Survey of India,confirme l’intérêt du DAI pour des fouilles dans 
le pays882. Ces démarches faciliteront la mise en place des missions de fouilles de Herbert Härtel 
dans les années 1970.  
Le Séistan afghan devient donc la cible privilégiée. Les deux hommes ont reçu l’assurance de 
Ghirshman qu’il ne comptait pas retourner à Nad-iAli883. Pourtant, en 1941, Ghirshman avait 
mis la région sur la liste de territoires à fouiller, à la suite de Begram et du nord de 
l’Afghanistan.884  Boehringer obtient qu’une bourse soit octroyée à Fischer par le DAI, le DFG 
le DAAD et même le ministère des Affaires étrangères, en accord avec le gouvernement afghan, 
pour deux ans885. Fischer a déjà, à cette époque, un embryon de relations en Afghanistan, car il 
s’est renseigné dès 1955 sur les possibilités de fouilles dans le pays.  Il est notamment en contact 
avec Khozad et quelques professeurs afghans rencontrés durant son précédent périple. Il joint 

également Daniel Schlumberger par le biais de Jessen, pour recevoir ses conseils, et s’assurer 
de sa présence dans les cinq années à venir. Enfin il reçoit les conseils de Ghirshman. Cette 
bourse lui permet d’être déjà sur place et donc de baliser le terrain pour l’expédition à venir. Il 
effectue des repérages avec sa femme, intervient sur l’archéologie du sud est asiatique à 
l’université, collecte des céramiques et publie plusieurs articles dans la revue Afghanistan. Il
présente également un article préparé avec Dupree,  récapitulant les recherches récentes sur les 
vestiges de l’hindouisme à la Conférence internationale sur l’archéologie asiatique de New 
Delhi en 1961. Enfin il rédige, sur le conseil de Schlumberger, un article pour la revue Arts 
asiatiques sur une tête en marbre, et co-signe un article avec Dupree pour l’American Journal 

of archaeology. Surtout il cible deux directions pour d’éventuelles fouilles. L’une d’elle est la 
bactriane, l’autre le Séistan, qui est l’objet de l’Alexanderzug. 

                                                             
882 DAI Archiv, dossier Boehringer.  
883 DAI Archiv, 16-01, F, 1956-1960, 12/5/1958 Fischer à  Von der Osten. 
884 AN, F17 172601, 23/08/1941, Note de Ghirshman sur la mission en Afghanistan, transmise par l’Amiral de la 
Flotte, secrétaire d’Etat aux affaires étrangères aux secrétaire d’Etat à l’éducation nationale et au CNRS 
(gouvernement de Vichy). 
885 DAI Archiv, 13 32, Dossier « Afghanistan-Stipendium Dr Klaus Fischer ». A l’origine, le président du DAI 
désirait trois bourses : une pour Fischer, une pour Milojcic, et une dernière pour Gerhard Franz.  

37"Alexanderzug beim Tepe", photo Fischer, 1961. Copyright Bibliotheca Afghanica 
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L‘Alexanderzug, sur la forme, ressemble fort aux repérages du début du XXe siècle, de 
Niedermayer ou de Friedrich Sarre: Des savants effectuent un voyage de repérage dans des 
territoires peu connus des Européens à la recherche de sites prometteurs, susceptibles d’éclairer 
un peu plus l’histoire d’une période de prédilection, et éventuellement d’alimenter les musées 
nationaux. Le thème est alors en vogue : Pierre de Grèce effectue un périple reprenant le 
parcours d’Alexandre et en tire une thèse  en 1963. Roger Peyrefitte prévoit un voyage de quatre 
années, annoncé en 1959, qui doit l’aider à mener à bien la biographie d’Alexandre qui le rend 
célèbre par la suite886. 
Boehringer pourrait s’appuyer sur le DAAD, qui ouvre en 1960 des agences régionales au Caire 
et à New Delhi. Effectivement l‘ « Alexanderzug » a pour objectif officiel de poser les jalons 
de futures recherches sur la pénétration grecque dans l’espace irano-indien887. En réalité 
Boehringer monta deux projets parallèles, qui devaient se nourrir l’un l’autre. Quatre voyages 
furent envisagés, dont deux uniquement eurent lieu. Une première expédition est montée pour 
l’année 1959. Elle comprend Von der Osten, Eilers et Kurt Erdmann888, et a clairement comme 
objectif les premiers temps de l’Islam. Le Président de l’Institut avait l’espoir, tout comme la 
Deutsch-Morgenländische Gesellschaft, qui réclama une « Referentstelle » pour cette 
discipline,  en 1959889, de renforcer l’histoire de l’Islam au sein du DAI. Boehringer fait part 
de son projet à Erdmann en 1957. Boehringer et Kurt Erdmann se connaissent bien. Ils 
collectionnent tous deux les tapis persans, et les couples se reçoivent régulièrement. Quand 
Boehringer lui annonce ses projets, il s’est déjà assuré le soutien financier du ministère de 
l’Intérieur. Ce premier voyage a pour objectif de faire un état des lieux de la recherche dans la 
région, pour déterminer des cibles scientifiques pour la communauté allemande. Erdmann 
songe en particulier aux mosquées persanes du Moyen Age, au site de Pasargadae, et voudrait 
trouver des sites enfouis. Schlumberger, mis au courant par Boehringer venu le voir à 
Strasbourg, les a invités à visiter les fouilles de Surkh-Khotal.  
Leur voyage permet à Boehringer, qui a déjà effectué un premier circuit de visites en Iran en 
1957, de montrer l’intérêt réel que porte le DAI à l’Iran, et de concrétiser le projet d’une filiale 
à Téhéran890. Ils se rendent en Iran puis en Afghanistan, où ils visitent le chantier archéologique 
de Ghazni. La seconde, élaborée en collaboration avec le professeur Milojcic  et Rathjens dès
1957, alors qu’ils se trouvent  à Sarrebrück, devait être consacrée aux recherches 
préhistoriques891, mais aussi à des études géographiques et botaniques. Surtout, et de manière 
ambitieuse, Boehringer voudrait : 

« préciser les chemins probablement empruntés par Alexandre ; situer les  
nombreuses villes qu’il a fondées ; déterminer s’il s’agissait d’emplacement 

inédits, ou s’il a construit sur les vestiges d’anciennes cités ; S’il s’est agi de 

véritables cités ou plutôt de colonies militaires avec des forteresses plus ou 
moins grandes, […] quelle fut l’influence réelle de l’art et la culture 

apportées par Alexandre en Asie, et dans quelle mesure L’Orient en retour 

influença l’Occident. »892.  

                                                             
886 DAI Archives, Dossier Alexanderzug, coupures de presse. 
887 Voir le récit de cette mission dans Boehringer, Robert (1973), Leben und Wirken, op. cit. . 
888 Devaient participer au voyage Ernst  Kühnel, Kurt Erdmann, Lenzen, et Eilers. Voir SMB-ZA, MIK, VA-
10699, courriers entre Erdmann et Boehringer à propos des projets orientaux.  
889 UAH ACC12/97 -170 DAI, Präsident Boehringer, 1954-1960, 1954-1965 

Protokoll der Jahressitzung der Zentraldirektion des Deutschen Archäologischen Instituts, 28-30 Mai 1959 
890 Les négociations avec l’Etat iranien, débutées en 1958, aboutissent sur l’ouverture de l’Institut de  en 1962.   
891 DAI Archiv, 38-06, Ausgrabungen Iran Seistan, 1959-1960 Le dossier contient une série de lettres échangées 
entre Erich Boehringer et Vladimir Milojcic à propos de l’expédition projetée au Séistan. 
892 Bundesarchiv Koblenz B136, 18/6/1960, Boehringer à Ministre de l’Intérieur. 
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A ce premier objectif, il voudrait ajouter une étude du paysage, les changements climatiques 
liés au déplacement des lits des rivières, l’étude des plantes, « et d’autres encore. »  
C’est pourquoi Boehringer souligne l’interdisciplinarité de son projet quand il le présente aux 
Afghans893. D’origine croate, Vladimir Milojcic (1918-1978), est un préhistorien connu à 
l’époque, entre autres, pour ses travaux archéologiques en Thessalie. Parti de Sarrebrück pour 
Heidelberg en 1958, Il fait partie en  1960 de l’Institut für Ur und Frühgeschichte de cette 
université. Il est contacté dès 1957. Dix personnes devaient l’accompagner, non seulement pour 
l’Alexanderzug, mais également pour des fouilles au Séistan dans les semaines qui auraient 
suivi : le géographe Carl Rathjens, de Sarrebrück, Gerold Ernst Walzer (1917-2000), historien 
de l’antiquité clasique à Bern, qui s’intéresse particulièrement à l’histoire d’Alexandre 894 ; le 
professeur Humbach, de Sarrebrück, Milojcic et leurs assistants, puis un archéologue, un 
architecte, un dessinateur, un mécanicien automobile, un biologiste ou un zoologue qui aurait 
également fait office de médecin.Le professeur Volk, de Wurzburg est donc contacté en 
1958.Botaniste, il aurait effectué un séjour d’un an en Afghanistan après la guerre895.  Enfin les 
personnes déjà sur place les auraient rejoint, c’est-à-dire Fischer et Herbert Härtel. Il est prévu 
qu’ils se rendent  à Kaboul à l’automne 1960. Une réunion de travail est programmée en juillet 
1959. Un groupe de huit personnes, considérées comme des archéologues par les diplomates 
français, arrive effectivement  en octobre 1960. Il comprend Walzer, Helmut Andreas Schläger, 
Wilhelm Mommertz, Georg Schimanski et Klaus Fischer. Carl Rathjens est le deuxième moteur 
de ce périple. Carl Rathjens (1914-1994) est géographe, fils de géographe. Formé par Erich 
Drygalski,  à partir de 1934, sa carrière débute néanmoins après la seconde Guerre mondiale. 
D’abord assistant de Wilhelm Credner (1892-1948) à Munich,  il découvre l’Afghanistan entre 
1954 et 1956, grâce à une bourse du DAAD. A son retour, il obtient la chaire de Géographie 
physique à l’université de Sarrebrück. Il se rend encore plusieurs fois en Afghanitan dans les 
années 1960 et 1970, et tire de ses visites plusieurs articles et un ouvrage de synthèse sur 

                                                             
893 BundesArchiv Koblenz, B136, 18/12/1959 Boehringer à Herr Globke, du ministère de l’Intérieur.  
894 Voir WALZER, G., “Zur neuren Forschung über Alexander den Grossen”, Schweisser Beitrage zur 
allgemeinen Geschichte, 14, 1956, p.156. 
895 Voir DAI Archives, Dossier Alexanderzug. 
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l‘“Afghanologie“, terme conçu par Balland en imitation de l’Iranologie. Y collaborent diverses 
personnalités rencontrées en Afghanistan, qui ont participé aux recherches de cette époque896. 
Rathjens est partiulièrement utile à Boehringer, du fait de son statut au sein de l’université de 
Sarrebrück, conjugué à sa connaisance de l’Afghanistan. Le choix de Mommertz indique 
clairement que la recherche de sites archéologiques en rapport avec le périple d’Alexandre le 
grand, ne sera pas uniquement en lien avec l’histoire de l’art.  Avec Boehringer, il cherchent 
des soutiens financiers et scientifiques, tels que la Forschunggemeinschaft, et règlent les 
problèmes matériels. Le financement est en effet un souci important, car Boehringer arrive au 
terme de son mandat au DAI. Le ministère de l’inérieur, plusieurs fois sollicité, accepte de 
fournir 20 000 deutschmarks, soit la moitié de ce qu’espérait Boehringer897. Les membres de 
l’Alexanderzug ont suivi un programme chargé. 898 Il comprend Takht-i Suleiman, Hamadan, 
Teheran, Persépolis, Parsagadae, Isfahan, Mesched, Herat, Maimaneh, Mazar e Shahrif, 
Kunouz, Baghlah, Kabul, Ghazni, Qandahar, Farah, Seistan, Kabul, Peshavar, Swat, Taxila, 
Lahore, Harappa, Mohendjo Daro, et  Karachi. Avant même d’arriver à Kaboul, Mommertz  et 
Schläger quittent la mission. Mais Reinhard Schlagintweit (1928-…)899, de l’ambassade, et le 
professeur Daniel Wirtz (1914-1965), de la mission géologique permanente900, se joignent à 
eux. Boehringer est bien accueilli à Kaboul, où l’Allemagne est assez populaire. Deuxième 
communauté occidentale par son importance, elle est reconnue comme la pourvoyeuse 
d’électricité, et plusieurs de ses industries sont bien implantées sur le territoire, dont Krupp et 

                                                             
896 RATHJENS, Carl (dir.), Neue Forschungen in Afghanistan, Vorträge auf der 5. Arbeitstagung der 
Arbeitsgemeinschaft Afghanistan in Mannheim, Leske Verlag, 1981. 
897 A force d’insistance, il obtient 25 000 DM.  
898 Voir DAI Archiv, 38-06. 
899 En poste à Kaboul de 1958 à 1961. 
900 Professeur à l’université de Hambourg, Wirtz est nommé à la tête de la mission géologique d’Afghanistan en 
1958. Il a déjà participé à des missions en Turquie et en Iran.  
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Siemens. Le gouvernement  afghan a d’ailleurs ouvert dès 1958 un poste de Conseiller culturel 
et technique dont les compétences s’étendent à l’Europe occidentale à Munich. Il confirme ainsi 
la place qu’il veut donner à l’Allemagne dans les questions culturelles du pays. Au Séistan, le 
groupe se scinde en deux équipes. Fischer et Schimanski, d’un côté, Boehringer de l’autre, qui 
collecte des tessons. Schimanski se souvient en particulier des qanats de l’époque achéménide. 
L’équipe prend la direction de Farah,  Chakhansour, et enfin longe l’Helmand jusqu’à Chahar 
Burjak, puis fait demi-tour.  Le savant comptait faire de ce voyage le prélude à des missions  de 
plus grande envergure dans la région et le qualifiait de « vorexpedition ». L’une des premières 
conclusions des participants est qu’une recherche conjointe entre géologues et archéologues 
serait nécessaire. En  1961, Kurt Erdmann s’informe de l’avancée du « projet Séistan » 901. Il
s’agit d’un troisième voyage, que Boehringer a dans un premier temps envisagé en parallèle du 
groupe formé avec Rathjens et Milojcic. Mais le manque de financement l’empêche de le 
réaliser. Il indique donc à Erdmann qu’il est reporté à 1962. Fischer, quant à lui, emploie sa 
bourse à des fins d’exploration en 1961. Avec Härtel et Höpfner, il consacre quatre semaines à 
un tour d’Afghanistan au début de l’année 1961. Il effectue ensuite un second périple en 
compagnie de Dupree, qui cherche à cette époque un site propice pour des fouilles 
préhistoriques. Ils sillonnent le Séistan, ainsi que l’Hindu Kuch. Ils effectuent même quelques 
sondages902. Trois rapports sont envoyés à Boehringer en 1961, qui resteront enfouis pour 
longtemps dans les archives du DAI903.  
 
Le projet Alexanderzug a plusieurs impacts. En premier lieu, par la promotion  de l’ « Orient » 
auprès de ses pairs, il ouvre la voie à deux  missions en Afghanistan, celle de Rathjens et celle 
de Fischer, à la fin des années 1960, et à une mission de Härtel au Pakistan904. Il contribue au 
développement des études géologiques en Afghanistan. La  mission géologique permanente 
allemande, officiellement créée en 1959, est dotée en 1963 d’un avion et d’un camion lourd 
avec un équipement moderne, et un projet commun avec le Français Lapparent  est envisagé905.   
. Quant aux activités annexes, comme l’exposition de 1959 à Essen, elles permettent aux savants 
de prendre conscience de l’importance de l’art indien ancien, et sont l’une des raisons de 
l’ouverture d’un musée qui lui est entièrement consacré à  Berlin en 1966906.  Les démarches 
de Boehringer incitèrent d’ailleurs les représentants des musées de Berlin à proposer son nom 
pour le poste de conservateur du département de l’histoire de l’art indien. Hésitant, et après 
avoir consulté Härtel sur les obligations de la fonction  et les caractéristiques du nouveau musée, 
il finit par refuser afin de se consacrer aux fouilles de Pergamon. D’autre part, l’élaboration de 
l’Alexanderzug contribue à de nombreux échanges entre les savants allemands impliqués et 
quelques savants français, dont, en particulier, Daniel Schlumberger. Les travaux de Claude 

                                                             
901 SMB-ZA, MIK, VA-10699,  échanges datés de 1961, entre Kurt Erdmann et Erich Boehringer, à propos d’une 
expédition àvenir au Séistan afghan. 
902 DAI Archiv, 13-32, 27/11/1961, Grüning à Bittel.  
903 DAI Archiv, 13-32, Stipendium-Fremde Stipendien 1945-1970, Klaus Fischer an Erich Boehringer –Ruinen 
am Hamun-i-Ashkinak in afghanisch Sistan, Kabul 10/2/1961; Briefabschrift von Klaus Fischer an Erich 
Boehringer, Kabul, 29/10/1961; Bericht Klaus Fischer über Deutsche archäologische Grabungen in Afghanistan,
Kabul, 1/12/1961. 
904 Härtel envisage des fouilles en Afghanistan ou au Pakistan. Waldschmidt, à cette époque en poste à 
Göttingen, le pousse à choisir le Pakistan. Il organise par exemple une exposition là-bas, financée par Krupp. 
SMB-Abteilung für indische Kunst, VA 14780, Echanges entre Härtel et Kurt Schmidt, de l’ambassade de la 
RFA à Karachi. 
905 Elle a été créée à la suite de la signature de l’accord de coopération entre l’Allemagne et l’Afghanistan en 1958. 
Elle est conçue à l’origine comme une aide technique, comprenant des relevés du sud du pays sous la ligne Herat-
Kaboul, des travaux de prospection, et du soutien à l’équipe d’économistes hydrologues également sur le terrain. 
La mission publie un ouvrage sur les relevés, critiquée pour ses inexactitudes par l’équipe de géologues français.  
906 Il était auparavant rattaché au musée d’ethnologie. Voir SMB-ZA, MIK, VA 14892, 31/7/1963. 
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Schaeffer sur la préhistoire orientale, et les résultats de la DAFA dans les domaines islamique 
et préhistorique, notamment les travaux de Lashkari Bazar et de Mundigak, ne pouvaient que 
les intéresser. La fonction de directeur de la DAFA du savant explique en partie ces échanges. 
Mais il semble que Schlumberger ait été très intéressé par les projets de Fischer et Boehringer. 
Fischer confirme les propos de Françoise Olivier Utard : Schlumberger accueille favorablement 
les missions archéologiques d’autres Etats, et se tient volontiers à leur disposition907. Il semble 
qu’il ait particulièrement désiré une participation allemande. Et si Fairservis apprécie la facilité 
avec laquelle le directeur de la DAFA lui ouvre les portes de ses archives, c’est Klaus Fischer, 
notamment, qui profite de ses réflexions et de son soutien dès les années 1950, que ce soit pour 
être accueilli par l’université de Kaboul, ou pour obtenir les autorisations de circuler au Séistan. 
Milojcic, également, qui le contacte régulièrement  en 1958 et 1959. Dans un premier temps, il 
reçoit de nombreux conseils,  aussi bien sur la bibliographie concernant le Séistan que sur les 
aspects pratiques de l’expédition. Schlumberger se fonde sur sa propre expérience à Kandahar, 
et celle de Hackin au Séistan. Mais le savant français a d’autres projets. Il suggère à Boehringer 
de diriger également ses regards vers le nord de l’Hindu Kush. Il pense en particulier aux 
nombreux tépés de la région de Konduz, tel que Chehel  Dukhtaran. Il souhaiterait qu’un 
préhistorien, par exemple  Milojcic, épaulé par le DAI, exécute là-bas une mission 
d’envergure908.Schlumberger et Boehringer sont susceptibles de se comprendre : tous deux sont 
issus de familles d’industriels dans des régions germaniques voisines909, l’Alsace et le 
BadeWurtemberg. Dans leur environnement, l’archéologie est considérée comme une activité 
noble, et le goût  pour les antiquités égyptiennes  est particulièrement développé910. A Fischer, 
Schlumberger exprime le désir qu’un institut allemand tel que le DAI ou les musées de Berlin 
s’implique en Afghanistan, surtout s’ils apportent avec eux les compétences d’un architecte 
formé à l’archéologie, particulièrement à l’est du pays, où ont été découvertes de nombreuses 
sculptures de dieux en marbre, et où la DAFA n’aurait pas le temps de fouiller911.  
 Schlumberger n’est pas le seul  à s’intéresser aux projets allemands. Dupree, qui désire fouiller 
le site de Qala Shaharak, où il a effectué des sondages lors de son périple avec Fischer,  propose 
un partenariat entre le DAI et l’université de Pennsylvanie. Il s’agit d’une véritable 
collaboration, néanmoins beaucoup moins avantageuse financièrement, le DAI prenant en 
charge la moitié des frais de la fouille, de la publication, et les frais du voyage des fouilleurs 
allemands912. Ce projet est envisagé par la suite entre Américains, Français et Italiens913. Härtel 
prend contact avec la direction du musée Guimet, avec lequel il désire avoir des contacts plus 
étroits, et propose de commencer par un échange de publications914.» Fischer quant à lui, a 
l’occasion de travailler aux côtés de Marc Le Berre sur le chantier de Surkh Khotal, et de 
profiter des enseignements de Daniel Schlumberger, avec lequel il a plusieurs entretiens 
informels, et visiblement extrêmement satisfaisants pour le jeune Allemand. C’est sur 
l’invitation de Schlumberger qu’il s’y trouve. Le directeur français espère d’ailleurs pouvoir 
inviter d’autres Allemands par la suite915, et demande à Bittel et à l’ambassade d’Allemagne à 

                                                             
907 DAI Archiv, 16-01, F, 1956-1960, Fischer à Boehringer. 
908 Id. 
909 La proximité est géographique et linguistique, puisque le dialecte, issu de l’allemanique, est quasi similaire.  
910 Voir pour exemple les frères Schlumberger, ou encore la collection du musée des Beaux-Arts de Besançon. 
911 DAI Archiv, 13-32 Stipendium, Fremde Stipendien, 1945-1970, 1/12/1961, Fischer à Maria Mrasek 
912 Id.  
913 Il semble qu’il n’ait pas eu lieu.  
914 SMB-ZA, MIK, 14892, 25/7/1963, Härtel à Auboyer. 
915 Voir DAI Archiv 16 01, Fa Fu 1961-1960, 6/12/1962, Schlumberger à Bittel : « Cette expérience d’association 
d’un archéologue allemand à nos travaux est un succès complet. En vous remerciant de l’avoir rendu possible, je 
me permets d’exprimer l’espoir que d’autres expériences semblzbles auront lieu dans l’avenir. » Voir aussi DAI 
Archiv, 13 32, 27/11/1961, Grüning à Bittel. 
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Kaboul  à recevoir des étudiants allemands pour compléter son équipe déjà composée de trois 
strasbourgeois. Il propose de les rémunérer durant leurs travaux, et de leur donner l’occasion 
de publier un article sur leurs fouilles dans les mémoires de la DAFA. Seul le trajet aller-retour 
serait à la charge du DAI. L’ambassade d’Allemagne, satisfaite de ces échanges, marque son 
approbation en invitant personnellement Daniel Schlumberger à la cérémonie commémorative 
du centième anniversaire d’Aurel Stein, qu’elle organise à l’automne 1962916. Enfin, grâce à 
l’Alexanderzug, Fischer balise le terrain pour la mission qu’il entreprend quelques années plus 
tard, cette fois au nom de l’université de Bonn.  
Quand l’arrivée à Kaboul de la mission allemande est annoncée, les diplomates français sont 
particulièrement inquiets : Daniel Schlumberger a déjà dû faire face aux prétentions de l’Italien 
Tucci. Et voilà qu’arrive « une mission archéologique allemande, dotée d’un personnel 
nombreux et de moyens financiers étendus », qui a déjà précisé sa cible, le Séistan917. 
D’Andurain de Maytie (1907-2001), ambassadeur de France à Kaboul, détaille plus loin ses 
inquiétudes : 

Je rappelle […] ce qui a été dit plus haut de l’arrivée prochaine d’une très 

nombreuse mission allemande qui jusqu’ici ne s‘est fait précéder que d’un 

échelon précurseur mais qui s’annonce comme devant disposer de très gros 

moyens financiers. Il importe de ne pas la laisser s’emparer de tout le Séistan, 

région prometteuse en richesses archéologiques virtuelles parce que riche en 
passé historique. 918» 

Dans un autre rapport il évoque   « un groupe de touristes » et s’en inquiète. Ce jugement sur 
les compagnons de Boehringer est compréhensible. Schimanski est réalisateur, et Boehringer 
parle d’organiser des voyages culturels en Afghanistan. Le regard du diplomate sur les savants 
étrangers est d’ailleurs une source de désaccord avec Schlumberger : concurrents potentiels 
pour le premier, ils sont d’éventuels partenaires pour le second.Il est vrai que d’Andurain de 
Maytie a été observateur au procès de Nuremberg et à Hambourg, et a donc un avis très 
personnel sur les savants allemands919. 
Le diplomate ignore qu’au DAI ces déplacements sont considérés par la plupart de ses membres 
comme stériles. Le fait que Boehringer et ses collaborateurs aient choisi de prendre l’avion pour 
venir à Kaboul en 1960 les a même irrités au plus haut point. D’autant que Boehringer, homme 
d’action, rend peu compte, ou pas du tout, tarde à contacter ses interlocuteurs, et ne les informe 
qu’au coup par coup des détails de ses projets et de ses actions. Rathjens en particulier, mais 
aussi Walzer et Milojcic se plaignent plusieurs fois de ne pas avoir de nouvelles de Boehringer 
auprès de Jessen. Fischer et lui font de leur mieux pour les rassurer, soit en expliquant les 
silences de Boehringer par ses voyages, soit en envoyant des rapports sur les opportunités 
afghanes. La défection de Milojcic est significative.  Il a le choix entre  l’assurance du 
financement de ses missions en Thessalie, et les ambition peu mesurées d’un directeur en fin 
de mandat dont le ministère de l’Intérieur ne soutient pas vraiment les projets, et qui, par 
ailleurs, submergé par ses voyages à différents congrès et séminaires – Boehringer tient à 
représenter lui-même le DAI à l’étranger – ne donne pas de nouvelles pendant plusieurs mois. 
Il choisit la Thessalie. Schlumberger, visiblement déçu de ne pas aller au bout des projets lancés 

                                                             
916 Voir  Schlumberger, correspondance personnelle. 
917 MAE La Courneuve, Asie Océanie, Dossier 41, 31/5/1960, Arnaud d’Andurain de Maitie, ambassadeur de 
France à Kaboul, au ministre des Affaires étrangères.  
918 Id. 
919 Voir la préface de Roger Peyrefitte à l’ouvrage d’ANDURAIN de Maytie, Arnaud, Souvenirs plaisants de 
moments sérieux, 1994. 
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avec Schaeffer et Seyrig, le soupçonne en 1961 de « mégalomanie »920. Il correspond 
dorénavant avec Bittel, et entretient ses relations avec l’Institut allemand de Teheran.921  
Fischer espérait beaucoup des travaux liés à l’Alexanderzug. Nommé assistant au musée de 
Berlin en 1963, il pensait pouvoir convaincre le DAI d’aider au financement de fouilles au 
Pakistan ou en Afghanistan en compagnie de Härtel. A partir de 1961 il recense régulièrement 

dans la revue Gnomon les ouvrages relatant les travaux au Pakistan, en 
Afghanistan et en Iran. Mais Bittel ne suit pas l’impulsion donnée par 
Boehringer. Né en 1907922, Bittel a été formé aux recherches préhistoriques 
à Marburg. Il connaît bien les problématiques liées à la recherche à 
l’étranger, puisque dès 1933 il a étudié des sites hittites  à Istanbul. Et de 
1954 à 1960, il est d’ailleurs directeur de la filiale du DAI dans cette ville. 
Grand ami de Kurt Erdman, il est également ouvert aux études sur l’histoire 
de la civilisation musulmane. Il reçoit donc avec attention les rapports de 
Fischer, qui lui indique la possibilité de fouiller  à Surkh Khotal, Qala 
Shaharak et à l’Ouest de l’Afghanistan, dans la vallée de l’Helmand923. Il se 
renseigne un temps sur les travaux possibles, accepte que Fischer présente 
l’intérêt de l’Afghanistan et du Pakistan pour les études sur l’Antiquité 

classique aux membres du DAI924. Mais il y est visiblement poussé par Hans Bernhard Jessen 
(1909-2007)925, qui des premiers temps, en 1956, jusque dans les années 1970, se soucie du sort 
et des travaux de Fischer, auxquels il croit, et soutient ses initiatives. Bittel ne leur donne pas 
suite, bien qu’il accueille  le chargé de la culture de l’ambassade d’Allemagne à Kaboul en 
1964, Gröning. En effet,  le diplomate approuve les démarches de Boehringer, et en espère 
beaucoup926. Gröning défend plusieurs fois les entreprises de Fischer. Il a particulièrement 
apprécié sa capacité à se lier avec les personnalités françaises et américaines, et la bonne image 
de l’Allemagne qu’a donné Fischer aux Afghans. Surtout, Gröning regrette l’absence de 
l’Allemagne face à  la présence des Français, des Américains et des Italiens927.  Il remarque 
d’ailleurs dans un courrier que le passé de Tucci n’est aucunement un frein à ses travaux928.  
Mais le ministère de l’Intérieur ne suit pas. D’ailleurs, quand le passage de Fischer à Surkh 
Khotal est à financer, ministère de l’Intérieur et ministère des Affaires étrangères hésitent sur 
la désignation de qui doit fournir les fonds929. Bittel reçoit aussi régulièrement Kleiss, du DAI 

                                                             
920 MAE Nantes, 105 PO1 169, 7/7/1961, Arnaud d’Andurain de Maitie, Ambassadeur de France en Afghanistan, 
à MAE. 
921 Il effectue par exemple  un séjour  à  en 1962, sur l’invitation de Luschey et Trümpelmann, « extrêmement 
accueillants comme d’ordinaire ». Voir Schlumberger correspondance personnelle. 
922 Directeur du DAI de 1960 à 1972, Kurt Bittel meut en 1991. 
923 DAI Archiv, 13 32, 1/12/1961, Fischer à Bittel. Voir également le rapport très détaillé des sites rencontrés 
durant son périple avec Dupree, envoyé à Boehringer le 9/10/1961. 
924 Fischer présente une conférence avec diapositives le 29/5/1962, sur ses périples en Afghanistan entre 1960 et 
1961. DAI Archiv, 16 01, FaFu, 1961-1965, carton d’invitation. Cette conférence a peut-être été un test pour Bittel, 
afin de voir dans quelle mesure le projet pouvait intéresser les membres du DAI.  
925 Hans Bernhard Jessen était archéologue spécialiste de l’Antiquité classique.. Il était référent  au DAI de 
Berlin  jusqu’en 1974. 
926 Gröning, de l’ambassade d’Allemagne à Kaboul, relance ainsi Bittel, Boehringer, Härtel et Nauman dans 
l’espoir qu’ils programment des fouilles en Afghanistan  les années suivantes.   
927 Andurain de Maytie remarque durant cette période le développement des initiatives allemandes dans le 
domaine culturel. S’il les attribue essentiellement à une volonté étatique, ce que confirme l’accord de 
coopération culturelle signé en 1961 entre les deux pays, il faut aussi reconnaître la volonté de Gröning, qui 
favorise les accords signés entre les universités allemandes et afghanes la même année. Voir MAE Nantes, 
Conseiller culturel et de coopération technique, 297POI 13. 
928 DAI Archiv, 13 32, 27/11/1961, Grüning à Bittel.  
929 Le ministère de l’Intérieur accorde finalement 5000 DM  pour sa participation aux fouilles de Surkh Khotal 
pendant trois mois en 1962.  
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Téhéran, et le DAI de Berlin invite les savants iraniens Negghaban et Foroughi dans les années 
1960. Mais ces démarches restent bien maigres, et les collaborateurs du DAI Téhéran se 
sentiront parfois délaissés930. Les années 1970 marquent un très léger tournant. Bittel offre à 
Klaus Stemmer931  l’occasion de voyager en Union soviétique, en Iran et en Afghanistan en 
1973, grâce à une bourse de l’Institut932. Le DAI  se trouve de nouveaux bâtiments, et ses 
activités sont redynamisées en 1974. Enfin l’ouverture du DAI aux différents continents se 
confirme en 1979, par la création de la « Komission für Allgemeine und Vergleichende 
Archäologie » à Bonn933. Pendant les années 1960 le ministère des Affaires étrangères français 
peine à prolonger l’influence de la DAFA, alors que les Afghans sont demandeurs de 
participation étrangère. Ils cherchent des fonds pour l’institut des Beaux arts qu’ils rattachent à 
l’unversité de Kaboul. Ils réclament un architecte pour l’Institut d’archéologie, et des voyages 
d’étude pour ses membres934.  
 
2.3.2.3 Le Grand œuvre de Fischer : Nimruz. 
 
 
Le projet de Fischer arrive donc à point 
nommé pour les Afghans, qui entendent 
la publicité donnée aux travaux italiens 
du côté iranien de la frontière séistanaise.  
Nimruz paraît à une année de différence 
de l’ouvrage d’ADAMEC, dédié à la 
géographie de la région935.  Il s’inscrit 
aussi parfaitement dans la politique de 
coopéraion de l’Allemagne. L’université 
de Bonn, jumelée à celle de Kaboul, a 
fourni de nombreux enseignants dans les 
domaines juridiques et dans les sciences 
dures. Surtout, l’année de sa prise de 
contact en vues de fouilles, 1968, 
correspond à la visite de Kiesinger, le 
chancelier de la RFA. L’Allemagne 
investit beaucoup et prête des fonds, 
incite les entreprises privées à s’installer 
en Afghanistan, et fournit de nombreux 
spécialistes afin d’améliorer les 
infrastructures.  
L’ensemble des missions qui sont 
consacrées à la région, sont bien le fruit 
d’un projet débuté dans les années 1950, 
comme le signale Françoise Olivier Utard 
                                                             
930 Entretiens avec un ancien membre du DAI Téhéran. 
931 Klaus Stemmer (1942 - ) s’intéresse à l’antiquité classique. En 1972 il vient de finir une thèse sur  les statues
romaines cuirassées de l’époque impériale.  
932 UAH ACC12/97 164 DAI 1957-1974 
933 KYRIELES, Helmut, “Das Deutsche Archäologisches Institut und seine Ausgrabungen im Ausland » in 
ETIENNE, 2000, op. cit. p.220 
934 MAE Nantes, 296 P0I 26. 
935 ADAMEC, Ludwig, Farah and Southwestern Afghanistan,  Historical and Political Gazetteer of Afghanistan, 
Vol. 2,  Graz, Akademische Druck-u. Verlagsanstalt, 1973. 

40Projet de couverture pour le volume 1 de Nimruz. 
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de manière assez lapidaire, comme nous venons de le voir. En 1961, Fischer se soucie d’abord 
des interactions entre l’homme et les cours d’eau, et se demande comment les cités se sont 
développées d’une phase à l’autre936. Le partenariat avec des géologues et des botanistes se 
justifie donc dès cette époque. Fischer envisage de manière programmatique,  

 «[…] un groupe de travail archéologique, pour une expédition de quatre à 
huit semaines, dédié à la localisation systématique des sites, avec 
photographies récolte de surface et analyse.  Puis il faudrait ensuite un 
archéologue, ou un spécialiste  de l’histoire de l’architecture, ainsi qu’un 

historien de l’art, […] en particulier un historien de l’art musulman ».   

Ce projet se concrétise néanmoins à partir de la fondation du centre de recherche de Bonn, qui 
permet à Fischer de récolter des fonds, de gagner en crédibilité auprès des Afghans, et de 
disposer d’étudiants nombreux937, par comparaison avec les missions françaises, formés, et 
désireux de l’accompagner. Fischer est présent dès 1968, pour effectuer des repérages et 
prendre contact avec les différents acteurs de la recherche dans la région, en particulier avec les 
Français et les Italiens. Paul Bernard, qui a succédé à Daniel Schlumberger, ne semble pas 
émettre d’objection. Il est vrai que la création de l’Institut archéologique d’Afghanistan a 
changé les relations entre Afghans et Français, et qu’il est suffisamment occupé par des sites 
d’envergure. Il est d’ailleurs élu membre étranger du DAI en 1978, preuve s’il en est de ses 
bonnes relations avec cette institution. Quand Fischer retourne à Kaboul en 1969, il croise 
Heissig  qui  a effectué une première mission avec plusieurs de ses étudiants dans le cadre 
du« Sonderforschungsbereich », un projet de recherche interdisciplinaire monté la même année,  
Spécialiste de l’Asie centrale, Heissig, qui est autrichien, est un touche à tout qui s’est formé à 
la sinologie, à l’ethnologie et à la préhistoire dans ls années 1940 à Vienne et à Berlin, puis 
s’est rendu en Chine et au Japon.. Rattaché à l’université de Bonn depuis 1957, il anime un 
séminaire sur les langues et les cultures de l’Asie centrale à partir de 1964, et ses projets se font 
en parallèle de ceux de Fischer. Les deux missions montrent la volonté d’innover de l’université 
de Bonn938. 
L’exploration proprement dite du Séistan s’effectue entre 1969 et 1971, grâce à des fonds du 
Land Nord-Rhein Westphalen. Fischer passe trois mois en Afghanistan en 1969, d’octobre à 
décembre. Ils lui servent à prendre contact définitivement avec les membres du gouvernement 
et de l’Institut afin de se mettre d’accord sur le contenu du contrat à venir. Il profite également 
de ce séjour pour faire un nouveau tour des sites qui l’intéressent pendant huit semaines. 
Thewalt est chargé de prendre des photographies.  

                                                             
936 DAI Archiv, 13-32, Stipendium, Fremden Stipendien, 9/10/1961 Fischer à Boehringer 
937 Dix étudiants l’accompagnent en 1970. 
938 AUBIN, Françoise, « Walther Heissig », Études mongoles et sibériennes, centrasiatiques et 
tibétaines [En ligne], 3637 | 2006, mis en ligne le 24 février 2009, consulté le 11 mai 2014. URL : 
http://emscat.revues.org/1015 
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41"Karavane Sistan 1971".  ©Bibliotheca Afghanica 

 
Puis les fouilles et les travaux topographiques sont effectués entre 1972 et 1974. Ils sont 
financés par le Land, mais également grâce à des fonds privés : la Deutsches 
Forschungsgemeinschaft, la Fondation Volkswagen, qui fournit entre autres les véhicules tout-
terrains, la Société des amis de l’Université de Bonn, et celle de l’université de Karlsruhe939.  
Fischer a eu du mal a trouver des fonds. Sur le conseil de Schlagintweit, auparavant chargé des 
Affaires culturelles à l’ambassade de Kaboul, il a contacté le ministère des Affaires étrangères, 
qui l’a dirigé vers le DAI, sans succès940. 

                                                             
939 UBA, PFPA 731, 15/10/1974, Fischer à Franz, Schmidt Dumont, référent culturel de l’ambaassade 
d’Allemange à Kaboul.  
940 AA, B94 2109, Echanges entre Fischer et Lang, de l’AA en 1972. 
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Un premier contrat officiel est signé en 1970 entre l’université de Bonn et l’Institut 
archéologique d’Afghanistan. Il s’agit d’un « accord de coopération » permettant à l’université 
de Bonn d’effectuer des fouilles au Séistan pendant cinq ans,  « à l’exclusion des zones 
interdite »,  en échange de leur coopération à la restauration et la préservation de monuments 
historiques. Est concernée la ziggourat de Qala-i Bust. Le premier ministre d’Afghanistan vient 
justement de souligner la volonté afghane  de voir la mise en œuvre d’un inventaire des 
monuments musulmans, et des travaux de conservation et de restauration941. Surtout, 
l’université s’engage à former des étudiants afghans sur le terrain. Visiblement, du côté afghan, 
on espère des travaux de Fischer qu’ils concurrencent les travaux italiens au Séistan iranien. Ils 
symbolisent aussi une plus grande implication allemande en Afghanistan942. 

La publication Nimruz et les archives allemandes  témoignent d’un travail interdisciplinaire, et 
multinational. Il concerne particulièrement des historiens, des spécialistes des sciences de la 
nature, des linguistes et des géologues. Fischer fait en effet appel à Mme Höln et  Heissig, qui 
avec Thewaldt les précèdent à Kaboul afin de prendre des photographies. Sont impliqués dans 
le projet divers instituts de l’université de Bonn : Orientalisches Seminar,  indologiches 
Seminar, Seminar für Sprach und Kulturwissenschaft Zentralasiens, Institut für Kartographie 
und Topographie, Institut für Photogrammetrie. Ainsi que l‘Institut für Sädtebau und 
Kulturtechnik de Zurich, le Baugeschichte Südasien Institut de l’université de Heidelberg, 
l‘institut d’histoire de l‘architecture de l’université de Karlsruhe,  le département oriental de 

                                                             
941 MAE Nantes, 297 P01 12, 21/5/1970, André Nègre, ambassadeur de France, au MAE. 
942 Bibliotheca Afghanica, Fond Fischer, Kabul Times, Dimanche 20/9 et Lundi 21/9/1970. 

42 Signature du contrat entre Klaus Fischer et Mostamindy au nom de leurs institutions respectives. Kabul Times, 
septembre 1970. 
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l’université de Harvard, l’institut géologique de l’université de Cologne, section paléontologie, 
l’Institut de botanique de l’université de Munich. Fischer considère ces études comme la 
„fondation des aspects archéologiques“943. Les équipes élaborent dans un premier temps une 
carte archéologique du Séistan. En 1971, ils se concentrent sur Gol-i Safed. Puis ils poursuivent 
l’exploration d’une zone comprise entre Farah et Lash Juwayn. Fischer suit essentiellement les 
rives du Farahrud, le long desquelles il a repéré de nombreuses ruines en 1961, alors qu’il 
explorait la région avec Schimanski. L’année suivante architectes et géographes opèrent un 
relevé des ruines de la cité de Gol-i Safed. Leur objectif est de comprendre les raisons de la 
disparition ou de l’abandon de la cité.  
Les contacts avec les équipes italiennes sont nombreux, comme en témoignent les carnets de 
voyage de Klaus Fischer944. Il visite les sites de fouille italiens, français, japonais ou encore 
afghans, et prend des photos de chacun d’eux.  Les savants français, eux, sont peu voire pas 
impliqués dans les travaux et la publication et dans la bibliographie. En effet seul Lalande, chef 
de mission d’étude de l’environnement et de la cartographie du tapis végétal en Afghanistan 
propose un article dans Nimruz. Cette présence peu importante peut s’expliquer de plusieurs 
manières. D’abord, l’ouvrage est représentatif des équipes qui effectuèrent des fouilles et des 
recherches systématiques dans la région, essentiellement italiennes et américaines à partir des 
années 1950. Schlumberger,  pris par les grands chantiers que furent Surkh Khotal et Mundigak, 
n’eut pas la possibilité de poursuivre les recherches dans cette direction, alors qu’elle avait été 
envisagée dès le départ et que Lashkari Bazar n’était, en quelques sortes, qu’un prélude.  Il a 
favorisé les projets de Fischer en 1960, mais son décès en 1972 ne lui permit pas de donner son 
opinion sur les résultats. Cependant le chercheur est soucieux de faire évoluer les pratiques 
françaises, et fait l’éloge, par exemple, des travaux soviétiques. En effet, parti avec Charles 
Samaran en Union soviétique en 1965, au nom de l’AIBL, il attire l’attention des savants sur la 
conception soviétique d’une mission archéologique : 

« La notion d’expédition complexe » ou comme l’on peut sans doute traduire 

d’ »expédition intégrale » joue un rôle capital dans la recherche. Les travaux de 
géologues, de linguistes, de spécialistes de la paléo-zoologie et de la paléo-botanique, 
de l’histoire sociale et de l’histoire économique, s’y associent étroitement aux études 

proprement archéologiques.945 » 
A la mort de l’ancien directeur de la DAFA, Klaus Fischer rédige son éloge funèbre dans 
Gnomon946.  Le Berre et Fussman, avec lesquels il s’est particulièrement entendu en 1962, ont 
suivi leur propre chemin professionnel, et leurs recherches concernent des thèmes éloignés.   
Ses rapports avec Paul Bernard (1929-2015), semblent plus distants. Le nouveau directeur de 
la DAFA ne s’oppose ni ne favorise  les projets de Fischer. Il est accaparé par les fouilles d’Aï 
Khanoum, et éprouve des difficultés à trouver du personnel spécialisé947. Il a par exemple 
cherché à recruter un spécialiste de l’histoire dès 1967. Le contrat signé en 1970 entre 
l’université de Bonn et l’Institut afghan d’archéologie  n’inquiète pas non plus l’ambassadeur 
de France, André Nègre. Il se contente de rappeler le précédent français dans la région, 
l’exploration de 1936 par Hackin, et d’expliquer que des sites « bien plus intéressants », comme 

                                                             
943 MAE Nantes, 297 P0/27 , Revue Afghanistan, série n°103, juin 1974. 
944 Voir les carnets de notes de Fischer à la Bibliotheca Afghanica, en Suisse.  
945 SCHLUMBERGER, Daniel, « Complément au compte rendu du 8 octobre 1965 de M. Charles Samaran sur le 
voyage en Union soviétique d’une délégation de l’Institut », Comptes rendus de l’AIBL, vol109, n°2, 1965,  p. 
442. 
946 FISCHER, Klaus, „Daniel Schlumberger“, in Gnomon, vol.47, n°1, 1975, pp. 97-99. 
947 Voir en particulier MAE Nantes, 297P0126, plusieurs courriers de Paul Bernard à l’ambassade et au MAE. En 
plus de ces difficultés, Paul Bernard se sent peu soutenu par le MAE dans ses démarches, ni financièrement, ni 
moralement.  
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Aï Khanoum, ont depuis, retenu l’attention de leurs compatriotes948. Plus assurés que ses 
prédécesseurs de la place laissée à la France dans les domaines culturels, il observe également 
l’ouverture plus importante de l’Afghanistan aux sciences étrangères, un mouvement renforcé 
par la présence de l’UNESCO. Pour lui la démarche de l’université reflète le désir de l’Etat 
allemand de trouver sa place au sein des échanges culturels avec l’Afghanistan, ce que ne 
confirment pas vraiment les archives allemandes. S’il est vrai que l’Allemagne, deuxième 
contributeur de plusieurs plans quinquennaux dès la fin des années 1950, se soucie de conforter 
les relations culturelles avec l’Afghanistan, elle passe plutôt par le biais du Goethe Institut, dont 
les activités sont  plus variées et touchent des couches plus diverses de la population.  Ou 
s’appuie sur les missions géologiques, qui mettent au jour des mines de plomb et de charbon, 
découvertes économiquement très intéressantes pour les Afghans949. . 
Son analyse est cependant pertinente sur un point :  Fischer n’est ni le seul Allemand, ni le seul 
« étranger » à étudier le territoire entre 1968 et 1970950. Et d’autres disciplines, parfois 
contigües, intéressent les Afghans. Ils ouvrent une section anthropologie à l’université de 
Kaboul, grâce à deux contrats. L’un avec le Museum d’histoire naturelle, représenté par Dupree, 
et l’autre avec l’institut de l’Asie du Sud de de l’université  de Heidelberg, en 1968. D’ailleurs 
le ministère des Affaires étrangères afghan, qui compte bien intégrer l’Organisation de la 
Coopération islamique, semble opter pour une nouvelle stratégie de valorisation  du caractère 
islamique du pays. Sont invités à présenter leurs travaux à l’occasion de conférences publiques 
des spécialistes de l’Islam littéraire et contemporain, comme Henri Laoust (1905-1983)951, en 
1970, ou Jean Paul Charnay (1928-201)952, en 1969. L’exploration du Séistan prend fin en 1973. 
En 1974 Fischer  organise un voyage scientifique à Kaboul destiné cette fois à une nouvelle 
étude des photographies aériennes, en vue de nouvelles recherches. Il est accompagné du 
professeur Aloys Heupel(1925-1986) et et de Herbert Esser, tous deux cartographes.  
Ses explorations au Séistan donnent lieu à plusieurs articles, dans différentes revues allemandes 
et dans Afghanistan, ainsi que dans East and West. L’ouvrage qui les suit, Nimruz, est hors-
normes, si l’on considère l’ensemble des travaux allemands ou français de l’époque.  Il est 
recensé dans les revues de langue anglaise et de langue allemande, d’abord par des géographes 
tels que Adamec, ou des historiens comme Bivar, qui fait remonter les travaux de Fischer à 
1955. Ce qui amène certains commentateurs à considérer, pour le déplorer, qu’une place 
mineure soit accordée aux travaux proprement archéologiques, quand d’autres y voient une 
œuvre typique de la nouvelle archéologie. Cette seconde lecture est à nuancer. Fischer suit la 
tendance scientifique de ses compatriotes à développer et mettre en avant des techniques 
archéologiques susceptible de produire des faits irréfutables, comme la thermoluminescence. 
D’autres après lui s’attacheront à employer  de nombreuses techniques empruntées aux sciences 
dures, comme la zoologie, la botanique ou la géologie. Fischer, durant ces années, semble suivre 
les idées de Eilers, en élargissant le champ des sciences dures associées aux activités 
archéologiques.  Eilers estime que deux voies s’offrent à l’orientaliste : celle de la tradition, qui 
s’attache à la linguistique et à la philologie, et ceux qui comme lui se détachent de la tradition 
pour se tourner vers les sciences de la nature, qu’ils considèrent comme le facteur premier du 
monde moderne, et s’éloignent des récits bibliques et ceux de l’antiquité classique. Mais la 
rencontre et la fréquentation d’archéologues étrangers amènent Fischer à donner un sens plus 
                                                             
948 MAE Nantes, Bonn, 105 PO 1999 38 199 2, André Nègre, ambassadeur de France à Kaboul, au MAE.  
949 MAE Nantes, Conseiller culturel et de coopération technique de Kaboul, 297 P0113 
950 Les années 1960 et 1970 sont celles d’un regain d’intérêt pour l’Asie centrale en général. Ainsi Härtel est-il 
sollicité par Louis Hambis, qui désire une plus grande documentation photographique sur le Turfan, et 
s’intéresse aux documents déposés par le Coq et Grünwedel avant la guerre. SMB-ZA, indische Kunstabteilung 
14775, échanges entre Louis Hambis et Herbert Härtel en 1969. 
951 Professeur au Collège de France à partir de 1956, il enseigne la sociologie musulmane. 
952 Islamologue, stratégiste, il fut professeur à la Sorbonne. Il fonda, entre autres, le Centre de Philosophie de la 
stratégie. 
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large à ses publications, ce qui explique sans doute que Svetlana Gorshenina et Claude Rapin 
considèrent ses travaux comme représentatifs de la Nouvelle archéologie. Le recours aux 
sciences dures, mais surtout le choix d’un « survey », plutôt que d’un site réduit à fouiller, la 
volonté d’user de techniques modernes durant les travaux comme au cours de la publication, et 
enfin la prise en compte des hypothèses sous-tendant les recherches de ses collègues italiens et 
américains en amont de ses analyses en sont la marque. Il n’est d’ailleurs pas étonnant de le 
voir passer du temps auprès des Américains et des Italiens, de ce point de vue. C’est peut-être 
ce qui explique à la fois son écho  - il évolue dans une sphère internationale – mais aussi sa 
place aux marges des travaux allemands de l’époque et par la suite – ses travaux ne sont plus 
autant soutenus financièrement par les institutions allemandes après 1974, et la communauté 
scientifique allemande ne revient dans la région que deux décennies plus tard, soit au début des 
années 2000. Pourtant Fischer est d’abord un historien de l’art, et si Nimruz est un ouvrage 
interdisciplinaire, ses analyses propres sont le reflet de cette optique.  
Dès le début des années 1970, Fischer passe beaucoup de temps à convaincre de l’intérêt de la 
mission, en écrivant des articles de vulgarisation  et en proposant des « conférences » à 
destination des éventuels mécènes. D’autre part ses voyages en Afghanistan sont contraignants 
et ne lui permettent pas forcément de respecter ses obligations d’enseignant, car les conditions 
climatiques lui imposent de se rendre au Séistan à l’automne. Il lui faut donc à chaque fois 
demander des reports de cours au recteur de l’université de Bonn, qui le tolère de moins en 
moins, et finit, en 1973, par lui demander d’effectuer dorénavant ses recherches durant les 
congés universitaires953. Fischer  semble donc hésiter entre poursuivre au Séistan – il relance 
Tarzi en 1978 -  effectuer des recherches communes avec Härtel en Asie du Sud954, ou 
s’intéresser aux Kouchans, dont l’UNESCO facilite l’étude. En 1977, il obtient une dispense 
d’enseignement pour poursuivre la rédaction de Nimruz avec ses partenaires étrangers, et en 
1978, il repart en Afghanistan, en tant que conseiller pour l’UNESCO955.  Les années 1975 à 
1980 sont en effet des années chargées, où le savant se rend d’un colloque à un congrès, dans 
la sphère germanique et internationale. En réalité, la politique choisit en partie pour Fischer de 
ses activités.  Dès 1976, des tensions se font jour entre l’Afghanistan et la RFA, pourtant 
troisième contributeur économique et technique du  pays.  A partir de  1978, année du coup 
d’Etat marxiste, la République fédérale est mise progressivement de côté au profit de la 
République démocratique allemande. Enfin, en septembre 1979, les ambassadeurs de RFA et 
de Grande Bretagne quittent le pays. 
 
 
 
 

                                                             
953 UBA, PFPA 731, 10/8/1973 Der Minister für Wissenschaft und Forschung an der Unversität Bonn 
954 SMB-ZA, Museum für Indische Kunst, VA-14828, 9/4/1980, Fischer à Härtel. Le projet est alors encore à 
l’ordre du jour. Il prévoit, avec Härtel et Hüttel, la présentation de projets de fouilles archéologiques au Pakistan, 
en Inde ou au Bengladesh.  
955 UBA, PFPA 731, 13/10/1977, FISCHER an Minister für Wissenschaft und Forschung 
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43 Gol-i Safed, Fischer localisele site sur la carte. 
©Bibliotheca Afghanica 

44Chigini 1972© Bibliotheca Afghanica 

45Chegini 1974. Photo Fischer. ©Bibliotheca Afghanica. 

Nimruz, les missions Fischer. © 
Bibliotheca Afghanica. 
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47 Dewal-i-Kodeydad. Photo Thewalt©Bibliotheca Afghanica. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
49 Topographie. ©Bibliotheca Afghanica 

46Scène de fouille. Photo Fischer. ©Bibliotheca 
Afghanica 

48 L’équipe de fouille 
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2.3.3 Une utopie ? L’idée d’un « diptyque » francoallemand 
La démarche la plus surprenante de Erich Boehringer, et celle qui eut le moins d’effets, 

est cependant la proposition d’une alliance franco-allemande pour les recherches 
archéologiques. Au mois de novembre 1960, Arnaud d’Andurain de Maytie, ambassadeur de 
France à Kaboul,  écrit un rapport sur cette proposition inédite du professeur: les deux nations 
pourraient s’associer, en Afghanistan et en Syrie. « Ainsi serait réalisé en Orient une sorte de 
diptyque concrétisant la collaboration franco-allemande en matière archéologique 956». 
Boehringer l’a effectivement abordé à l’occasion d’une réception à Kaboul, alors qu’il effectue 
son périple « sur les traces d’Alexandre ».  Erich Boehringer place implicitement sa proposition 
dans un contexte politique apparemment favorable à la coopération entre les deux pays,  qui, 
en Afghanistan, ont déjà élaboré à la fin des années 1950 un Projet d’Assistance Economique 
et Technique, prémisse parmi d’autres du traité de Coopération de 1963. A cette époque, 
l’Institut archéologique français de Beyrouth, dirigé par Henri Seyrig depuis 1946, entreprend 
des recherches à Tel Arqa, au Liban, quand la mission française de Ras Shamra-Ugarit, dirigée 
par Claude Schaeffer,  effectue des fouilles sur le site éponyme.  La Délégation archéologique 
française en Afghanistan travaille essentiellement sur le sites Mundigak et Surkh Khotal. Du 
côté allemand, Johannes Kollwitz (1903-1968), de l’université de  Fribourg en Brisgau, poursuit 
depuis 1952 des fouilles  à Resafa. L’idée est examinée sérieusement par les Affaires 
culturelles, qui demandent  l’avis d’Henri Seyrig et de Claude Schaeffer. L’influence française 
est alors « sur le déclin 957», du point de vue des diplomates en place, et une coopération avec 
l’Etat allemand, au contraire très actif dans les domaines économiques et culturels depuis son 
retour sur la scène internationale, permettrait peut-être de changer la situation. Les notes 
manuscrites, rédigées directement sur la copie de ce rapport, nous apprennent que cette 
« formule d’association scientifique », transnationale, donc, censée remplacer les instituts 
français déjà existants, fut accueillie favorablement par Seyrig et Schaeffer. Une telle 
proposition de collaboration, dans le sens où ce terme a été défini en introduction de cette thèse, 
est assez singulière et inédite pour être examinée de près. Car l’image du diptyque suggère ici 
l’alliance de systèmes institutionnels et de politiques, voire de réseaux savants plutôt ancrés 
dans une vision nationale. Il est donc intéressant, après avoir considéré ces obstacles, d’observer 
les raisons qui poussèrent le président du DAI à  suggérer cette association, et la manière dont 
elle fut accueillie, en Allemagne comme en France. 
A l’époque les milieux scientifiques allemands songent sérieusement à ouvrir une filiale du 
DAI à Beyrouth 958, au moment même où les Français, diplomates et savants, déplorent 
l’ouverture d’instituts archéologiques  concurrents en Iran. La DAFA exerçe bien son 
monopole, et aucun chantier de fouilles ne peutt théoriquement  être ouvert sans son aval. 
Néanmoins, nous l’avons vu avec l’exemple du Séistan, les  propos de Françoise Olivier 
Utard959 sur une arrivée tardive de missions non afghanes dans ce pays doivent être nuancé : 
plusieurs missions d’exploration et de fouilles y furent menées dès 1949.   

La fondation d’instituts transnationaux est donc une réponse originale  à un problème 
de politique culturelle des deux Nations : elle permet de s’attacher un ancien concurrent sur le 
terrain scientifique, et d’en faire un allié face aux rivaux que sont  les Etats Unis ou l’Italie, 
fortement implantés en Iran, et en passe de faire de même en Syrie ou en Afghanistan. Elle 

                                                             
956 MAE La Courneuve, Asie Océanie, Afghanistan, Dossier 40 17/11/1960, M. Arnaud d’Andurain de Maytie, 
ambassadeur, à Maurice Couve de Murville, Ministre des Affaires étrangères. 
957 MAE Nantes, 105 PO1 168, 18/7/1963, Georges Cattant, ambassadeur de France en Afghanistan, à Maurice 
Couve de Murville.  
958 En 1958, Herbig suggère la mise en place d’un nouveau projet de fouilles en Syrie, en plus de celui de Herr 
Kollwitz A Rusafa. Il présente à cette occasion un  rapport sur ses travaux et ceux de Naumann en Syrie. UAH 
ACC12/97 186 DAI Alle Akten, 1945-1958 
959 OLIVIER UTARD 2003,  p.165. 
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assure également à chacun des partenaires une visibilité au sein de la communauté 
internationale, sans doute à moindre frais. Un Institut pour deux pays signifie en effet par le 
biais de la fusion des moyens, une seule bibliothèque, mais plus étendue,  ainsi que des missions 
et des publications doublées pour un même financement. Seyrig, qui a expérimenté les 
difficultés financières du Service des antiquités de Syrie –Liban entre-les deux guerres, doit y 
être particulièrement sensible, tout comme Schlumberger, qui peine depuis les premiers jours à 
réunir le personnel spécialisé suffisant pour les multiples tâches de la DAFA. Les diplomates 
devraient cependant tenir compte de la réception d’un tel projet par les Etats afghans et syriens.  
Les deux pays ont un ensemble similaire de lois sur les antiquités, car le texte syrien, voté en 
1933, est inspiré de la convention franco-afghane. A Beyrouth comme à Kaboul, l’archéologie 
a  l’avantage d’alimenter la mémoire nationale960 mais aussi de se marier à des projets d’un tout 
autre ordre  - développement des infrastructures, de la formation, etc. Il est légitime de se 
demander s’ils auraient bien  accueilli cette utopie collaborative. Certes, Allemands et Français 
mettent en place une politique de coopération en Afghanistan en 1963. Mais en 1961, par 
exemple, le gouvernement afghan refuse l’implantation d’un institut culturel allemand sur son 
territoire, dans le cadre de l’accord qui vient d’être signé entre les deux pays. Il le justifie par 
la volonté de ne pas créer un précédent qui puisse servir les intérêts soviétiques, l’URSS étant 
également sur le point de signer des accords culturels  avec l’Afghanistan961. 
Une alliance savante et institutionnelle aurait également  l’avantage d’associer des compétences 
complémentaires, liées entre autres à la préhistoire orientale et l’indianisme.  Quand les 
préhistoriens ont dû attendre l’après-guerre pour que leur discipline soit reconnue en France, 
elle tout à fait développée au sein des universités allemandes, et son détournement à des fins 
idéologiques par le National Socialisme ne l’a pas affaiblie. Ainsi en France la préhistoire 
orientale est surtout représentée au sein d’écoles telles que celle du Louvre, ou le Collège de 
France, qui accueillent des recherches novatrices souvent non encore intégrées par les 
universités. Claude Schaeffer, successeur de Raymond Lantier au poste de Professeur de 
préhistoire européenne et d’archéologie nationale en 1951,  enseigne  l’Archéologie de l’Asie 
occidentale au Collège de France à partir de 1954, une chaire créée à son intention. En 
Allemagne, la préhistoire sert depuis longtemps la construction de la nation, puisqu’elle permet 
de lui donner un visage original détaché de la tradition hellénistique. Aussi est-elle enseignée 
au sein de nombreuses universités dans les années cinquante, et si l’archéologie classique, 
inscrite dans les premiers articles des statuts,  demeure le domaine phare du DAI, la préhistoire 
trouve sa place au sein de la « Römisch-Germanische Kommission » qui dépend directement 
de la direction centrale de l’Institut.   En ce qui concerne la discipline indianiste, elle a très tôt 
trouvé sa place hors des études linguistiques, grâce à des missions répétées à Angkor, par 
exemple. L’existence du musée Guimet en témoigne.  Fondé dès la fin du XIXe siècle, il est 
devenu entretemps musée d’Etat, et est le carrefour de tout savant étranger s’intéressant à 
l’histoire de la Chine ancienne, de l’Inde ou de l’Indonésie. La discipine  poursuit son 
développement en France après la seconde Guerre mondiale,  et les travaux de la DAFA et ceux 
des savants formés en son sein, Raoul Curiel et M. et Mme Casal, qui vont travailler sur des 
sites pakistanais, contribuent au maintien de la discipline au sein des écoles et des universités 
françaises, même si le nombre des personnes formées restent insuffisant aux yeux de Daniel 
Schlumberger. Ce n’est pas le cas de l’indianisme allemand, qui est encore, en 1960, surtout le 

                                                             
960 Les fouilles de Lashkari Bazar, site des premiers temps de l’Islam en Asie, avaient pour but premier de satisfaire 
les demandes afghanes.  
961 MAE Nantes, Bonn, 105 P01 169, 22/(/1961, Andurain de Maïtie, ambassadeur de France, à MAE. L’Institut 
Goethe, présenté d’abord que comme un centre culturel à sa création en 1962, ne sera reconnu officiellement  en 
1966. 
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fait  de linguistes et d’outsiders962 - On les trouve dans les universités de Hambourg, Berlin ou 
Göttingen et dans quelques musées. La discipline. ne prend son envol – bien timide – que dans
les années 1970, et concerne surtout des études linguistiques et artistiques. La proposition de 
Boehringer semble surtout participer de sa volonté d’étendre les compétences du DAI à d’autres 
territoires et à d’autres disciplines, soit en faisant évoluer les statuts, soit en orientant, de fait, 
ses activités. En 1959 il envoie un message dans ce sens au collège des savants du DAI963. Il
souligne auprès des membres de l’Institut la nécessité de collaborer avec d’autres instituts et 
pose la question de l’ouverture d’une filiale en Iran. A ces raisons savantes de proposer une 
alliance, Boehringer en ajoute néanmoins de plus personnelles. Il a des ambitions au sein du 
FDP, et l’annonce de la fondation d’un institut fondé sur la collaboration franco-allemande, 
comme l’ouverture de l’nstitut archéologique allemand de , ne peut que renforcer sa 
crédibilité964.  
Il sait pouvoir s’appuyer, du côté français, sur les trois personnalités concernées par un tel 
projet : Daniel Schlumberger, Henry Seyrig et Claude Schaeffer. Les trois hommes sont d’abord 
spécialistes de la période gréco-romaine, comme Boehringer. Seyrig est même issu de l’Ecole 
française d’Athènes. Daniel Schlumberger désireux de rapprocher  les réseaux orientalistes 
allemands et français965 appelle depuis longtemps – mais officieusement -  de ses vœux la fin 
du monopole français966. Klaus Fischer, note ainsi dans ses carnets de voyage qu’il a eu une 
discussion intéressante avec le directeur de la DAFA à propos de leurs institutions respectives. 
Il a, en effet, beaucoup d’estime pour le DAI, dont il loue les travaux, par exemple à Takht-i-
Suleiman : 

« Placées sous une direction éprouvée, disposant d’un personnel nombreux et 

compétent, munies d’un équipement adéquat, conduites  avec un sérieux exemplaire sur 

                                                             
962 MARCHAND, Suzanne (2010). « On orientalsm and Iconoclasm : german scholarship’s challenge to the 
Saidian Model », in: Bose, Sugata, Manjapra, Kris, Cosmopolitan thought zones, south Asia and the global 
circulation of ideas, New York. Ce n’est d’ailleurs qu’en 1953 que le musée ethnographique de  Berlin accueille 
une section indienne, qui devient musée à part entière à partir de 1967. 
963 UAH, ACC12/97 -170 DAI, Präsident Boehringer, 1954-1960, 1954-1965. 09/03/1959  Lettre de Erich 
Boehringer à l’ensemble des membres du DAI, et aux  directeurs des différentes filiales, à propos de leur prochaine 
rencontre. Il y annonce l’examen des points suivants, parmi d’autres :   
„Die wissenschaftlichen Aufgaben der einzelnen Abteilungen in ihrem Wirkungsbereich 
Wieweit sind die Abteilungen in der Lage, mit den zur Verfügung stehenden Mitteln diese Aufgabe zu erfüllen 
Zusammenarbeit mit den Instituten anderer Nationen, auch denen des Landes am Ort des jeweiligen Sitzes des 
Instituts“. 
Il s’agit pour lui d’effectuer un bilan des travaux du DAI depuis 1945, et éventuellement de lui donner de nouvelles 
orientations scientifiques. La question de l’ouverture d’une filiale en Perse, entre autres,  se pose alors.  
964 Voir DAI Archiv, Dossier Boehringer, Erich Max, Schwäbisches Tagblatt, Tübingen20/3/1961. Le chercheur 
est à l’époque choisi pour représenter le FDP dans la circonscription de Reutlingen/Tübingen. Déjà en 1956 lui 
était proposé le poste de ministre  de la culture en Niedersachs. Les membres du DAI lui avaient demandé de 
refuser. Voir UAH ACC12/97 186 DAI Alle Akten, 1945-1958, Protokoll der ausserordentlichen Sitzung der 
Zentraldirektion des Deutschen Archäologischen Instituts am 3. Mai 1956 in Bonn. 
965 UAH ACC12/97 -170 DAI, Präsident Boehringer, 1954-1960, 1954-1965, Protokol der ordentlichen 
Jahressitzung der Zentraldirektion des deutschen Archäologischen Instituts 6/7 juin 1958. 
Protokoll der ordentlichen Jahresitzung der Zentraldirektion des Detschen Archäologischen Instituts, vom 20. bis 
22 Juni 1957 in Berlin. 
„Lehrgänge für Ausgräber 
„Vorbesprechungen sind mit Herrn Schlumberger, Strassburg, geflogen worden. Die Möglichkeit, durch 
Lehrgänge verschiedene Grabungstechniken kennenzulernen, wird mit den Herren Direktoren weiter besprochen 
werden.“ 
966 Voir MAE La Courneuve, DGRCST/ 342, Enseignement 1945-1961 correspondance Claude 
Schaeffer/Ambassadeur de France à Kaboul et Baillou, directeur du service, entre 1948 et 1950. 
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deux sites magnifiques, les fouilles de l’expédition allemande autorisent de grands 

espoirs967 ». 
La comparaison implicite avec la situation des fouilles françaises ne fait aucun doute. Quant à  
Henri Seyrig, son expérience en tant que  directeur du service des antiquités Syrie-Liban, puis 
de l’Institut de Beyrouth, ainsi que le milieu cosmopolite dans lequel il évolue,  l’amènent, dans 
les années 1950, à reconsidérer les institutions françaises, comme le prouve la création, en 1959, 
du  Centre d’analyse documentaire pour l’archéologie968. Seyrig a le désir d’un programme 
général de l’activité archéologique française dans le monde. Il aurait englobé les bureaux 
d’architecture antique du CNRS, ou le CRA d’Antibes Sophia Antipolis. Il s’inspire du DAI, 
quoique son projet soit encore plus ambitieux. Membre du DAI, Seyrig en connait 
effectivement les caractéristiques. Il est sensible au fait que cet institut centralisé  rassemble au 
sein de sa direction scientifique des disciplines qui, en France, se trouvent dispersées entre 
universités, écoles spécialisées, centres de recherche et ministères, et qui, de surcroît, sont, selon 
lui, « parfois entièrement dépourvus de statut, parfois au contraire pourvus de statuts, mais de 
statuts surannés »969.. Henri Seyrig estime que la commission des fouilles,  qui exerce ses 
fonctions au sein du ministère des Affaires étrangères, « n’est pas en mesure d’apprécier [le] 
rendement scientifique [des missions], qu’[elle] subordonne volontiers à sa propre conception 
du rayonnement national. 970». D’autre part, le DAI peut à l’occasion faire appel à des 
organismes aux intérêts communs, et détachés des intérêts de l’Etat, comme le DFG. Il  espère 
donc d’un institut inspiré du DAI une plus grande autonomie, voire l’indépendance absolue des 
archéologues, vis-à-vis de l’Etat et du pouvoir politique. En outre, le DAI a pour habitude de 
doter systématiquement ses filiales d’outils scientifiques primordiaux tels que des bibliothèques 
et des phototèques. Enfin, comme Claude Schaeffer et Daniel Schlumberger, Seyrig s’inquiète 
de la formation des archéologues de la nouvelle génération. Daniel Schlumberger multipie les 
contacts avec de jeunes archéologues dès 1960, dans l’espoir surtout d’y trouver son successeur 
à la DAFA, et va les chercher en priorité à Beyrouth, chez Seyrig971.Il y trouve finalement Paul 
Bernard972. Il cherche également les compétences là où il estime qu’elles se trouvent, c’est-à-
dire en Allemagne.973 Roman Ghirshman se fait l’écho de ces soucis dans des courriers adressés 
au ministère des Affaires étrangères, mais surtout à son mentor, Contenau : 

 « Missions : Mallowan amène à Nimroud, tous les ans, deux ou trois de ses 
élèves. Lenzen, qui dirige le nouvel Institut allemand à Bagdad, a, tous les 
ans, des jeunes à Warka. Chez nous, Dunand, Parrot, Schaeffer, 
Schlumberger et moi, nous sommes tous vos « créations » des années d’entre 

les deux guerres. Il n’y a pas un seul jeune dans aucune de ces missions. 

                                                             
967 SCHLUMBERGER, Daniel, « H.H. von der Osten et R. Naumann, Takht-i-Suleiman », Syria, vol.40, n°1, 
1963, p.194. 
968 Il en préside  le comité de direction, aux côtés de Pierre Demargne, André Parrot, Claude Schaeffer, mais aussi 
Claude Levy Strauss et Jean Wyart. 
969 Extrait d’une note d’Henri Seyrig élaborée dans un premier temps en 1963 puis en 1968, et diffusée largement. 
Elle fut publiée à nouveau en 1985 : « Note sur la réforme de la recherche archéologique en France suivie d’un 
projet de statut par Henri Seyrig », in  Nouvelles de l’archéologie, section les archives des Nouvelles : pp.75-77. 
970 Id.  
971 Voir Schlumberger, correspondance personnelle, 1962. 
972 Formé à l’école française d’Athènes, initié aux fouilles par Louis Robert et Pierre Demargne au début des 
années 1960, il effectue une première mission dans le cadre de la DAFA en 1963, ce qui lui permet de découvrir 
le terrain afghan et d’en saisir les particularités. Il est officiellement nommé directeur de la délégation en 1965. 
973 Voir le passage sur l’Alexanderzug. 
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« Pour apprendre l’archéologie orientale, il faut aller à Londres ou à 

Berlin », m’a dit Seyrig l’été dernier. 974» 

Or les trois chercheurs portent en haute estime la formation allemande, particulièrement en 
histoire de l’art et dans les domaines architecturaux975. Seyrig soutient les travaux de Tchalenko 
en Syrie du nord976, et nomme Jean Jacques Rivaille pensionnaire de l’Institut en 1955977. 
Schlumberger a peiné à trouver un architecte formé aux techniques archéologiques à Lashkari 
Bazar. Avec Jacques Rivaille à Surkh Khotal, il espère enfin avoir un architecte archéologue 
du niveau de Herzfeld, ce qu’il désespère de trouver en France, comme il l’explique à sa 
femme : 

Seyrig et Louis Robert978 veulent faire de lui un architecte-archéologue, comme en ont 
les Allemands, et comme nous n'en avons jamais eu en France. Car, en France, 
lorsqu’un architecte fait de l'archéologie c'est par occasion, et cela se sent cruellement, 

même chez les plus éminents, comme Godard ou Ecochard, qui ne connaissent ni l'un 
ni l'autre la bibliographie des sujets qu'ils traitent, surtout lorsqu'elle est en langue 
étrangère. » 

Les deux hommes sont donc particulièrement attachés à valoriser ce type de formation en 
France. 
 Remarquons que les trois Français partagent également une même vision de l’archéologue, qui 
« plus qu’un spécialiste de la fouille, est un historien.979 » Il est significatif que Schlumberger 
ait recruté un indianiste, Raoul Curiel, puis un iranisant, André Maricq, pour les former à 
l’archéologie. Il attend de leurs connaissances historiques et de leurs compétences 
philologiques  une aide à « l’orientation et à la compréhension (souvent malaisée) de la fouille, 
et, en général, à la préparation de la publication.980 » Mais l’Histoire ne peut se passer, selon 
eux, de ces disciplines complémentaires de l’archéologie que sont la numismatique et 
l’épigraphie. En effet ils partagent avec Kurt Erdmann, et son prédécesseur Herzfeld, un goût 
commun pour la numismatique, qu’une institution commune permettrait de développer. 
Justement les membres du DAI désirent redonner aux collections allemandes l’importance 
qu’elles ont perdu du fait de la guerre et des destructions qu’elle a occasionné.  
Du côté allemand, Erich Boehringer ne parle visiblement qu’en son nom propre et probablement 
sur une impulsion. Il ne semble avoir consulté  aucun de ses partenaires avant de suggérer une 
collaboration durable franco-allemande dans le domaine de l’archéologie, ni au sein de son 
institut, ni au ministère de l’Intérieur. Il est vrai que les Allemands doivent gérer une crise 
politique importante qui met au second plan sa politique culturelle en Afghanistan. Débutée en 
août 1961 avec la construction du mur de Berlin, elle se poursuit par des « vexations » dans les 
                                                             
974 Musée Guimet, Fond Ghirshman, dossier B6,  Correspondances diverses, 26/12/1957 Roman Ghirshman 
à Georges Contenau 
975  Schlumberger, archives personnelles, 1956, Surkh Kotal, 20 juin 56, à sa femme. 
976 Né russe, il effectue des fouilles en Syrie pour le compte de l’Institut dirigé par Seyrig de 1934 à 1975. 
Architecte de formation, il a du mal à se faire reconnaïtre comme archéologue à part entière par les institutions 
françaises de l’époque. Selon Mathilde Gelin, il n’aurait pu poursuivre ses travaux que grâce au soutien de 
Seyrig. Architecte, il n’a d’abord été engagé que comme dessinateur. Voir GELIN 2005, p. 285.Ses archives sont 
aujourd’hui entreposées à l’Institut d’archéologie de l’université d’Oxford. 
977 Une « expérience tentée par Henri Seyrig » selon GELIN 2005, p.291.Schlumberger obtient qu’il soit affecté
à la DAFA pour la durée de la fouille de 1956. 
978 Louis Robert (1904-1985) était spécialiste de la Grèce antique, professeur au Collège de France et membre de 
l’AIBL. Il était un correspondant régulier de Henri Seyrig, qui comme lui était passé par l’Ecole d’Athènes.Lous 
Robert est également membre de la Commission  des fouilles dans les années 1950, et soutient systématiquement 
Daniel Schlumberger lors de ses tentatives pour changer le fonctionnement de la DAFA entre 1948 et 1950. 
979 ETIENNE, Roland, 2000, op. cit.  p.115. 
980 MAE Nantes, Archives des Postes, Kaboul, Série B85, 3 juillet 1954,  Daniel Schlumberger au Secrétaire 
générale de la Commission des fouilles. 
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couloirs aériens. Sollicités encore en 1962 par leurs collègues français, britanniques et 
américains afin d’amener les Afghans à entretenir leurs partenaires soviétiques, les diplomates 
allemands expliquent leur volonté de rester discret et de n’engager aucune démarche981. 
D’abord, les Afghans auraient peu de poids. Ensuite, le nombre d’étudiants afghans dans les 
universités de la RFA étant important, ils ne désirent pas « effrayer [leur] gouvernement ». 
Changer radicalement les relations culturelles par la création d’une entité multinationale, alors 
que les relations entre les deux pays sont anciennes, et centrées sur les échanges commerciaux ? 
Il est certain qu’ils préfèrent développer leur politique culturelle dans un cadre binational, par 
le biais des universités, et dans des domaines correspondant aux relations tissées entre les deux 
pays depuis l’ouverture des frontières. Car les Allemands on tune vue assez pragmatique de la 
culture, proche de la vision américaine. Ainsi  en 1960 de jeunes Afghans obtiennent des 
bourses d’étude pour une école de journalisme allemande. L’Allemagne investit à cette époque 
énormément dans les étudiants venus des pays d’Asie – Corée, Japon, Inde, Pakistan – 
susceptibles de devenir plus tard ses ambassadeurs informels.982 Puis du matériel sophistiqué 
est fourni au département de la presse à Kaboul.  Enfin en 1962 est signé un accord de jumelage 
entre les facultés de Science et Economie politique de Cologne, Bonn et Kaboul983. Surtout, 
l’Etat allemand fournit une assistance conséquente au gouvernement afghan pour qu’il puisse 
mettre en place le deuxième plan quinquennal du pays. 
Certains auraient peut-être soutenu Boehringer. Rheinhard  Herbig (1898-1961), directeur de la 
filiale à Rome du DAI depuis 1951, exprime dès 1958 le désir de monter d’autres projets que 
Resafa en Syrie, et s’appuie sur les travaux de Naumann985 . Il meurt cependant en 1961.. Mais 
les archives montrent que la plupart des membres de la Zentraldirektion désapprouvent 
clairement une extension des activités au-delà des chantiers déjà ouverts durant l’entre-deux-
guerres986. Il leur paraît plus pertinent d’en conclure la recherche, d’une part, et d’approfondir 
la connaissance de l’espace méditerranéen, d’autre part. Les fonctions initiales de l’Institut, le 
développement de l’archéologie classique, et la représentation de la science allemande à 
l’étranger, sontt donc maintenues dans les statuts votés en 1961987.  L’action d’Erich Boehringer 
n’est cependant pas totalement sans effet : Quatre ans plus tard, Klaus Brisch (1923-2001), 
référent pour l’archéologie islamique au DAI du Caire, dirige une mission de trois mois  à 
Dschebel Seis, (170 km à l’est de Damas)988. Puis, A la fin des années 1960, la Deutsch-
Orientalische Gesellschaft débute des fouilles en Syrie, approuvées par le DAI, qui  fonde une 
filiale dans le pays en 1980.  
Le ministère des Affaires étrangères français, quant à lui, ne va pas au-delà de la consultation 
des personnalités concernées par cette idée, qui tombe dans l’oubli à peine examinée. Certes la 
structure du DAI inspire les chercheurs français, puisqu’elle est donnée en exemple dans deux 
notes plusieurs fois citées en références par la suite par les archéologues soucieux de revoir 
l’organisation des fouilles françaises à l’étranger. La première est l’œuvre de Henri Seyrig989, 

                                                             
981 MAE Nantes, Archive des Postes, Kaboul, Série B44, 28/04/1962, Andurain de Maitie, à Maurice Couve. 
982 MAE Nantes, Archive des Postes, Kaboul, Série B44, 19/12/1952, de l’ambassadeur de France, Haut 
ommissaire de la République en Allemagne à Robert Schuman, ministre des Affaires étrangères. 
983 Ibid. 
984 Voir la troisième partie pour sa biographie. 
985 UAH ACC12/97 186 DAI Alle Akten, 1945-1958, Compte rendu des séances du DAI  de l’année 1958.  
986 Voir par exemple celles du professeur Hampe, de l’université de Heidelberg : UAH ACC12/97. 
987 UAH ACC12/97 -170 DAI, Präsident Boehringer, 1954-1960, 1954-1965. 
Voir en particulier la réponse de Hampe aux propositions d’extension du DAI par Erich Boehringer. 13/5/1959 
Hampe à DAI, réponse à une lettre du 9 mars 1959.  
988 AA, B 94 369. 
989 Il s’agit de la note reproduite par Les Nouvelles de l’archéologie en 1985. Voir MAE la Courneuve, DGRST, 
dossier 88. Dédié à la réforme de la commission consultative des fouilles archéologiques, il contient une note de 
Groslier, alors directeur au CNRS et à l’Ecole française d’Extrême Orient, connu pour ses fouilles sur le site 
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qui la transmet en 1963 à la Direction générale des Relations culturelles. Elle est ignorée dans 
un premier temps, puis présentée telle quelle en 1968 à la Société d’archéologie. La seconde, 
signée par Daniel Schlumberger, date aussi de  1968. Sa proposition est rédigée à Beyrouth, et 
fait suite à une discussion sur les rapports de l’Institut  et les missions de fouille. Tous deux 
proposent la fondation d’un « Institut archéologique français » en remplacement des structures 
existantes. Y sont mis en avant la possibilité pour les chercheurs de décider en comité savant 
des fouilles à entreprendre, et donc de se libérer de la tutelle du ministère des Affaires 
étrangères, pour les recherches à l’étranger, et du ministère  de la Culture, pour les recherches 
en métropole.   
Cette idée est néanmoins rejetée par certains archéologues et par le ministère des Affaires 
étrangères français. Quelques archéologues comme Groslier y voient un obstacle disciplinaire. 
S’il considère toujours l’archéologie comme une auxiliaire de l’histoire, rattachée à la 
philologie et la linguistique , il craint que ses objectifs ne soient réduits à  une 
« simple »  histoire de l’art à la faveur de la réunion des organismes. D’autre part il ne voudrait 
pas que les budgets de certains sites, objets de fouilles depuis longtemps, pâtissent d’un tel 
changement. Le ministère des Affaires étrangères, quant à lui, met en avant l’essence même de 
chaque Etat/nation : les structures de l’Institut allemand seraient « naturelles » pour un état 
fédéral, mais peu adaptées à une législation française jugée complexe et nécessitant, de ce fait, 
un « corps de fonctionnaires étroitement spécialisés ». Surtout, « l’archéologie française à 
l’étranger gagnerait à privilégier les accords particuliers »  et est déterminée par « les initiatives 
individuelles et la souplesse de ses structures »990. Pour le ministère, elle demeure donc bien un 
outil diplomatique qu’il convient de conserver en l’état. La réforme des structures de 
l’archéologie française mise en place en 1970 confirme ce choix. Le CRA, inspiré en partie du 
DAI, est un succès en demi-teinte. Basé à Antibes, sur l’invitation d’un député désirant créer 
un parc de recherche à l’américaine, il a du mal à s’imposer du fait de sa situation excentrée. Il 
finit néanmoins par contribuer à la mise en place, dans les années 1990, de collectivités et de 
réseaux régionaux forts dédiés à la discipline 

Les ambitions d’Erich Boehringer, si elles avaient été soutenues par ses pairs et par 
l’Etat allemand, auraient pu changer dans les années 1960 changer la face de l’archéologie sinon 
en Asie, du moins en Afghanistan, et sûrement au Séistan. Sans prendre en compte l’utopie 
d’un Institut franco-allemand, la seule présence de savants allemands en masse en Afghanistan, 
et parmi eux un grand nombre d’archéologues, dans deux disciplines de choix, préhistoire et 
histoire musulmane, aurait totalement changé les équilibres, déjà menacés par la présence de 
plus en plus importante des Italiens. Elle aurait peut-être permis de  poursuivre un 
rapprochement esquissé par Schlumberger, Seyrig, Schaeffer, et probablement d’autre savants 
français, comme le suggère l’’appui de Louis Robert. Les travaux dans le domaine de 
l’Assyriologie, dirigés par Kenyon au Moyen Orient, montrent que les communautés savantes 
allemande, française et britannique étaient aptes et consentantes pour sauter le pas. Mais la 
démarche de Boehringer est quasiment vouée à l’échec avant même de commencer. Il prépare 
son remplacement par Kurt Bittel à la présidence du DAI dès 1959991, et sait que le futur 

                                                             
d’Angkor.  L’archéologue, auquel on demande son avis sur l’éventuelle création d’un Institut archéologique au 
sein du CNRS, cite les propositions qui lui paraissent représentatives du « vaste mouvement de critique et de 
réflexion » sur l’organisation de l’archéologie en France,  qui s’est développé dans les années 1960 1960:  
« Une note critique sur la commission des fouilles rédigée dès 1963 par M. Henri Seyrig, puis élargie et présentée 
à la Société d’Archéologie le 16 novembre 1968. Celle-ci est en grande partie, à l’origine d’un plan de réforme 
proposé par M. Daniel Schlumberger et l’Institut français de Beyrouth, dont la dernière rédaction serait du 6 février 
1969 ». 
Voir aussi GELIN 2005, p.294. 
990 MAE La Courneuve, DGRST, dossier 88, 18/12/1968, note de François Renouard pour le Ministre des Affaires 
étrangères, au sujet de l’organistation de la recherche archéologique.  
991 Boehringer quitte ses fonctions au premier avril 1960. 
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président  est du même avis que la plupart des membres de l’Institut : il faut rester concentré 
sur l’Antiquité classique et les chantiers déjà existants. Car Bittel, s’il a suivi de près les 
initiatives de Boehringer992, ne désire pas l’ouverture du DAI , mais les négociations sont déjà 
trop engagées et le chantier de Takht-i Suleiman ouvert depuis presque deux ans quand il prend 
ses fonctions993. Les décès de Henri Seyrig puis de Daniel Schlumberger, leaders de l’alliance 
entre savants des deux pays, et la mise au rencart des ambitions de Boehringer, empêchent tout 
rapprochement significatif des deux communautés. 

 
Le traité de coopération de 1963 n’incita pas les ambassades française et allemande à 

engager une coopération archéologique, comme ils tentèrent de le faire dans le domaine 
hospitalier à Kaboul, ou dans les sciences dures, associant CNRS et Institut Max Planck. 
Pourtant il leur était recommandé, « dans le domaine de l’action culturelle, des contacts étroits 
[…] en vue de confronter leurs expériences, leurs objectifs et leurs réalisations »994. 
Remarquons que l’Union européenne elle-même ne  pose la question de l’unité et de la diversité 
culturelle et scientifique de ses membres, et parmi eux, le « couple franco-allemand »,  que 
tardivement. Ainsi ce n’est qu’en 2000 qu’un projet commun franco-germano syrien voit le 
jour, dans le cadre de l’EU project Cultural Heritage Training Programme995. Un programme 
archéologique multinational -  franco-germano-afghan - est mis en place, quant à lui, en 2005 
à Herat. Une collaboration franco-allemande dans le domaine de l’archéologie est restée une 
utopie attrayante pour les directeurs successifs du DAI et de la DAFA. Mais ils semblent se 
heurter, du moins du côté français, à des arguments proches de ceux mis en avant dans les 
années 1960. Du côté allemand,  l’heure est à la fois à la volonté de revenir sur le terrain afghan 
– l’Iran, très protectionniste, est difficile d’accès, bien que des travaux y sont encore effectués 
– , et particulièrement au Séistan pour le DAI, mais les équipes se heurtent au problème des 
coûts très élevés des missions, en raison par exemple du prix des assurances dans un pays où 
l’insécurité est encore importante.  

L’image du diptyque, empruntée par Erich Boehringer à la fois au registre de l’histoire 
de l’art et à celui de l’archéologie est donc remarquable pour son époque, car elle suggère 
précisément une unité reposant sur la diversité, la charnière reliant les deux parties étant encore 
à fonder. Elle pose, ce faisant, la question de la définition et de la place de l’archéologie au sein 
du monde savant, des institutions, et des nations. 

992 Il participe à la diffusion des informations entre les différents membres voyagent soit dans le cadre de 
l’Alexanderzug, soit dans le cadre des missions sur l’histoire musulmane. 
993 Entretien avec un membre du DAI ayant ravaillé à  à cette époque. 
994 MAE Nantes, Kaboul, archives des postes, série B45. 9 septembre 1963, Instructions communes aux 
représentants de la France et de la République Fédérale d’Allemagne dans les pays tiers et auprès des organisations 
internationales.  
995 Voir à ce sujet 25 years of Archaeological Research in Syria, 1980-2005, Berlin, German archaeological 
Institute, 2005. 
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Troisième partie : L’archéologie, une discipline propice au passage des 
frontières. 
 

Un œil extérieur ou une lecture rapide des publications sur la région du Séistan pourrait amener 
le lecteur à les considérer comme une succession de recherches totalement indépendantes les 
unes des autres. La réalité est toute autre. Bien que chaque archéologue soit dépendant d’un 
Etat, par son appartenance à une ou plusieurs institutions nationales ; bien qu’il joue à 
l’occasion, et souvent de bonne volonté, un rôle diplomatique auprès des pays accueillants ; il 
appartient également – ou n’appartient pas, dans le cas de Henry Viollet ou Jules Barthoux – à 
une communauté qui lui permet de trouver la reconnaissance scientifique : recensions, 
invitations aux colloques, séminaires, ou conférences dans les musées en sont la marque, et 
traduisent souvent le partage sinon d’une même culture et d’un même langage, ou du moins 
d’une curiosité pour des thématiques proches. Entre carrières personnelles, histoires 
institutionnelles nationales, et préoccupations des pays accueillants, se tisse progressivement 
une toile exigüe. Mais les savants partis fouiller en pays étranger montrent une aptitude 
particulière à passer les frontières, puis à les dépasser.  
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3.1  Les individus 
Comme la description des activités au Séistan le montre, trois générations996  occupent 
successivement le terrain ou influencent la recherche. Nous proposons ici des biographies 
destinées à raconter leur parcours au regard des territoires  qui nous intéressent, mais également 
en fonction des zones scientifiques et amicales dans lesquelles ils évoluent. L’exercice 
biographique nécessite néanmoins de se méfier du danger constant de l’hagiographie, écueil 
assez courant, pour des personnalités dont les déplacements longs et répétés, loin de leurs 
institutions et de leurs familles, ainsi que leurs activités dans des conditions plus que 
rudimentaires, rendent indéniablement remarquables. France, Allemagne et Grande Bretagne 
forment un premier groupe de savants, que leur présence dès le début du XXe siècle et tout au 
long des soixante seize années considérées, permet de classer en deux catégories. La première 
génération est celle des initiateurs ou fondateurs ; S’ils décèdent dans les années quarante et 
cinquante, ils ne laissent pas toujours des successeurs. La seconde comprend les promoteurs, 
qui tâtent le terrain et ouvrent découvert par leurs ainés et, tout en suivant leurs traces, ouvrent 
de nouvelles voies. Arrivés dès les années 1920 pour certains, et essentiellement français, ils ne 
réussissent pas tous à imposer leurs choix.  L’Italie et les Etats Unis, quant à eux, se distinguent 
par une présence remarquable surtout après la seconde Guerre mondiale, et un développement 
distinct à la fois de l’archéologie et des domaines orientalistes. 

3.1.1 Grande Bretagne, France et Allemagne 
3.1.1.1 Les fondateurs :  
La plupart d’entre eux ont déjà fait l’objet de plusieurs biographies. Voire de monographies. 
Aurel Stein Alfred Foucher, Ernst Herzfeld ont particulièrement intéressé les historiens, Ils ont 
en commun un même goût pour le monde indien et iranien. Ils se rencontrent en Iran, en Inde 
et même en Afghanistan, et s’apprécient. Ils effectuent les premières recherches sur le terrain. 
Et  même si d’autres les  ont poussé à s’y intéresser, leurs interrogations comme leurs 
hypothèses sont reprises et commentées tout au long des décennies qui suivent par leurs 
successeurs.  

AUREL STEIN (18621943) 
Aurel Stein tient à la fois de l’universitaire, du savant, et de 
l’aventurier. C’est pourquoi, sans doute, il fascine autant. Plusieurs 
biographies lui furent dédiées, de la simple nécrologie en passant par 
des volumes entiers, et même un article très détaillé sur Wikipedia. 
Oeuvres allant de l’énoncé factuel à l’analyse sociologique, elles 
fleurissent notamment à l’occasion du centenaire de sa naissance et 
trente ans après sa mort, alors que les études sur l’Asie centrale 
deviennent particulièrement à la mode. Une deuxième vague de 
publications a lieu à la fin des années 1990 et au début des années 
2000, alors que les conflits en Afghanistan attirent l’attention du 
public. La plus connue, bien qu’elle ne soit pas la plus récente, celle

de Jeannette Mirsky, fut sans doute la plus commentée997. S’appuyant essentiellement sur les 

                                                             
996 Il ne s’agit pas ici, bien entendu, du sens dans lequel le terme est employé dans les études démographiques.  
997 L’article de Susan Whitfield, bien que non exhaustif, en donne un assez bon aperçu. Voir WHITFIELD, Susan, 
« Stein, Sir (Marc), Aurel », Encyclopedia Iranica, 2005. Voir aussi des articles tels que ICKLE, Frank W., “ Sir 
Aurel Stein. A Victorian Geographer in the Tracks of Alexander”, in Isis Vol. 59, No. 2 (Summer, 1968), pp. 144-
155. RASONVI, L., “SIR AUREL STEIN”, Acta Orientalia Academiae Scientiarum Hungaricae, Vol. 14, No. 3 
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courriers d’Aurel Stein, elle retrace, en le présentant dans son contexte familial, amical, mais 
aussi social et politique, le parcours du savant depuis ses années de lycéen en Hongrie jusqu’à 
sa mort à Kaboul en 1943.  Le British Museum  possède en effet une grande partie de sa 
correspondance, cédée par sa famille ainsi que par ses amis, tel Percy Stafford Allen, et ses 
collègues. Elle est encore aujourd’hui une source pour plusieurs chercheurs britanniques et 
étrangers, désireux de retracer les débuts de l’indianisme et de l’Asie centrale en Europe.    

Né hongrois, de langue allemande et magyare998, Aurel Stein est vite fasciné par l’Asie centrale, 
et par les périples d’Alexandre. Cette fascination est commune à nombre de ses compatriotes, 
formés  comme lui aux humanités au lycée, tel Ignaz Goldziher (1850-1921), qui devient 
spécialiste du monde arabe et études islamiques, Lajos Loczy, géographe et géologue qui mit 
sur pied l’une des premières expéditions dans la région de Dunhuang en 1879,  ou encore 
Arminius Vambery (1832-1915), turcologue, professeur  de langues orientales à l’université de  
Budapest. C’est là que débute la formation de Stein, rapidement remarqué et soutenu par 
Vambery, avec lequel il entretiendra une riche correspondance. Durant les années 1880 et 1890 
l’université de Budapest est justement un lieu reconnu et recherché pour qui s’intéresse aux 
études orientales dans l’est de l’Europe. C’est néanmoins à Tübingen et Vienne qu’il poursuit 
sa formation et devient docteur en philosophie en 1883. Dans ces universités il suit les 
enseignements de deux indianistes de renom : dans la première, E. von Roth (1821-1895),
spécialiste des langues indo-européennes et en histoire des religions, et dans la seconde, J. B. 
Bühler (1837-1898), professeur également  à Bombay, spécialiste de philologie et des antiquités  
indiennes, particulièrement reconnu pour ses travaux en paléographie. Sa formation est donc 
assez proche de celle d’Alfred Foucher et de Sylvain Levi. Elle est complétée en 1884 et 1885 
par un séjour à Cambridge, Oxford, et  Londres, où il étudie les langues iraniennes grâce à deux 
bourses hongroises. Il y rencontre Max Müller, Rawlinson et Yule, qui voient en lui un 
indianiste de valeur susceptible de poursuivre leurs ambitions. Car dès 1886 Aurel Stein 
participe aux congrès internationaux des orientalistes. Rawlinson et Yule lui ouvrent la voie de 
l’Inde en soutenant sa candidature au poste de directeur du College oriental de Lahore poste 
qu’il occupe effectivement en 1888. Aurel Stein profite du peu de  temps libre pour étudier 
d’abord le Kashmir.  En résulte la traduction et l’édition d’une chronique des rois du  Kashmir, 
le Rajatarangini, qui fait date bien qu’elle ne soit pas la première.  

 Ce sont surtout quatre grandes expéditions, dont les trouvailles remplissent les réserves du 
British Museum, qui le font reconnaître en Europe comme aux Etats Unis par ses pairs et ses 
héritiers intellectuels comme « an oriental scholar, an excellent linguist, philologist, 
archaeologist and explorer »999. La première, entre 1900 et 1901,  s’intéresse au nord de l’Inde, 
au Khotan, et à sa géographie historique. La seconde, de 1906 à 1909, est destinée à mettre en 
exergue les routes et les liens culturels entre Inde et chine (Serindia). Cette expédition, en 
particulier, le fit remarquer.  Les manuscrits qu’il rapporte sont rapidement traités par la 
communauté indianiste européenne, à la fois sollicitée et désireuse  d’accéder à ces matériaux 
neufs et abondants, entreposés au British Museum, à la Bibliothèque de Londres et au musée 
national de New Delhi. Parmi elle Sylvain Levi, ainsi que Chavannes. La troisième, en 
                                                             
(1962), pp. 241-252 ; WANG, H., 'Sir Aurel Stein: the next generation', in ERRINGTON, E., CURTIS, V.S., From 
Persépolis to the Punjab. Exploring ancient Iran, Afghanistan and Pakistan British Museum Press, 2007, pp.227-
234; WALKER, Annabel, Aurel Stein: Pioneer of the Silk Road, London, Murray, 1995. 
998 Il est intéressant de constater que le savant est considéré d’abord comme hongrois ou britannique en fonction 
des besoins des biographes.  
999 TUCCI, Giuseppe, “Sir Aurel Stein”, East and West, vol. 23, 1973, p.11. 
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prolongation de la seconde, s’attache aux liens entre l’Inde (Mohenjo Daro) et l’Asie, 
particulièrement la Mésopotamie. Stein effectue un long périple entre 1913 et 1916, avec le 
soutien de l’Office of the State secretary of India. Ce projet est en fait assez ancien, mais les 
projets d’expédition annoncés par Le Coq et Pelliot en Asie centrale l’ont amené à y renoncer 
dans un premier temps, en faveur d’un périple du côté de la Chine. L’Iran l’accueille d’un bon 
œil. Le périple n’est pas cependant sans danger, car avec la première Guerre mondiale le 
Séistan, l’un des objectifs de son voyage, devient l’un des théâtres de la guerre entre 
Britanniques et Allemands.  Stein prend néanmoins le temps de visiter de nombreux sites, dont 
celui de Kuh-i Kwajah, auquel il fait la part belle dans son premier compte rendu de 1916. Il 
mentionne entre autre les fresques qu’il considère bouddhiques. L’expédition est 
particulièrement détaillée dans Innermost Asia, ouvrage publié en 1928, et qui devient 
incontournable dans les bibliographies de ses successeurs, comme le montre une réédition de 
1981. Une expédition au Belouchistan iranien en 1930 complète ces premiers travaux.   

Désireux dans les premières décennies de sa carrière d’obtenir un poste en Hongrie ou en 
Allemagne, en tant que spécialiste du Sanskrit, il y renonce par la suite et poursuit 
inlassablement ses explorations jusqu’à sa mort à Kaboul. Ses mérites sont vite reconnus. Par 
la Grande Bretagne, d'abord, où la Société de géographie est la première à lui décerner un prix 
en 1909. D’autres distinctions suivent, par les universités d’Oxford, de Cambridge, et de 
Londres (la médaille de Petrie). En 1912, il devient chevalier commandeur de l’Empire des 
Indes. L’université de Pennsylvanie lui attribue la médaille d’or Drexel, un honneur rare en 
1930. L’Académie des sciences de la Bavière lui offre celle de Hardy, et  l’Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres le prix Julian. La Hongrie, qui dès 1895 fait de lui un membre 
externe de son Académie des sciences, reconnaît ses mérites de géographe plus tard.  Enfin la  
Société des Antiquaires lui décerne une médaille d’or1000. Ces différentes distinctions sont 
révélatrices de la palette scientifique dont se sert le savant : philologie, mais aussi 
géographie1001 ; épigraphie, numismatique, mais aussi topographie. Seul, il effectue des travaux 
entrepris par différents membres spécialisé d’une même équipe italienne dans les années 1970.  
Elles montrent également son intelligence sociale, qui lui permet de bénéficier d’un réseau 
professionnel et amical dense, les deux se croisant bien souvent. Homme de contact, aussi bien 
européen de l’Est que de l’Ouest il reçoit et visite l’ensemble de la communauté scientifique 
européenne ayant dédié tout ou partie de ses recherches à l’Asie centrale, ce que relate avec 
émotion Giuseppe Tucci en 1973, et ce dont témoigne son abondante correspondance. D’une 
part, il partage avec elle une culture classique, et une formation orientaliste plutôt germanique. 
D’autre part, tout en protégeant les intérêts des institutions qui le soutiennent, il travaille 
constamment en partenariat étroit avec des collègues étrangers. Outre les Français et les 
Britanniques, déjà cités, il sollicite également le géologue hongrois Loczy, par exemple, pour 
l’analyse des loess et du sable recouvrant les artefacts exhumés durant ses expéditions. Seule la 
guerre semble freiner ce travail en commun effectué en grande partie par le biais de la 
correspondance.  

                                                             
1000 RASONVI, L., SIR AUREL STEIN, Acta Orientalia Academiae Scientiarum Hungaricae, Vol. 14, No. 3 
(1962), pp. 241-252. 
1001 STEIN,Aurel,  Innermost Asia, 1925, op. cit.  
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Alfred Foucher (18651952) 
Alfred Foucher est le premier directeur de la DAFA et son fondateur, 
puisqu’il en négocie la convention avec le gouvernement afghan. S’il 
part d’Afghanistan en 1925, il est cependant le représentant de la 
délégation en France, et, bien qu’il prenne sa retraite en 1936, date à 
partir de laquelle il se consacre essentiellement à la publication de ses 
travaux, il n’en reste pas moins actif au sein de la Commission des
fouilles.  

Normalien et agrégé de Lettres, il enseigne deux ans, puis son intérêt  
pour les rapports entre l’Inde et la Grèce le pousse à suivre, à l’Ecole 
des hautes études, les cours de Silvain Levi, qui siège dans les années 
1920 à la Commission des voyages. Il présente une thèse sur Les 

scènes figurées de la légende du Bouddha et, en février 1895, et devient maître de conférences 
dans cette même école. Le ministère de l'Instruction publique  l’envoie en Inde de 1895 à 1897, 
afin de relever les vestiges laissés par l’art gréco-bouddhique. Une thèse de doctorat ès Lettres 
en résulte,  consacrée aux édifices et aux bas-reliefs rencontrés au Gandhara, L'art gréco-
bouddhique du Gandhâra. Elle est publiée en plusieurs volumes : un premier en 1906, deux en 
1918 et 1922,  suivis d'un en 1951. Nommé directeur de l'EFEO en décembre 1904, puis chargé 
de cours à la Sorbonne pour les langues et la littérature de l'Inde en 1907, il devient directeur 
adjoint de l’ l'École pratique des Hautes Etudes la même année. Il en devient le directeur en 
1914. Durant ces mêmes années,  il est nommé membre (1908) puis secrétaire (1910) de la 
Commission archéologique de l'Indochine. Foucher est donc d’abord un universitaire, historien 
de l’art, passé de l’iconographie aux monuments. Sa nomination à l’Académie des Inscriptions 
et Belles Lettres, en 1928, est le point culminant de cette carrière universitaire. 

Certains estiment d’ailleurs qu’il n’était pas vraiment archéologue. Ce n’est qu’après une année 
de professorat à l’université de Colombia, aux Etats-Unis, entre 1915 et 1916, où il rencontre 
sans doute Sir John Marshall, qu’il effectue ses premières fouilles archéologiques : De  1918 à 
1921, tous deux sont à Taxila, à la demande de l'Archaeological Survey of India. Pour  Paul 
Bernard, Foucher n’était pas un véritable archéologue, « car il n’a pas véritablement 

fouillé […] c’était un historien de l’art qui s’intéressait à l’art gréco-bouddhique. » L’homme 
serait, selon lui, handicapé par son manque d‘expérience : « Bactres…c’est une mer,…des 

monticules de loess […] les éléments lui échappent. »1002. Si Bactres intéresse le chercheur, il 
le considère  aussi comme un projet de l’extérieur, des sociétés savantes et des ministères au 
sein desquels les savants français évoluent. Foucher, depuis l’Afghanistan y voit aussi une 
source de difficultés financières, et perçoit combien il est peu armé en terme de méthodes pour 
aborder ce nouveau terrain. Mais l’ensemble des archives prouvent qu’il ne s’arrête néanmoins 
pas à ces difficultés. La région Iran/Afghanistan/Inde forme de son point de vue un ensemble, 
et la partie afghane en est l’une des clés, comme le montre le fait qu’il incite Joseph Hackin à 
fouiller le Séistan. D’autre part, Foucher est l’un des premiers à allier iconographie et 
archéologie aux sources textuelles1003 en France, et son acceptation voire son soutien de Jules 
Barthoux, un géographe, montre qu’il n’est pas hostile à un élargissement des points de vue. 

                                                             
1002 www.canalacademie.com/ida2737-Alfred-Foucher-et-Daniel.html, émission du 6 février 2008 présentée par 
Hélène Bernard, intitulée « Alfred Foucher et Daniel Schlumberger, archéologues en Afghanistan », avec Paul 
Bernard, de l’Académie des inscriptions et Belles Lettres. 
1003 LARDINOIS, Roland,  2007, op.cit. p.150. 
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D’autant qu’il semble apprécier le mélange des genres, à l’instar de la Vieille route de l’Inde de 

Bactres à Taxila, qui ne serait « ni un manuel de géographie historique, ni un récit de voyage, 
ni un compte-rendu de fouilles, mais un peu de tout cela à la fois. ». Pour lui Géographie et 
archéologie sont les alliés nécessaires de la philologie pour la compréhension de l’histoire1004. 

Bien que retourné vers les livres et l’enseignement, il reste un membre important de la 
Commission des fouilles, un conseiller officieux et un soutien précieux des chercheurs sur le 
terrain, et incarne la DAFA aux yeux de la communauté internationale.  

Ernst Herzfeld, (18791948)1005 
Né à Hannovre d’un père médecin de l’armée, Ernst Herzfeld étudie l’architecture à la 
Technische Hochschule de Berlin. Dans le même temps il suit des cours d’Assyriologie et 
d’histoire de l’art à Munich et Berlin. Après avoir obtenu son diplôme d’architecte en 1903,  il 
est associé aux fouilles de Friedrich Delitzsch et Walter Andreae à Assur, en Irak, pendant deux 
ans,  en tant qu’architecte et assistant du second. Il y trouve la « meilleure formation 
archéologique disponible à cette époque sur le terrain.1006 ». Un premier  voyage en Iran lui 
donne la matière de sa thèse  sur Pasargadae en 1906. Un second dans la région entre l’Euphrate 
et le Tigre, en compagnie de Friedrich Sarre, lui permet d’obtenir un poste de maître de 
conférence  à la Technische Universität de Berlin, dédié à la géograpie historique.  

Les débuts prometteurs de la carrière de Herzfeld sont sans doute à mettre au crédit d’Eduard 
Meyer, l’un des membres du jury de sa  thèse avec Stephan Kekulé von Stradonitz . L’historien, 
quoiqu’attaché à l’archéologie classique,  le considère suffisamment doué pour le présenter à 
Friedrich Sarre dès son retour d’Iran en 1906. Si les deux hommes ne peuvent pas, pour l’étude 
des décennies suivantes, être considérés l’un sans l’autre, Eduard Meyer, quoique à l’arrière-
plan, soutient, conseille et recueille les rapports de Ernst Herzfeld jusqu’en 1930.  

Herzfeld acquiert une stature internationale grâce à ses travaux à Samarra, site repéré durant 
son voyage avec Sarre. Après une publication commune dédiée à l’histoire de l’art persan, Die 
iranische Felsreliefs1007,  Sarre le pousse, en effet, à en entreprendre l’étude en 1910, sous sa 
supervision et avec le soutien du Baron von Oppenheim, qui lui facilite les démarches 
administratives. Ce faisant, il entre en concurrence avec le français Henry Viollet, 
qu’accompagne l’architecte André Godard. Le désaccord entre les deux hommes se résout au 
sein des institutions françaises et allemandes  en faveur de Ernst Herzfeld, qui poursuit alors 
ses travaux jusqu’en 1913. A Samarra, il s’intéresse particulièrement aux vestiges de la période 
islamique, car il considère que seule cette période est présente, et ne fouille donc qu’à partir 
d’un certain niveau.  Et c’est en tant que spécialiste de l’art islamique qu’Ernst Herzfeld est 
dorénavant perçu par ses contemporains, d’autant que la publication en plusieurs volumes qui 
résulte de ses travaux est la première de son genre sur cette période. Comme Kühnel et 
Ettinghauser, la carrière de Herzfeld est favorisée par l’appui de son mentor, Frierich Sarre. 

                                                             
1004 FOUCHER, Alfred, La Vieille route de l’Inde de Bactres à Taxila,Vol 2, troisième partie, Histoire de la route.
1005 Biographie rédigée à partir des archives allemandes : Akademie den Wissenschaften – correspondance 
d’Eduard Meyer - , Zentralarchiv der museen, Bundesarchiv. A partir de ses publications. Ainsi qu’à partir de 
GUNTER, Ann Clyburn, Ernst Herzfeld and the development of Near Eastern studies, Leiden, Brill, 2005,; Hauser,
Stefan, “Herzfeld, Ernst, i. Life and work, in Encyclopedia Iranica, Vol. XII, Fasc. 3, 2003, pp. 290-293 
http://www.iranicaonline.org/articles/herzfeld-ernst-i-1, consulté le 20/03/12 à 12h05, ainsi que les travaux plus 
récents de cet auteur sur le savant allemand. 
1006 HAUSER, Stefan, “Ernst Herzfeld i. Life and Work”, in Encyclopedia Iranica, vol. XII fasc. 3, 2003, p.290. 
1007 L’ouvrage est encore une référence aujourd’hui.  
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Mais contrairement à ces figures que l’on retrouve en Allemagne et aux Etats-Unis après la 
seconde Guerre mondiale, il se tourne vers une carrière universitaire plutôt que 
muséographique. Durant la première Guerre mondiale, qu’il passe d’abord en France et en 
Pologne puis  au Proche Orient comme spécialiste, produisant notamment des cartes de la 
province de Mossoul,  il devient ausserordentlicher Professor en 1917. Puis, en 1920, il obtient 
le titre d’ordentlicher Professor  für Landes und Altertums Kunde des Orients à la technische 
Universität de Berlin, poste alors inédit dans l’ensemble des universités occidentales. 

C’est après la première Guerre mondiale que commence véritablement sa carrière en Iran. Si 
dès 1907 Herzfeld a effectué une exploration poussée de la Perse, Il effectue cependant un 
deuxième voyage d’exploration en Iran et au Baluchistan grâce à des fonds fournis par James 
Loeb et Hugo Stinnes entre 1923 et 1924. Un  voyage en Afghanistan, prévu dans la continuité 
en 1924, a finalement lieu début 1925. Il relève à cette occasion les monuments et les 
inscriptions liés aux périodes pré-islamiques et médiévales. Suivent plusieurs explorations des 
régions iraniennes, dont Pasargadae en 1928, et  Kuh-i Kwajah en 1929, durant lesquelles il 
collecte sur le terrain ou dans les marchés des objets d’art islamiques destinés au musée de 
Berlin et à Friedrich Sarre, qui dirige cette section. Enfin il effectue des fouilles approfondies 
du site de Persépolis pour le compte de l’Oriental Institute de Chicago entre 1931 et 1934. Cette 
décennie lui permet de toucher à la période préhistorique, et c’est dans ce but qu’il retourne à 
Samarra. Il synthétise ses observations à l’occasion d’une série de séminaires dont le contenu 
est publié en 1941. La diversité de ses intérêts en font alors, aux yeux de ses contemporains et 
de ses successeurs, un spécialiste du monde persan, toutes périodes, cultures et langues 
confondues. Sa curiosité l’amène effectivement à saisir toute source de compréhension du 
passé : textes (il incite Palhavi à constituer une bibliothèque conséquente avec des œuvres 
« iraniennes anciennes »), objets d’art, monnaies, mais aussi inscriptions, ses intérêts vont 
jusqu’aux boutons anciens.  

En sus de ses activités sur le terrain , Herzfeld  se fait reconnaître en tant que savant par l’élite 
iranienne. Dès 1917, avec Friedrich Sarre, Eduard Meyer, quelques industriels et des membres 
de l’ambassade de Perse à Berlin, il fonde la Deutsche Persische Gesellschaft (Société germano-
persane), dont l’objectif est d’accroitre les échanges économiques et culturels entre les deux 
pays. Si cette association voit ses ambitions contrariées par la défaite, elle favorise sans doute 
l’introduction du savant au sein de la société iranienne. Outre des interventions au sein de la 
Société d’histoire iranienne, dont il devient membre dès la création en 1922, il participe à la 
première mouture de la loi sur les Antiquités1008, au grand dam des Français, qui le considèrent 
autant comme un concurrent que comme un intrigant. Porte-parole du Deutsches 
Archaölogisches Institut, qui désire implanter une filiale à  ou Isfahan, il est un temps pressenti 
par les Iraniens comme directeur du futur institut des Antiquités de . Si la place est finalement 
prise par André Godard, Herzfeld obtient néanmoins un poste de professeur à l’université de  
en 1929, poste rémunéré en partie par le gouvernement iranien, et en partie par le gouvernement 
allemand.  

Durant cette décennie de mise en place des institutions iraniennes, le savant obtient également 
le soutien du gouvernement allemand et de ses mentors pour la conduite d’explorations et de 
fouilles sur de nombreux sites, tels que Pasargadae. Kuh-i Kwajah en fait partie, qu’il visite en 
1929 avec des fonds du Notgemeinschaft. Mais le krach boursier rend le financement des 

                                                             
1008 Votée en 1930. 
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fouilles de Persépolis problématique. Herzfeld se tourne alors vers l’américain Breasted, qui 
connaît déjà ses projets, et décide de financer les fouilles.  

La progression du National-Socialisme et les changements au sein du gouvernement persan 
bouleversent sa carrière. En Iran, il est accusé de sortie illicite d’objets d’art iraniens en vue de 
leur vente. Il doit donc quitter son poste à Persépolis en 1934. A Berlin, l’administration le 
somme de quitter son poste à l’université en 1935, car ses grands-parents étaient juifs. Il se 
décide alors à s’exiler vers l’Angleterre. Puis il obtient un poste de professeur à l’Institute for 
advanced studies à Princeton en 1936, pour une année, et à l’Institute of fine Arts de l’université 
de New York, où le rejoint Richard Ettinghauser un an plus tard. Il a alors la possibilité d’y 
retrouver Arthur Pope, qui a fondé en 1928 the American Institute for Persian Art and 
Archaeology. A sa retraite en 1944, il vend le contenu de sa bibliothèque au Metropolitan 
Museum de New York, et une partie de ses collections. A sa mort, en 1948, il cède ses archives 
à la Freer Gallery of Art de Washington, D.C. 

3.1.1.2 Les PROMOTEURS  
Ils sont nommés ainsi en raison du regard neuf et innovant qu’ils jettent sur ce terrain et, pour 
certains, leur capacité à imposer une conception nouvelle des études archéologiques. Ils ont pris 
acte des difficultés de leurs pairs et mentors, et ont su à la fois reprendre les interrogations et 
les hypothèses initiales, sans s’interdire de faire évoluer les cibles de la recherche, les théories 
qui la sous-tendent ou les méthodes mises en œuvre. 

Joseph Hackin(1886-1941) 
Il est généralement présenté d’abord comme un héros épique. 
Ses faits d’armes sont  d’abord son rôle dans la défense de la 
France durant les deux Guerres mondiales. Puis sa 
participation à la croisière jaune en 1930. La question de son 
éventuel rôle d’espion en Asie revient souvent dans les 
conversations. Ses fonctions de conservateur de musée et 
d’Enseignant à l’Ecole du Louvre restent donc généralement 
au second plan, et les lignes générales de ses recherches ont 
pour l’instant peu fait l’objet d’une interrogation, Hackin 
étant censé être avant tout le protégé d’Alfred Foucher.  

Joseph Hackin1009, , conservateur, enseignant et archéologue, 
est né luxembourgeois et fait donc partie des 15,7 % de 
savants français issus des pays francophones limitrophes à la 
France (Belgique, Suisse, Luxembourg) dans les années 
19301010. Ayant effectué sa scolarité dans un lycée français, 

il suit les cours de l’Ecole des Langues Orientales, traditionnellement destinée à la formation 
des futurs diplomates, et obtient un diplôme de Science Politique en 1913. Ses fonctions de 
secrétaire d’Emile Guimet l’amènent cependant à suivre les enseignements de Silvain Levi, 
Louis Finot, Edouard Chavannes et Paul Pelliot à l’Ecole pratique des Hautes Etudes. Il y 
apprend le sanskrit et le tibétain, et y obtient en 1911 un diplôme de Sciences historiques et 
philologiques.  Il soutient d’ailleurs, en 1916, un mémoire sur le bouddhisme tibétain dirigé par 
Silvain Levi. Orientaliste, plus précisément indianiste, donc, Joseph Hackin n’en est pas moins 
                                                             
1009 Pour une biographie plus générale, voir l’article de Françoise Olivier Utard dans POUILLON 2008, p.475. 
1010 LARDINOIS, Roland, L’invention de l’Inde, Entre ésotérisme et science, CNRS Editions 2007, p.134.  

50Joseph Hackin.© Musée Guimet 
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sensibilisé aux intérêts nationaux et internationaux, fait sans doute accentué par sa participation 
remarquée, durant la première Guerre mondiale, d’abord à Verdun, puis en Serbie.  

Conservateur adjoint (1913), puis conservateur du musée Guimet, à partir de 1923, l’ancien 
secrétaire d’Emile Guimet suit son héritage, et considère la collection et l’exposition comme 
des nécessités, le musée Guimet devenant de ce fait un « véritable Institut orientaliste »1011. 
Ainsi il organise, avec l’aide de René Grousset, des expositions temporaires accompagnées de 
conférences, dont l’objectif est de mettre en avant l’une ou l’autre collection du musée. Hackin 
prend-il le risque, comme le suggère Jean François Jarrige « de mélanger les genres » ? Est-il 
si rare d’être archéologue, enseignant et  conservateur de musée durant l’Entre-deux Guerres 
en Europe ? Outre-Rhin un Theodor Wiegand, un Ernst Khünel, ou encore un Kurt Erdmann, 
semblent s’accommoder de cette triple fonction, tout comme Contenau au Louvre ou Pelliot à 
Ennery. Néanmoins, cet érudit considère que le travail archéologique a besoin d’une certaine 
indépendance vis-à-vis des institutions muséographiques : aux propositions de réforme 
suggérées par la Conférence internationale des fouilles de 19381012, Hackin est invité à donner 
ses commentaires, qui sont inclus par Verne1013 dans sa réponse à la Commission internationale. 
Selon lui, laisser l’archéologie dans le giron de l’Education nationale, c’est lui garantir une 
crédibilité scientifique, d’autant que la coordination scientifique entre monde universitaire, 
Grandes écoles et musées fonctionne parfaitement bien au sein de la commission des fouilles 
mise en place au lendemain de la Première Guerre mondiale. Le contrôle des missions de 
fouilles par une commission dirigée par les musées nationaux les réduirait, selon lui, à la 
recherche de la « pièce de musée ». De même il refuse de limiter l’archéologie à un travail 
technique, un statut réglementé par un décret ou un règlement. L’archéologue est un chercheur 
aguerri, aux talents linguistiques et aux connaissances historiques importantes1014.    

Comme Alfred Foucher ou Sir Aurel Stein1015,  Hackin s’est formé « sur le tas » aux pratiques 
archéologiques, particulièrement en Afghanistan à partir de 1924, et essentiellement par 
l’observation de ses collaborateurs français et étrangers. Il considère, à l’instar de Paul Pelliot, 
de Sir Aurel Stein et de l’orientaliste Max van Berchem, que le travail de terrain est essentiel à 
la compréhension de l’Asie, ne serait-ce que parce qu’il met en évidence les champs nouveaux 
auxquels l’historien et l’historien de l’art doivent s’attaquer. C’est le cas du Séistan, « domaine 
peu exploré », « pays de civilisation très ancienne »1016, pour lequel il a fait appel aux 
compétences de Roman Ghirshman dans le domaine de la préhistoire. Son statut de 
conservateur lui facilite sans doute un accès plus direct à cette discipline encore largement en 
chantier dans les années 19301017. Entamée en 1934, l’exploration du Séistan est poursuivie en 

                                                             
1011 Musée Guimet, Fond Hackin, dossier 49, Hommage à Silvain Levi, 1935. 
1012 Conférence visant à harmoniser les pratiques archéologiques et muséographiques européennes en Europe et 
en Orient. L’Allemagne et la Hollande refusent d’y participer.  
1013 Directeur des musées nationaux à cette époque. 
1014 Voir Musée Guimet, Fond Jeanine Auboyer, Courrier H à L. 
1015 Avec lequel il partage un intérêt  certain pour le document photographique, voir WHITFIELD, Susan 
 « Aurel Stein und die Archäologie an der östlichen Seidenstrasse » in TRÜMPLER, Charlotte, Das grosse Spiel, 
Archäologie zur Zeit des Kolonialismus (1860-1940), Köln, Dumont,  2010. 
1016 Musée Guimet, Fond Hackin, dossier 46, épreuve de ses cours à l’école du Louvre, mars et mai 1935. Le 
dossier comprend des exemplaires dactylographiés et manuscrits sans date. 
1017 Voir à ce sujet HUREL, Arnaud, La France préhistorienne de 1789 à 1941, Paris, CNRS Editions, 2007 et 
CALLMER, Johan, Die Anfänge der ur-und frühgeschichtlichen Archäologie als archäologisches Fach (1880-
1930) im europäischen Vergleich. Internationale Tagung an der Humboldt-Universität zu Berlin, Rahden, M. 
Leidorf, 2006, notamment les articles de Marc Antoine Kaeser et d’Alain Schnapp. 
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1935-1936. L’essentiel des travaux de J. Hackin, il est vrai, se rattache à ceux d’Alfred Foucher, 
son aîné. Lui ayant succédé sur le terrain afghan au début des années 1930 à la tête de la DAFA, 
il partage avec lui une double compétence philologique et iconologique1018. Ainsi ses premières 
observations, dans le cadre de la DAFA, portent sur les « peintures de Dokhtar-i Nosshirwan 
(Afghanistan) »1019. Il déclare d’ailleurs poursuivre les objectifs de la Délégation établis par 
Foucher au début des années 1920. Les  interlocuteurs les plus évidents et visibles de Hackin 
sont  français : conservateurs ou collaborateurs au sein  des Musées  Nationaux, comme 
Grousset, Contenau, et Salles, ou encore Louis Finot et Léon Coedes ; prédécesseurs et mentors, 
comme Sylvain Levi, Alfred Foucher ou Paul Pelliot. J. Hackin s’intéresse enfin aux cercles 
savants américains. Par ses passages en Iran, ainsi que par son appartenance au cercle franco-
suisse mentionné plus haut, il a accès à leurs travaux, ceux d’Erich Schmidt1020 et de Arthur 
Pope. Il se sert aussi de ses relations avec les antiquaires : Ching  Tsai  Loo, antiquaire réputé, 
spécialisé dans l’art asiatique et interlocuteur régulier des musées européens et américains, 
évoque dans un courrier une discussion sur l’opportunité de faire connaître la DAFA aux Etats-
Unis : « J’ai déjà parlé à certaines personnes de Cambridge à ce sujet et je crois que nous 
arriverons à obtenir de différents musées ou universités 10 à 15 conférences […]. 1021». Le 
projet, fixé pour l’année 1940, sera lui aussi bouleversé par les événements politiques. 

Ainsi que le remarque Nicole Chevalier, «Comme elle l’avait été en Perse, l’archéologie en 

Afghanistan était une affaire d’hommes. »1022 L’ensemble des archives, correspondance, 
brouillons de cours ou d’articles qui le concernent, prouve que Joseph Hackin se sert de ses 
compétences et de son double statut de conservateur  et d’archéologue afin de promouvoir dans 
un même temps les travaux de la DAFA et l’œuvre de l’archéologie française en Orient. Dans 
l’esprit international et européen de l’après-guerre de certains cercles mondains, il noue des 
contacts avec les institutions étrangères, s’inspire des travaux de ses contemporains dans 
l’orientation de ses recherches, et n’hésite pas à aborder des champs disciplinaire aux contours 
incertains en France, comme la préhistoire, ou de moindre popularité, comme les débuts de la 
période islamique en Iran et en Afghanistan. Il transforme ainsi une potentielle situation de 
concurrence entre nations sur le terrain scientifique en Orient, en coopération bienveillante. 

Roman Ghirshman (18951979) 
Savant d’origine russe1023 naturalisé français, Roman Ghirshman est spécialiste du monde 
iranien, particulièrement des périodes pré, proto-historiques et sassanides. Issu d’une famille 
influente de Kharkov, il voit le cours de sa vie infléchi d’abord par la première Guerre mondiale, 
puis par la Révolution Russe, durant laquelle il rejoint le camp des contre-révolutionnaires. 
Après la victoire communiste, il se réfugie à Istambul, puis en Palestine, où il se serait ouvert à 
l’Histoire1024. 

                                                             
1018 LARDINOIS, 2007, op. cit. p.151. 
1019 HACKIN, Joseph, « Notice sur les « peintures de Dokhtar-i Nosshirwan (Afghanistan) », Comptes rendus de
l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, Paris, 1924, p. 248-249. 
1020Anne-Marie Schwarzenbach, par exemple, participe à l’une des missions d’Erich Schmidt, avant 
d’accompagner la DAFA à Begram en 1939. 
1021 Musée Guimet, Fond Jeanine Auboyer, Courrier H à L, 27/11/1938, lettre de C.T. Loo à Hackin. 
1022 CHEVALIER, Nicole, 2002, op. cit. p.369. 
1023 La ville de Kharkov, ukrainienne depuis 1917, appartient en 1895 à l’Empire de Russie.  
1024 MARTINEZ-SEVE, Laurianne, « Ghirshman, Roman », in  Encyclopedia iranica, vol X, Fasc.6, pp. 583-586, 
2001. 
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Arrivé en France en 1923, il s’inscrit à l’Ecole du Louvre et  suit les cours de C. Picard (antiquité 
classique), du père Scheil, de Charles Virolleaud (l’assyrien et le sumérien), de René Dussaud, 
et surtout de George Contenau. C’est donc un érudit, historien de l’art et linguiste qui arrive en 
Irak en 1930, afin de participer aux fouilles de Tello. C’est aussi un homme du sérail, passé
comme Foucher par l’école pratique des Hautes Etudes, et un docteur es Lettres. Mais 
contrairement à Foucher ou Hackin, il est plus spécifiquement formé à la fouille et aux 
questionnements archéologiques, ce qui fait de lui, du point de vue de Françoise Olivier Utard, 
le premier professionnel de l’archéologie en Orient . Il bénéficie notamment de l’expérience 
d’Henri Scheil et de George Conteneau. Henri Scheil, bien qu’en priorité linguiste, a travaillé 
en collaboration, puis dans la continuité de Jacques de Morgan, dont les techniques et les 
problématiques posées à Suse sont aujourd’hui assez bien connues. Quant à Georges Contenau, 
formé à l’école des Chartes et à l’école du Louvre, docteur ès Lettres, il s’attache à l’étude des 
langues et des civilisations de l’Orient ancien, et est nommé conservateur en chef des Antiquités 
orientales du Louvre en 1927. Il soutient en particulier une théorie diffusionniste, contrairement 
à Wheeler. Les qualités de Ghirshman sur le terrain poussent Georges Contenau à l’affecter, en 
1930, à la mission consacrée au site sumérien de Tello, en Irak. En 1931, il lui confie une autre 
mission, de sauvetage cette fois: il s’agit de trouver, d’étudier, et de mettre hors de portée des 
fouilleurs clandestins, le site de Tépé Gian, dans la zone désertique du Luristan, puis celles de 
Tepe Sialk, près de Kashan, en bordure du désert central, deux sites en passe d’être saccagés 
par les pillages. En effet, le Louvre a acquis, peu de temps auparavant, de la vaisselle peinte 
issue de tombes pillées du Luristan, et des recherches en profondeur, et non plus en surface 
paraissent donc nécessaires dans cette région.   

Il élargit ensuite son aire d’action vers l’est iranien durant ces années 1930. Il se concentre 
notamment sur le site de Bichapour, à la demande de George Salles, qui s’intéresse 
particulièrement aux arts musulmans, du musée Guimet,  et de  Dussaud. Il s’agit en réalité 
d’une demande de l’Ecole du Louvre, qui suit les recommandations d’Alfred Foucher, comme 
le lui précise George Contenau dès 19341025. La proposition que lui fit Joseph Hackin d’entamer 
des recherches au Séistan afghan s’inscrit donc dans un cadre scientifique d’extension du point 
de vue vers l’est, orchestrée par Alfred Foucher. Elle lui permettrait peut-être par la suite 
d’approfondir ses recherches sur les périodes parthes et sassanides, débutées à Bichapour, dans 
la région de Chiraz. Ses publications sont suivies par Ernst Herzfeld, qui le cite régulièrement, 
et le rencontre ponctuellement à . Comme Foucher et Herzfeld, Ghirshman s’appuie pour 
construire ses objectifs sur les expéditions d’Aurel Stein et les travaux de Marshall en Inde. Le 
Séistan n’est pour lui finalement qu’un court épisode. La mort de Joseph Hackin, les choix 
scientifiques de Daniel Schlumberger, mis à la tête de la DAFA qu’il a pourtant dirigé durant 
un laps de temps très court pendant la guerre, mais surtout sa nomination à la suite de 
Mecquenem à Suse, mettent un terme à ses recherches effectives, bien qu’il soit toujours 
attentif, par la suite, aux publications sur cette région et celle du Baluchistan.  

 D’autant qu’il est essentiellement inscrit dans un réseau scientifique international. Il  est 
particulièrement reconnu par les Américains, qui lui décernent en 1974 la médaille de la Freer 
Gallery. Il travaille  avec Arthur Pope et Richard Frye à plusieurs projets, et c’est un Américain, 
Samuel Kramer, de l’université de Pennsylvanie, qui signe la préface de l’ouvrage 
autobiographique de Tania Ghirshman. Ami d’André Malraux, qui le sollicite aussi bien pour 
la publication de plusieurs volumes de l’Univers des formes, que pour le montage d’expositions 
                                                             
1025 Musée Guimet, fond Ghirshman, Dossier  B5. 
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en Iran et en France, Ghirshman est reconnu en France, même s’il y est peu présent et ne 
participe donc pas toujours au colloques. Bien que nommé professeur à l’université d’Aix en 
Provence en 1948,  il a peu d’occasions d’enseigner, comme l’ont fait Foucher ou Hackin. 
Néanmoins son œuvre est reconnue par l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, qui l’élit 
en 1968, et qui décerne encore aujourd’hui un prix Roman et Tania Ghirshman. Enfin 
Ghirshman tourne également ses regards vers l’Union soviétique. Il est l’un des rares européens 
à pouvoir  lire les travaux publiés en russe. Or il a l’occasion de rencontrer les savants 
soviétiques, à l’occasion du congrès mondial des orientalistes organisé à Moscou en 1960, et  
grâce aux conférences organisées dans la région par l’UNESCO.  

Préhistorien, historien des périodes préislamiques et islamique en Perse, Ghirshman s’intéresse 
donc à une période chronologique large. Son nom est d’abord retenu pour les fouilles 
monumentales de Suse. Si ses techniques de fouilles sont celles des années trente, et paraissent 
donc obsolètes à certains commentateurs dans les années 1960 et 1970, il est cependant  
considéré par Paul Bernard comme un archéologue militant. Il est en tout cas soucieux de 
compléter et diffuser les connaissances sur l’Iran ancien, comme le prouve la fondation avec 
Pope de l’association pour l’art et l’archéologie iraniennes au début des années 1960, ou la 
manière dont il encourage Pierre Briant à développer ses recherches sur la période 
achéménide1026, afin de remplir les blancs de l’histoire et de la préhistoire persanes.  

Jules Barthoux (COUYAT) (188119751027) 
Jules Barthoux se démarque des autres savants  français 
partis fouiller en Iran ou en Afghanistan. Ni docteur ès 
Lettres, ni historien de l’art, il destine ses premiers travaux à 
l’Académie des sciences, car il est géologue. Docteur ès 
Sciences, il présente en effet une thèse de Géologie à Lilles 
en 1922, qui fait suite à une expérience de terrain de plus de 
15 ans. 

Recruté en tant qu’attaché scientifique par l’Institut 
archéologique du Caire, il exerce au Maghreb ses talents dans 
ce domaine dès 1906, pour le compte de l’institut, du 
ministère de l’Instruction publique, et de la Compagnie du 
canal de Suez. Il publie, à cette époque, un certain nombre 
d’articles, dédiés d’abord aux aspects géographiques, 
géologiques et minéralogiques de la région, sous le 
patronyme de Couyat, puis de Couyat-Barthoux. Les archives 
des Comptes rendus de l’Académie des sciences livrent, par 

exemple, une note sur la célestite du Mokattam près du Caire (vol. n°145, septembre 1907), 
deux notes sur les roches éruptives du Gebel Doukhan, dans le désert oriental d’Egypte (vol. 
n°147, novembre 1908), ou encore une note sur le jurassique dans le désert à l’est de l’isthme 
de Suez (vol. n°157, 1913). Ses activités dans ce domaine sont rapidement récompensées : le 
prix Tchihatchef lui est décerné pour ses études géologiques et géographiques au Sinaï et dans 
les régions du canal de Suez, en 1915, puis le prix Victor Raulin pour l’ensemble de ses travaux 

                                                             
1026 BRIANT, Pierre, Histoire de l’empire perse, de Cyrus à Alexandre, Paris, Fayard, 1996, p.11. 
1027 Mort en 1965, selon le site officiel du musée Guimet, Jules Barthoux aurait cependant rédigé une note à 
l’intention de Jean Leclant en 1974. 

51Jules Barthoux.© Musée Guimet 
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dans les domaines de la géologie et de la minéralogie en 1924. Barthoux conserve ses réflexes 
de géologue en Afghanistan. L’Académie des sciences et diverses sociétés savantes publient, 
en effet, plusieurs notes géologiques qu’il rédige sur la région, entre 1929 et 19331028.   

Mais d’autres domaines scientifiques attirent très tôt son attention, tels que l’archéologie. Ainsi, 
il présente, par exemple, des « Peintures et miniatures provenant du monastère du Sinaï »1029 en
1911, et « une carte topographique et archéologique de l’isthme de Suez » 1030en 1913, mission 
durant laquelle il travaille en collaboration avec l’archéologue Jean Clédat1031. Jean Leclant, 
quant à lui, le reconnaît surtout comme l’un des rédacteurs « d’un ouvrage célèbre en 
égyptologie : J.Couyat  et P. Montet, Les inscriptions hiéroglyphiques et hiératiques du Ouadi 
Hammamat (MIFAO, XXXIV) »1032.   

En 1925, le chercheur a pour projet de « rechercher en Egypte des documents inédits 
relativement aux routes, ports, mines et carrières de ce pays dans l’Antiquité »1033. A la place, 
la Commission propose à Alfred Foucher de le recruter pour la DAFA. Théophile Homolle (-
1925)1034, notamment, met en avant ses qualités de topographe, de cartographe, et son œil 
aiguisé, formé par l’expérience au repérage de sites potentiels. Son passage à la DAFA est 
surtout remarqué à l’époque comme aujourd’hui pour les fouilles qu’il effectue aux alentours 
de Hadda en 1929.  De l’exploration de treize sites, seul, Barthoux retire une masse 
d’informations et de documents, en particulier des statues, dont l’exploitation n’est toujours pas 
terminée.  Le site lui-même est si riche qu’il est l’objet d’une seconde campagne de fouilles à 
partir de 1967, menée par l’archéologue afghan Mostamindy. Mais les résultats de ses fouilles 
–entre autres celles de Hadda – ont été reçus, entreposés et étudiés d’une manière qui ne lui 
paraissait pas judicieuse, d’où des conflits importants avec Joseph Hackin, alors directeur du 
musée. A partir de cette date ses relations avec les membres de la DAFA et la Commission de 
fouilles en Afghanistan deviennent difficiles. Ses choix, ses finances, les résultats même de ses 
missions sont remis en cause. La mission au Séistan, où il a mené seul l’exploration de la région, 
à l’instar d’Aurel Stein, fait en partie les frais de ces désaccords. Barthoux, malade, voit de plus 
un grande partie de son matériel, de ses notes et de ses photographies sur le Séistan  disparaître 
dans un incendie à Hérat. Ses compétences remises en question, entre autres par Joseph Hackin, 
il ne publie pas grand-chose sur son périple. Hackin le cite bien dans ses cours et dans une de 
ses conférences, mais cette mission tombe finalement aux oubliettes. Seules les archives de la 

                                                             
1028 « Le Badakchan », Comptes rendus de l’ Académie des Sciences, n°188, Paris, 1929, p.1091-1093; « Le
Siwalik et les roches volcaniques récentes en Afghanistan », Comptes rendus de l’Académie des Sciences, n°196, 
Paris, 1933, p. 944-947; « Lapis-lazuli et rubis balais des cipolins afghans », Comptes rendus de l’ Académie des 

Sciences, n°196, Paris, 1933, p. 1131-1134 ; « Notes minéralogiques sur l'Afghanistan », Bulletin de la Société 
française de Minéralogie et de Cristallographie, Série B, vol. 56, Paris, 1933, p. 324-334 ; « Notes géologiques 
sur l'Afghanistan », Compte Rendu du Congrès des Sociétés savantes, Paris, 1933,  p. 126-183. 
1029 COUYAT-BARTHOUX, Jules, «  Peintures et miniatures provenant du monastère du Sinaï (2 parties), 
Comptes-rendus des séances de l' Académie des Inscriptions et Belles-lettres, 55e année, N. 6, 1911. p. 515-516. 
1030 COUYAT-BARTHOUX, Jules, « Carte topographique et archéologique de l'isthme de Suez », Comptes-
rendus des séances de l' Académie des Inscriptions et Belles-lettres, 57e année, N. 6, 1913. p. 454-463. 
1031 Jean Clédat, né en 1871, mort en 1943. Egyptologue philologue français, pensionnaire à l’époque de l'Institut 
français d'archéologie orientale.  Eve Gran-Aymerich ne le mentionne pas dans son  dictionnaire.  
1032 TARZI, Z., « Jules Barthoux : le découvreur oublié d’Aï Khanoum », Compte rendu des séances d’avril et 

juin  1996 à l’AIBL, Paris, Editions du CNRS, 1997, p. 597. 
1033 Archives nationales, F1717225, 26/03/1925, Compte rendu de la Commission des voyages. 
1034 Elève puis directeur de l’école d’Athènes (1891), directeur de plusieurs missions de fouilles à Delphes, 
Théophile Homolle est également le fondateur de l’Union académique internationale (1919) et son directeur de 
1923 à 1925. 
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Commission des fouilles en garde la trace. Barthoux se tourne par la suite vers d’autres 
occupations, et il n’est d’ailleurs pas recensé dans le Who’s who in Egyptology. 

 Il a pourtant donné des conférences au musée Guimet, à la Sorbonne puis aux Etats-Unis entre 
1933 et 1935. Ce travailleur acharné, qui parcourt seul des distances incroyables, a appris les 
langues des pays qu’il étudie, l’arabe, le persan et le pashtou, et les maîtrise rapidement. Lecteur 
dans le texte des géographes arabes et persans, il a autant d’expérience que Foucher ou Hackin 
sur le terrain. Mais plusieurs raisons vont l’écarter de la DAFA et des travaux archéologiques 
en Afghanistan. Comme le remarque Jean Leclant, son appartenance initiale aux sciences dites 
aujourd’hui dures sont un poids. Pour ses compatriotes, un archéologue est d’abord, ou 
également, historien de l’art, historien des religions, philologue ou épigraphiste1035. D’autre 
part, ses choix de publication sont malheureux : pour ses collègues français un article publié 
aux Etats-Unis est intéressant mais ne fonde pas une carrière, les sciences dites orientales n’y 
sont pas assez développées et reconnues par les Européens dans les années 1930. Deux  articles 
publiés dans le Le Temps1036 et faisant référence à ses travaux au Séistan, s’avèrent une autre 
maladresse. Bien qu’il s’agisse d’un quotidien réputé pour son sérieux, le journal le  plus lu en 
France durant l’entre-deux guerres, il n’en reste pas moins dévolu à l’actualité et à la 
vulgarisation. S’agit-il, pour l’auteur de l’article, de contourner des oppositions – celle de 
Hackin entre autre – au sein de la DAFA et de la commission des fouilles, comme le pense 
Françoise Olivier-Utard ? Où Barthoux cherche-t-il à intéresser d’éventuels mécènes afin de 
financer les missions à venir de la DAFA, comme le suggèrent les deux derniers paragraphes? 
Quoiqu’il en soit, ce choix de publication ne permet pas à l’archéologue de mettre en avant son 
expédition et ses découvertes auprès d’un public scientifique français et européen. Enfin dès 
1928 Barthoux s’attire l’incompréhension et l’hostilité de son entourage scientifique. Il craint 
que ses photographies soient utilisées sans son consentement, insiste pour être cité dès que le 
site qu’il fouille est mentionné, croit être oublié dans les mentions des catalogues. Bref, il 
indispose par son manque de confiance vis à vis de la communauté scientifique en général, et 
de son entourage  en particulier1037. Malgré des rapports intéressants, et, comme il se plaît à le 
dire, pleins de promesses, sa stratégie le mène  à un échec en termes de postérité. S’il est encore 
cité dans l’exposition de 1938 oganisée par Joseph Hackin, et si son nom apparaît au musée 
Guimet, qui le désigne avec justesse comme le découvreur de Hadda, il est néanmoins mis de 
côté dans la littérature, plus ou moins oublié. Ce n’est qu’en 1996 que Z. Tarzi lui dédie une 
note d’information à l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, à la demande de Paul 
Bernard, ancien directeur de la DAFA. 

                                                             
1035 Ibid. Barhoux lui-même, d’ailleurs, ne se reconnaît pas immédiatement comme archéologue. En effet, quand 
il présente la carte archéologique confectionnée alors qu’il collabore avec Clédat,  il conclut son étude ainsi : 
« Je n’essaierai aucune identification ni ne tenterai aucune discussion sur leur [il parle des sites anciens repérés] 

attribution probable, cela étant du domaine des recherches de mon collègue archéologue. » 
1036 BARTHOUX, Jules, « Une mission en Afghanistan, les sites de Hadda, Arachosie, Drangiane et Arie » in Le 
Temps, 29/06/1930; « Une mission en Afghanistan, programme envisagé » in Le Temps, 06/07/1930.  
1037 Musée Guimet, Fond Barthoux. Voir en particulier une lettre d’Alfred Foucher du 29 novembre 1928. Le
savant, qui ne manque pas de finesse, répond à sa demande de ne communiquer aucun de ses documents sans son 
autorisation expresse. «  Je comptais remettre quelques photos à Monsieur G.Migeon, directeur honoraire des 
Musées Nationaux qui désirait faire un article sur vos fouilles dans une revue américaine. Si vous me le permettez, 
pour motiver le refus, je communiquerai  à Monsieur Migeon le passage de votre lettre qui fait allusion à cette 
interdiction. » 
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Daniel Schlumberger (19041972)1038 
Issu d’une famille d’industriels protestants1039 francophones, Schlumberger vit ses premières 
années dans une Alsace annexée par l’Allemagne en 1871, et fréquente donc le système scolaire 
allemand jusqu’à la fin de la première Guerre mondiale. Puis, après un baccalauréat français, Il 
se forme à l’histoire géographie à l’université de Strasbourg. A cette date, de nombreux savants 
ont été appelés à occuper l’université, qui a été particulièrement choyée par les Allemands 
durant l’Annexion et a su, notamment dans les domaines orientalistes, se construire une
réputation d’excellence et d’innovation. March Bloch, George Pariset, Albert Grenier, et bien 
d’autres encore, y enseignent donc. Schlumberger s’intéresse aux séminaires d’Eugène 
Cavaignac historien de l’antiquité qui s’est tourné vers l’histoire des hittites ; André Piganiol, 
romanisant influencé par diverses personnalités telles que l’Italien De Sanctis ; et avec qui il 
garde contact encore après la seconde Guerre mondiale. Enfin Paul Perdrizet (1870-1938), 
historien de l’antiquité grecque que la préhistoire intéresse aussi. Après sa licence, il 
accompagne ce dernier avec Henri Seyrig sur les sites de Tell Amar et Aslan Tash, où il a sa 
première expérience de terrain. Après l’obtention d’un diplôme d’études supérieures à Paris, 
Schlumberger débute sa carrière professionnelle en tant qu’Inspecteur adjoint puis inspecteur 
du Haut-commissariat de la France au Levant, poste qu’il occupe de 1929 à 1940, sur la 
demande d’Henri Seyrig, lui-même directeur du Service des Antiquités de Syrie. La guerre 
interrompt provisoirement ces activités : officier de l’état-major du général Weygand dans 
l’armée du Levant, il se rallie à la France Libre à l’arrivée des Alliés à Beyrouth en 1941, et 
devient commentateur politique à Radio-Brazzaville. Dès 1943, son nom est envisagé par la 
France libre pour reprendre les rênes de la DAFA, afin de succéder à Joseph Hackin, décédé, et 
Roman Ghirshman, dont les Afghans se méfient. L’objectif est double : ne pas perdre le 
monopole acquis dans les années 1920, et placer un représentant de la France libre. Mais le 
gouvernement afghan, qui a choisi une position neutre dans le conflit, comme l’Iran, refuse de 
reconnaître sa nomination. Ce n’est qu’à partir de 1945 qu’il s’installe à Kaboul, et fait revivre 
la délégation. Il en demeure le directeur jusqu’en 1964, puis succède à Henri Seyrig à la 
direction de l’Institut français d’Archéologie de Beyrouth, jusqu’à son décès, en 1972, à 
Princeton, aux Etats-Unis. Dans le même temps, il consolide ses références scientifiques et 
construit une carrière universitaire. Après une thèse sur la Palmyrène du Nord-Ouest qui lui 
donne le grade de docteur ès Lettres en 1950, et une thèse complémentaire sur des monnaies 
trouvées à Kaboul en 1933 et conservées au musée national d’Afghanistan, il obtient en 1955 
un poste  à Strasbourg, l’université qui l’a formé. Il y est chargé de l’enseignement de l’Orient 
non méditerranéen, de la haute Antiquité au Moyen Age. Sumériens et Accadiens, 
Achéménides, Alexandre le Grand, Séleucides Parthes, Sassanides et débuts de l’Islam sont 
l’objet de son attention. L’Art et les civilisations anciennes y sont présentés. 

Depuis son premier poste en Syrie jusqu’en 1964, Schlumberger effectue en effet de 
nombreuses missions archéologiques. En Syrie, tout au long des années 1930, il participe à  
l’étude gréco-bouddhique  de Baalbeck., aux fouilles gréco-romaines de Palmyre. Il dirige les 
fouilles romaines de Khirbet Abou douhour, de Kirbet el Bilas, de Kirbet Semrin et Ouechel, 
et s’attaque également aux problèmes posés par la restauration à Mouchannaf et Kannouat. 

                                                             
1038 Biographie rédigée entre autres à partir des ouvrages de Françoise Olivier Utard, Mathilde Gelin et Eve Gran 
Aymerich. Ont aussi été consultés les différents articles nécrologiques de ses pairs et de ses héritiers intellectuels, 
tels Pierre Amandry et Gérard Fussman. Ont enfin permis de la compléter les courriers personnels de Schlumberger 
à sa femme, et sa bibliographie.  
1039 Son grand-père, Théodore Schlumberger introduit l’industrie de la soie artificielle en Alsace.  
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Enfin il aborde la période musulmane grâce aux fouilles du château ommeyadde de  Qasr-el-
Heir el-Gharbi. Ces années  lui permettent de rencontrer la communauté internationale des 
savants archéologues. Y effectuent des fouilles et s’attardent parfois ainsi à la table de Seyrig1040 
Henry Breasted, George Contenau, Wooley, Oppenheim, Mallowan, par exemple. Il a 
également l’occasion d’avoir un aperçu des travaux de la DAFA grâce à Hackin, qui désire lier 
les institutions françaises en Syrie-Liban et en Afghanistan. 

Historien donc, et particulièrement historien de l’art,  initié à l’archéologie antique et à la 
préhistoire  par ses mentors, Daniel Schlumberger a des intérêts étendus. Cette curiosité 
naturelle lui permet de favoriser l’ouverture de chantiers extrêmement divers au nom de la 
DAFA, à commencer par celui de Lashkari Bazar. Architecture, numismatique, philologie sont 
sollicitées. Schlumberger donne en effet une grande place à l’architecture dans le cadre de la 
fouille, et tente même de recruter Hébert-Stevens. Dès cette époque, il cherche à prendre du 
recul vis-à-vis des sources littéraires sur lesquelles il s’appuie. Si elles fournissent des 
informations non négligeables, elles sont également le reflet d’un regard porté sur le monde par 
une communauté historique donnée. L’historien se doit donc de les manier avec précaution. Le 
travail archéologique apporte le supplément d’information qui permettra de les mettre en 
perspective et est pertinent quelle que soit l’époque considérée1041.  

Puis suivent divers chantiers, qu’il dirige où dont il délègue la direction au nom de la DAFA : 
Mundigak, Surkh Khotal et bien d’autres. Remarquable de sociabilité, il reçoit volontiers ses 
pairs, comme le prouve la longue liste des visiteurs sur ce chantier. Citons, pour mémoire,  
Wheeler, Ettinghausen, Scoretti,  ou encore Allchin. Il organise également des « expositions » 
à Kaboul afin de promouvoir les travaux de la DAFA auprès de la société occidentale et de 
l’Elite afghane. Cette sociabilité se prolonge d’un désir évident d’ouverture et de collaboration 
avec les savants de toute nationalité. Ainsi il organise avec Wheeler la formation de Jean Marie 
Casal et de sa femme au Pakistan. Il accueille, conseille et encourage des savants plus jeunes, 
français et étrangers. Enfin Schlumberger est ouvert à toute innovation, d’où qu’elle vienne. Il 
s’enthousiasme par exemple pour les projets de Jean Claude Gardin, et marque son admiration 
pour les  expéditions soviétiques. Il effectue de nombreuses recensions tout au long de sa 
carrière, et s’attache particulièrement à introduire les recherches allemandes au sein des 
bibliographies françaises. Car Schlumberger, qui faillit accepter un poste dans une université 
allemande dans les années 1950, éprouve une grande admiration pour les orientalistes 
allemands, comme en témoigne sa correspondance avec Erdmann, qu’il ne rencontrera pourtant 
jamais, et son soutien au projet d’un diptyque franco-allemand, proposé par Erich Boehringer, 
alors directeur du DAI1042. 

                                                             
1040 Le citent expressément dans leurs « souvenirs » Tania Ghirshman et Agatha Christie. 
1041 SCHLUMBERGER, Daniel, L’art hellénisé, l’art grec et ses héritiers dans l’Asie non méditerranéenne, Paris, 
Albin Michel, 1970, p.12-14. 
1042 Voir la partie précédente., Ainsi que Borde Meyer, Agnès, « Un diptyque franco-allemand en archéologie : la
proposition singulière d’Erich Boehringer en 1960, ses prémisses et son impact », in Le Franco-Allemand oder 
die Frage nach den Herausforderungen transnationaler Vernetzung/ Le Franco-Allemand ou les enjeux des 
réseaux transnationaux, Logos Verlag Berlin. 2014, pp. 73 à 86. 
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Beatrice de Cardi (1914 2016)1043 
Née à Londres, issue d’un aristocrate Corse et d’une héritière 
américaine elle-même d’origine allemande, elle suit des cours 
d’économie à l’University College de Londres (UCL), et suit en 
parallèle les séminaires de  Mortimer Wheeler sur l’archéologie. 
Le savant en fait son assistante sur le site de Maiden Castle, dans 
le sud de l’Angleterre, où il se concentre sur l’âge du fer. Elle y
efffectue le classement des céramiques. 

A la fin des années 1930,Béatrice de Cardi  assume les fonctions 
de secrétaire de Wheeler au  London  Museum où il est 
conservateur depuis 1926. Elle quitte son poste en 1944 pour 
travailler au sein du Foreign office en tant qu’officier de liaison en 
Chine, et en profite pour découvrir l’Inde. Puis, à la fin des 
hostilités, comme son poste au sein du musée est pris, elle devient 

Assistant trade Commissioner à Karachi, Delhi et Lahore. Elle profite de sa présence en Inde 
pour diriger une première  mission au Baluchistan, où elle effectue ses premiers repérages et 
des collectes de surface en 1948, avec l’idée de compléter les trouvailles de Stuart Piggott par 
de nouvelles céramiques. Elle est alors financée par le tout nouveau gouvernement pakistanais. 
Avec le soutien de Wheeler, qui a été nommé directeur général de l’archéologie en Inde en 
1944, professeur à l’Institut d’Archéologie nouvellement créé en 1948, et qui est conseiller du 
gouvernement pakistanais entre 1949 et 1950, elle poursuit sur cette voie en poussant ses 
recherches en Afghanistan en 1949. Wheeler, qui a tenté en 1946 de négocier avec les Afghans 
un accord censé associer Afghanistan et Inde dans le domaine archéologique, doit composer 
avec, d’une part, la volonté afghane  de conserver aux Français leur monopole, d’autre part, 
avec le peu d’enthousiasme du gouvernement britannique, soucieux de s’effacer dans les 
régions théâtres du Grand Jeu. Ce dernier demande néanmoins en 1948 au gouvernement afghan 
l’autorisation de fouiller la région. La démarche fait réagir Daniel Schlumberger, qui débute à 
cette époque ses recherches à Lashkari Bazar : « la Délégation archéologique doit être consultée 
et participer à la discussion des modalités. », rappelle-t-il1044. Comme la précédente, cette 
mission se déroule sur un temps court, et elle ne dispose que de peu de moyens humains et 
matériels. Il ne s’agit donc pas d’une enquête systématique qui s’étendrait à la région (regional 
survey), comme elle l’aurait voulu.  Elle s’appuie sur les écrits d’Aurel Stein, s’arrête 
particulièrement à Kandahar et à Farah,  et collecte, le temps lui manquant pour des travaux 
plus conséquents, tout le matériel visible à la surface : céramique, mais aussi os, et d’autres 
objets du quotidien. A cette même date elle est nommée secrétaire du Council for british 
archaeology (CBA), poste qu’elle conserve jusqu’en 1973. Elle désire alors ne pas entrer en 
concurrence avec ses collègues archéologues, tout en conservant sa crédibilité. Elle poursuit 
donc ses fouilles au Baluchistan durant ses congés, et les finance elle-même la plupart du temps, 
ou obtient de petits budgets qui l’incitent à poursuivre des objectifs mesurés sur le terrain. Elle 
travaille en collaboration avec David Stronach, en suivant les conseils de Mortimer Wheeler.  
La fermeture de la région aux étrangers en 1960 lui impose de trouver d’autres sites susceptibles 
de confirmer les hypothèses construites durant les précédentes fouilles. Elle se tourne donc vers 

                                                             
1043 Biographie établie à partir des publications de Béatrice de Cardi, et à partir de l’ouvrage PHILLIPS, C. S., 
POTTS, Daniel, SEARIGHT,  Sarah, and DE CARDI, Beatrice,  Arabia and its neighbours: essays on 
prehistorical and historical developments presented in honour of Beatrice de Cardi. Turnhout: Brepols, 1998. 
1044 MAE, Courneuve, Dgrcst/ 342, Fouilles, Missions scientifiques en Afghanistan, 1948-1951. 

52Beatrice de Cardi. © 

Council for British archaeology 
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le Baluchistan iranien dans un premier temps, notamment Bampur, région signalée par Aurel 
Stein dans ses comptes rendus sur sa troisième expédition. Effectuée en 1966 au nom de la 
Royal Asiatic Society, la mission a pour objectif de clarifier la séquence chronologique du site 
datant du IIIe millénaire. Ses travaux, ceux de Georges Dales au Pakistan et en Afghanistan et 
ceux de Tosi à Shahr-i-Sokhta puis à Bampur se complètent. En effet, les trois savants partagent 
dans les années 1970 une même opinion : les cités du Baluchistan iranien auraient appartenu à 
un vaste réseau marchand comprenant le Turkmenistan, le Sistan, le Baluchistan pakistanais, le 
Golfe persique et la vallée de l’Indus, un réseau qui après 2500 BC irait de la Mésopotamie à 
la vallée de l’Indus.1045. C’est probablement pourquoi elle accepte de poursuivre ses recherches 
au Qatar en 1973, à la demande du British Museum, contacté par le gouvernement du Qatar. 
L’Etat cherche en effet à cette époque un partenaire susceptible de l’aider à organiser une 
mission archéologique destinée à étoffer le futur musée National. Elle consacre de nombreuses 
années aux fouilles dans la région par la suite, au Qatar mais aussi aux Emirats arabes Unis et 
à Oman. Ils lui permettent de confirmer ses théories, entre autres, grâce à la découverte de 
céramiques clairement originaires de Bampur « grey Bampur Ware ».. En 1983, néanmoins, 
elle déplore le manque d’attention porté sur les régions Beloutches, malgré leur signalement 
par Stein dès les années 1920,  un fort potentiel archéologique, et un intérêt révélé dès les années 
1950 et 1960 avec les fouilles des sites de Shahr-i-Sokhta et Mundigak.   

Béatrice de Cardi est formée comme une professionnelle de la préhistoire plus que comme 
historienne ou philologue, contrairement à la plupart de ses contemporains, et ses premières 
publications sont encouragées par Wheeler et Mallowan.  Elle s’intéresse d’abord aux routes, 
comme son prédécesseur Aurel Stein1046. Puis elle se concentre sur ce que le sol dégorge, 
tessons, mais aussi ossements, cairns et tombes. Enfin elle s’appuie sur l’étude de la céramique, 
surtout durant ses premières missions au Pakistan et en Afghanistan, et les travaux de Roman 
Ghirshman à Nad-i Ali et Sialk retiennent son attention.  Elle s’efforce de publier ses travaux 
rapidement. Ses mérites sont reconnus dès 1976 par le Council of british archaeology et le 
Département pour les études externes de l’université d’Oxford, qui créent à cette date le 
« Beatrice de Cardi Lecture », un événement dont l’objectif est de donner la parole à ceux  
désireux de présenter leur vision personnelle de l’archéologie britannique. Ses travaux dans le 
golfe persique, quant à eux, sont récompensés en 1989 par la médaille Al Qasimi, remise pour 
la première fois à une femme par l’Etat arabe du Qatar. EN 1993, la Burton Memorial Medal 
lui est décernée par la Royal Asiatic Society, qui organise également la célébration de son 
centenaire en 2014, avec l’aide de la Société des Antiquaires de Londres. Elle reçoit à cette 
occasion la médaille d’or de l’Archéologie.  

                                                             
1045 SHAFFER, J. G., “ Baluchistan ii. Archaeology”, Encyclopedia Iranica, Vol. III, Fasc. 6, pp. 632-633.; voir 
http://www.iranicaonline.org/articles/baluchistan-ii;  consulté le 17 janvier 2012. 
1046 Voir par exemple l’introduction à « A new prehistoric Ware from Baluchistan, in Iraq, vol.13, n°2, 1951, 
p.63-75. 
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Klaus Fischer (19191993)1047 

Né à Zittau, en Allemagne, fils d’un fonctionnaire protestant, Klaus 
Fischer rejoint la Wehrmacht immédiatement après son 
baccalauréat en 1938, comme beaucoup de jeunes de sa génération. 
Il y restera jusqu’en 1945. Il profite de périodes de permission pour 
se former. A Leipzig, il s’initie ainsi successivement à l’histoire de
l’art, l’archéologie, la philosophie et la psychologie durant deux 
séjours de quatre mois.  Puis il profite d’une hospitalisation en 1944 
pour suivre les séminaires d’été de Vienne, en Autriche. Sorti des 
camps russes fin 1945, il débute véritablement sa formation à Mainz 
et Heidelberg, après avoir été sommé de choisir entre Allemagne de 

l’Est et Allemagne de l’Ouest. Sous la direction d’August Grisebach(1881-1950), il s’intéresse 
à la fin des années quarante au baroque autrichien, et en fera la matière d’un premier travail de 
recherche. Dans le même temps, il se forme à Heidelberg  à la proto et préhistoire avec 
Rheinhard Herbig,  spécialiste des étrusques,  et Wahle, préhistorien formé par Kossinna. Puis 
il obtient une bourse du DAAD, destinée à financer son séjour à l’université de Calcutta entre 
1952 et 1954. Il profite de son voyage de retour pour avoir un aperçu sur le Pakistan, 
l’Afghanistan, l’Iran et l’Irak1048.  

Débute alors une seconde étape de sa vie. Erich Boehringer, désireux d’étendre les compétences 
du DAI vers l’Asie centrale et du sud, lui confie la mission de travailler à la géographie 
historique du proche et Moyen Orient. Il voudrait également que soit développée la topographie 
historique de l’Asie centrale et du nord-ouest de l’Inde. Dans le même temps, Fischer travaille 
à a Bibliotheca Germanica de Rome, dirigée par son ancien professeur Herbig. Toujours sur 
l’initiative d’Erich Boehringer, Klaus Fischer obtient ensuite une bourse du DAAD qui lui 
permet de séjourner pendant deux ans à Kaboul. Ily  approfondit ses recherches grâce à l’étude 
topographique des environs de Kaboul, puis de l’ensemble du pays, particulièrement du Séistan, 
où Erich Boehringer a l’ambition d’amener une équipe multidisciplinaire, sur les traces 
d’Alexandre. En compagnie de Dupree, puis de Härtel il sillonne ainsi les routes afghanes avec 
un équipement rudimentaire.  Ce long séjour lui permet de faire connaissance avec l’ensemble 
de la communauté scientifique « établie » dans la région. Il semble tout particulièrement se lier 
d’amitié avec l’Américain Louis Dupree, qui consacre ses recherches à l’Afghanistan 
préhistorique, et Marc Le Berre de la DAFA, ainsi qu’avec Herbert Härtel, qui travaille au 
Musée de Berlin.   

Invité par Daniel Schlumberger à participer aux fouilles de Surkh-Khotal, il complète 
également sa formation  archéologique en participant aux fouilles de Tônning, au Schleswig, 
en Allemagne sur le conseil de  Kurt Bittel, successeur d’Erich Boehringer à la tête du DAI,  et 
spécialiste de la préhistoire au Moyen et proche Orient. Puis en 1963 il obtient un poste 
d’Assistant scientifique au département de l’art indien du Musée de Berlin.  Cette année-là, sa 

                                                             
1047 Biographie rédigée à partir des archives de l’université de Bonn, du dossier Fischer conservé au DAI, de 
l’ensemble des publications de Klaus Fischer, et de quelques témoignages, notamment de M. Thewalt, qui fut son 
étudiant.  
1048 Dans Nimruz, il déclare que son intérêt pour le Séistan date de son voyage de retour en 1955, durant lequel il 
se serait arrêté dans la région de Kandahar. Ce qui permet à Mme Olivier Utard de déclarer qu’il s’agit d’un projet 
ancien né dans les années 1950.  



233 
 

situation professionnelle se stabilise. Le professeur Lutzeler, qui  a fondé et soutenu  
financièrement la création d’un centre de recherche dédié à l’histoire de l’art oriental au sein de 
l’université de Bonn, propose son nom pour le domaine d’histoire de l’art indien. Fischer qui 
obtient la place, apprend alors le sanskrit et le persan. A Bonn il retrouve Frank Richard Hamm, 
indianiste de sa génération, détenteur lui aussi d’une bourse pour l’Inde dans les années 1950, 
et dédie en 1966 sa thèse de doctorat à l’histoire de l’art indien, depuis l’époque Gupta.  

A partir de 1968, Klaus Fischer consacre une grande partie de son temps à poursuivre son projet 
afghan. Il effectue en tout cinq expéditions au Séistan entre 1969 et 1973, en compagnie 
d’étudiants1049 et successivement d’un géologue venu de l’université de Köln et d’un 
cartographe, et se concentre particulièrement sur la période islamique. Il prend également le 
temps de visiter en 1972 la partie iranienne du Séistan en compagnie des équipes italiennes, 
avec lesquelles il a de très bonnes relations.  Et il assiste, dans le même temps, aux 
développements du projet de l’UNESCO sur l’Asie centrale et les Kouchans. Le contrat avec 
les Afghans concernant l’exploration archéologique est provisoirement suspendu en 1973. 
Fischer s’attelle donc à la tâche importante de publier la masse d’informations sous le titre assez 
sobre de Nimruz, du nom de l’un des sites majeurs étudiés par ses équipes. Il espère cependant 
la signature d’un nouveau contrat, grâce à Zemar Tarzi, qui y semble favorable. Le départ du 
savant afghan de Kaboul en 1979, et les bouleversements qui suivent l’obligent cependant à 
tourner se regards vers d’autres contrées. Il revient alors sur les territoires indiens et pakistanais, 
essentiellement durant les vacances universitaires, à la recherche de sites inédits. Il pense 
approfondir ses recherches anciennes sur l’histoire de l’art monumental d’Inde, et publie 
plusieurs articles en ce sens.  

Fischer montre, durant ces année, une grande facilité à se lier à ses contemporains étrangers, 
européens comme américains, comme en témoignent ses publications aussi bien en anglais 
qu’en Français, ses carnets, et les quelques témoignages recueillis1050. Il publie en effet 
beaucoup dans des revues étrangères, participe le plus possible aux colloques internationaux, 
et son réseau scientifique est essentiellement étranger. Il a d’ailleurs l’occasion de rencontrer 
ses collègues est-allemands grâce aux conférences sur le Kouchans organisées par l’UNESCO, 
et tente de favoriser un rapprochement dans les années 19801051.  

Klaus Fischer a un parcours scientifique et professionnel atypique en comparaison de ses 
collègues étrangers, lié sans doute à son âge quand l’Allemagne rentre en guerre, aux choix de 
politique externe du gouvernement afghan et des différents Länder, mais aussi à l’état des 
domaines liés à l’histoire de l’Asie durant les trois décennies qui suivent la fin des hostilités, au 
sein des universités et des musées allemands. Comme Tucci ou Daniel Schlumberger, il 
s’intéresse à plusieurs périodes, même si, du fait de ses publications, il est considéré par certains 
comme un spécialiste de l’art musulman, par d’autres comme un spécialiste d l’art indien. 

                                                             
1049 Parmi eux l’architecte Manfred Klinkott (1936-…), élève du professeur Heinrich, qu’il suit dans l’élaboration 
de sa thèse. 
1050 Les dédicaces des deux volumes de Nimruz, dédiées l’une à Daniel Schlumberger, l’autre à George Tate, 
quand il aurait pu tout aussi bien les dédier à Herzfeld, par exemple, en sont un témoignage. Fussmann comme 
Trousdale se souviennent de ce savant « si accueillant, sigénéreux de son temps, si soucieux de me présenter les 
trouvailles de Kunduz . Propos de William Trousdale.  
1051 Il demande par exemple au  Land de favoriser la venue d’Utz Poley, pour des interventions ponctuelles, voir 
UBA, PFPA 731, 1984.  
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Comme ses contemporains germaniques, il semble s’attacher aux faits, et accumule les 
évidences. Ainsi le Séistan est-il appréhendé sous l’angle des techniques et de l’urbanisation. 
C’est pourquoi, sans doute, ses travaux comme ses publications se distinguent par la multiplicité 
des disciplines appelées à saisir le terrain séistanais et son histoire : sciences de la nature, 
climatologie, ethnologie et histoire  sont réunis. Certains commentateurs de l’époque, d’ailleurs, 
ne s’y retrouvent pas, qui cherchent dans Nimruz les parties « proprement archéologiques ».  

 

3.1.2 Les Italiens 
L’Italie tourne depuis quelques années ses regards vers son passé récent en Asie, comme le 
montre la bibliographie, sous forme d’articles, à l’histoire des activités archéologiques sur le 
versant oriental, et plusieurs monographies, essentiellement des ouvrages biographiques, 
publiés après 2010. 

Guiseppe Tucci (18941984) 
L’italien Tucci appartient à la génération de Joseph Hackin, Roman Ghirshman ou encore Kurt 
Erdmann. Il est cependant à la fois fondateur et artisan de l’archéologie italienne dans la région. 

A l’époque où il  débute ses études, les disciplines dites orientalistes sont peu développées en 
Italie. Si dès le XIXe siècle  des auteurs italiens proposent des traductions savantes de textes 
indiens  tels que le Ramayana, les connaisseurs de l’Asie sont cependant assez rares, tout 
comme les représentants de l’université. Les noms de quelques savants ressortent néanmoins, 
tels que Carlo Formichi (1871-1943)1052 et avant lui Michele Kerbakar. Tucci, qui s’intéresse 
d’abord à la Chine,  est formé par Formichi au sanskrit.  Son professeur, à qui   
RabindranathTagore (1861-1941) suggère un échange entre l’Inde et l’Italie, appuie le séjour 
de Tucci en Inde à partir de 1926 auprès du gouvernement italien.  Tucci y rencontre  Tagore, 
avec lequel il entretient une correspondance, et enseigne  l’Italien, le chinois et le tibétain à 
l’institut A. Tagore, à Calcutta et Dacca, pendant cinq ans. Puis il enchaîne  huit expéditions au 
Tibet, de 1929 à 1948, et six expéditions au Népal, de 1950 à 1954. Le savant débute également, 
en 1926, une carrière universitaire à Rome en tant que maître de conférences en charge des 
religions et de la philosophie de l’Inde et de l’Asie de l’Est. Elle se poursuit dans les années 
1930, à l’Institut universitaire oriental de Naples, et à l’université de Rome, où son 
enseignement porte sur les religions et la philologie. 

Tucci est donc un indianiste sur le modèle d’Alfred Foucher avant la seconde Guerre 
mondiale1053. D’abord universitaire, il paye cependant de sa personne pour ramener, entre 
autres,  des manuscrits. Et comme Aurel Stein, dont il admire les travaux, il se préoccupe de la 
géographie historique, et est fasciné par l’histoire d’Alexandre. Mais contrairement aux deux 
savants, il s’entoure dès ses premières expéditions d’une équipe d’étudiants motivés et 
appartenant à des disciplines diverses. Elles attirent en effet de jeunes universitaires qui par la 
suite développent un véritable intérêt pour ces régions, comme par exemple Fosco 
Maraini(1912-2004)1054. Il ne s’oppose visiblement pas au gouvernement fasciste de Mussolini, 
comme le montre sa prise en charge des questions culturelles au  Congrès international  des 

                                                             
1052 Spécialiste du Sanskrit, Carlo Formichi enseigne à l’université de Rome à partir de 1914. Ses réflexions sur 
le bouddhisme sont traduites en franais en 1926 et 1930. 
1053 JASH, Pranabananda, Indo-Tibetan studies series II, Perspective of buddhist studies, (Giuseppe Tucci Birth 
Centenary volume), New Delhi, Kavery Books, 2002. 
1054 Ethnologue dont les travaux se concentrent sur les régions orientales, depuis la Syrie jusqu’à la Chine. 
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étudiants asiatiques organisé à Rome en 19331055. S’y rendent des Persans, des Syriens, des 
Chinois et d’autres encore. L’objectif, selon le Président du congrès, Giovanni Gentile, est le 
renforcement des liens entre l’Italie fasciste et l’ensemble des pays d’Asie, aussi bien dans le 
cadre culturel qu’économique.  Mussolini, quant à lui, présente dans son discours inaugural, 
intitulé « Est et Ouest »1056, l’Italie à la fois comme le point focal et le pivot des civilisations 
anciennes de l’Ouest et de l’Est.  Mais il semble que par la suite le Duce éprouve un intérêt plus 
modéré pour les domaines historiques ou archéologiques ayant trait à l’Asie. La même année, 
et dans la lignée du Congrès international, Tucci fonde L’IsMEO, que préside Gentile. Si 
l’Institut rentre dans le cadre des stratégies de politique extérieure de Mussolini, il  permet 
surtout de sortir des rails universitaires, et de croiser les sources issues aussi bien de 
l’archéologie, de la philologie, de la géographie historique etc. Elle lui permet également de 
s’affranchir des frontières établies par l’Université entre les différents domaines orientalistes, 
car Tucci considère l’existence d’un vaste ensemble historique, l’Eurasie, remarquable non par 
ses frictions, mais par les relations qui s’y nouent entre les cultures. Dans les années 1930, le 
savant désire nouer des liens avec l’ensemble de la communauté orientaliste européenne, et 
l’attirer en Italie. Au nom de l’IsMEO, il contacte différents savants tels que Joseph Hackin, 
Kühnel, Syren ou Pelliot, invités à présenter leurs travaux à Rome, ce que feront les deux 
derniers.  Il vante les mérites de son Institut et de la revue Asiatica « « qui est encore jeune mais 
représente déjà assez bien la culture orientaliste italienne. »1057. Sa démarche est bien 
accueillie : plusieurs d’entre eux proposent effectivement des articles pour Asiatica, et certains 
l’invitent même à donner des conférences au sein de leurs institutions en retour, comme Joseph 
Hackin en 1938, au nom du musée Guimet1058, qui programme des interventions de Tucci pour 
janvier et mai 1939.  

Après la seconde Guerre mondiale, alors que les activités de l’IsMEO sont au ralenti, il en 
reprend la direction, et met en place de nouveaux outils de recherche et de publication : il fonde 
entre autres la revue East and West en 1950. Son titre fait référence à une vision de l’Italie 
partagée par Tucci et son mentor, Formichi, dont un article majeur est republié dans l’un des 
premiers numéros1059. De cette vision historique sont issues les expositions de 1956 et 1961. 
Allant de l’Antiquité à au XVIIIe siècle, elles mettent en valeur l’influence réciproque dans les 
productions artistiques des régions latines et persanes. Elles s’appuient sur les collections des 
musées  italiens, iraniens et afghans. C’est un choix inédit. Il crée  le Centro Scavi e Ricerche 
Archeologiche in Asia au sein de l’IsMEO, centre qui lui permet de mener à bien des projets 
archéologiques de grande envergure en Iran, en Afghanistan et au Pakistan jusque dans les 
années 1980. Car si ses travaux,  notamment sur le Tibet, sont connus et célébrés, c’est 
cependant les activités  des années 1955 à 1975 qui lui donnent une dimension véritablement 
internationale 

                                                             
1055 Auswärtiges Amt, Altes Amt,  Teheran 66. 
1056 Il parodie par ce titre le poème de Kipling, qui propose une vision de l’Orient qu’il réfute. 
1057 Musée Guimet, Fond Auboyer, Courrier Qà T, Tucci à Hackin, 1938. 
1058 Musée Guimet, Fond Auboyer, Courrier Qà T,  25/2/1938 Hackin à Tucci 
1059 FORMICHI, Carlo, “CULTURAL RELATIONS BETWEEN ITALY AND INDIA: during the Middle Ages 
and the Renaissance”, in East and West , Vol. 1, No. 2 , 1950, pp. 82-86. 
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Pour certains diplomates, la multiplicité de ses intérêts n’en fait pas un véritable 
archéologue1060. Lui-même se défend d’en être un1061. Mais en multipliant les expertises  
disciplinaires, il montre sa foi dans le croisement des domaines scientifiques.  Sur les sites, les 
données géologiques, biologiques, ou chimiques contribueraient à la connaissance du site autant 
que les données épigraphiques, par exemple, et ne sauraient être écartées ou ignorées. Son 
intérêt s’étend, d’un point de vue géographique, du plateau iranien au Swat. D’un point de vue 
historique, s’il est indianiste de formation, Tucci n’exclut aucune époque, comme le montrent 
aussi bien ses publications que ses choix de fouilles. Il s’intéresse par exemple fortement à 
l’histoire du monde musulman, et favorise la carrière de spécialistes tels que Scerrato. En fait, 
Tucci développe une « intuition », l’Eurasia historique. Il postule l’existence d’une vaste aire 
culturelle ayant le plateau iranien pour centre stratégique, pivot des différentes hégémonies 
eurasiennes qui se seraient succédées depuis la préhistoire1062.  

Tucci  délègue énormément, et touche ainsi à tout. Le site de Shahr-i-Sokhta est d’abord dirigé 
par Scerrato, puis par Tosi à partir de 1972, mais toujours sous la direction générale de Tucci, 
auquel ils rendent régulièrement compte, essentiellement par télégrammes. Par le biais 
notamment de l’IsMEO, et grâce à l’aide du CNR italien, du ministère des Affaires étrangères 
italien, et, peut-être même de financements privés issus de l’Industrie1063, il initie de nombreux 
projets : expositions, surveys et fouilles, publications scientifiques, restauration, laboratoires 
scientifiques. Il est partie prenante de l’ensemble des initiatives internationales des années 1960 
et 1970 – UNESCO, Association internationale sur l’histoire et l’archéologie de l’Iran 1064, 
Association européenne des Etudes sur l’Asie de l’Est – mais ne néglige pas pour autant les 
relations bilatérales avec les instituts allemands1065 et français.  

Umberto Scerrato (19282004)1066 
Umberto Scerrato est formé à l’archéologie  et l’histoire de l’art, son domaine de prédilection 
étant d’abord l’antiquité grecque et romaine, comme le montre sa thèse dédiée à la sculpture de 
la période Severiano, et soutenue en 1952. C’est pourquoi il participe d’abord à des fouilles en 
Italie : Etrurie, le Lazio, la Calabre et la Sicile. Une inspection archéologique en Anatolie, 
menée en 1954 pour le compte de l’Ecole Nationale d’archéologie de Rome, lui donne 
cependant un premier aperçu du potentiel archéologique des régions plus orientales. Elle 
explique peut-être les débuts d’une association fructueuse entre le chercheur et l’IsMEO. Il 
                                                             
1060 Voir MAE La Courneuve, Asie Océanie, Afghanistan, Dossier 42, 15/09/1960, Andurain à Couve. Pour
Andurain il n’est pas un « archéologue militant ». Le diplomate ne se fie cependant pas à ces critiques, et se garde 
de sous-estimer les compétences de l’Italien.  
1061 CALLIERI, Pierfrancesco, “Giuseppe Tucci as archaeologist, East and West, vol.56, N°1/3, 2006, p.11 
1062PIACENTINI, Valeria Fiorani, « Islamic studies in Italy » in Islamic Studies, vol.36, n°4, 1997, pp. 589-611. 
1063 Voir MAE La Courneuve, Asie Océanie, Afghanistan, Dossier 42, 15091960, Andurain à Couve : « Etant 
donné l’ampleur des moyens requis pour toutes ces entreprises, je ne doute pas que les fonds mis à la disposition 
de l’Ismeo ne proviennent  d’autres sources que du seul trésor public. M. Tucci m’a dit, incidemment, être en fort 
bons termes avec « Fiat » et avec M. Mattei. Voilà de beaux atouts. »,  
1064 Il fait partie des premiers membres de l’Association envisagés par Ghirshman et Pope, voir Musée Guimet, 
Fond Ghirshman, B2, 8/12/1960 Ghirshman à Pope. 
1065 Il devient ainsi correspondant du DAI en 1967. 
1066 Biographie rédigée à partir des publications  d’Umberto Scerrato ;  « Umberto Scerrato (1928-2004), la sua 
attivita e i suoi scritti » in FONTANA, Maria Vittoria, Umberto Scerrato, Saggi inediti e opera minora, Arbor 
Sapientiae, Quaderni di Vicino Oriente, VII/2014, vol. 1, p.XV à XXVI ; de Fontana, Maria Vittoria, Genito, 
Bruno ,Studi in onore di Umberto Scerrato per il suo settantacinquesimo compleanno,  (Vol. 1-2), Napoli, 
Università degli studi di Napoli “L’Orientale”, 2003; et des informations glanées dans les différents articles de 
l’Encyclopelia Iranica tels que Pierfrancesco 2007 et BALL, Warwick, 1998. 
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collabore une première fois aux projets initiés par Tucci en 1957. Il dirige en effet, en 
collaboration avec Alessio Bombacci (1914-1979), spécialiste des mondes musulmans turque, 
arabe et persan au sein de l’université de Naples, les fouilles de Ghazni, capitale ghaznévide 
située en Afghanistan. Il devient la même année conseiller du musée de Kaboul, grâce à un 
contrat de coopération entre les deux pays.  

Dès 1959, et toujours avec le soutien de Tucci, il débute des recherches dans la partie iranienne 
du Séistan. Il explore d’abord l’ensemble de la région avec Georgio Gullini, à partir des 
renseignements fournis par Tate, Stein et Herzfeld. De nombreux sites sont répertoriés à cette 
occasion, dont  Shahr-i-Sokhta (Bronze Age), Dahan-i Ghulaman, Kuh-i-Kwaja,  Qal-a-i Sam, 
Qalṟʿa-ye Tappe,Tappe Šahrestān, et Bibi Dust, qui représentent diverses périodes depuis l’âge 
du bronze àux temps de l’Islam.. Les efforts des deux hommes se poursuivent jusqu’en 1978, 
leurs articles portant majoritairement sur le site de Shahr-i-Sokhta puis sur celui de Dahan-i 
Gulhaman. Leurs intérêts, variés, portent aussi bien sur l’architecture, les aspects religieux, ou 
encore la culture matérielle des deux sites. Ainsi  à Dahan -i-Ghulaman il se concentre sur les 
édifices sacrés comme sur les habitations plus communes. L’abondance de la documentation 
photographique disponible le pousse à suggérer la fondation d’un centre d’archive à Naples. Le 
projet est soutenu par le musée national d’art oriental à Rome, et permet par la suite au 
« Seminario di Studi Asiatici dell’Istituto Universitario Orientale » de Naples de s’appuyer sur 
une riche documentation artistique issue des campagnes de fouilles de l’IsMEO principalement, 
et allant du Proche Orient à l’Est asiatique. Scerrato s’intéresse particulièrement aux objets en 
bronze. En témoignent sa curiosité pour les objets rapportés par Raoul Duseigneur, mais aussi 
sa contribution importante à la collection d’art islamique, particulièrement en bronze, du musée  
national de Rome. Outre ses conseils pour l’achat de tels artefacts chez les antiquaires, il 
transmet ainsi au musée des éléments issus de ses fouilles comme de sa collection particulière.  
Ses travaux au Séistan et à Isfahan se chevauchent à partir de 1972. Toujours pour l’IsMEO, 
Scerrato efffectue en effet à Isfahan une série de fouilles destinées à mieux comprendre les plus 
anciennes phases du site. Ces deux grands chantiers – parmi d’autres moins longs mais tout 
aussi pertinents – l’amènent à s’intéresser dans le même temps aux périodes islamiques et 
achéménides. 

Scerrato est aussi enseignant. Ainsi il initie les archéologues iraniens à des techniques en pointe 
à l’IsMEO : outre un architecte et une photographe,  il ajoute bientôt un topographe, un 
anthropologue et un zoologue. Il forme également au Séistan puis à Isfahan les archéologues 
italiens de la génération suivante, comme Maurizio Tosi, Maria Vittoria Fontana, ou  Bruno 
Genito. Sa carrière correspond à l’ouverture des universités italiennes aux champs 
« orientalistes » pour lesquels Tucci avait ouvert la voie.  Il enseigne l’histoire de l’art islamique 
et l’archéologie orientale à l’université de Rome et à celle de Naples dès 1962. En 1967,  une 
chaire de professeur d’histoire de l’art islamique lui est offerte à Naples1067, chaire 
d’archéologie islamique, précédemment promise – mais non octroyée – à Ugo Monneret de 
Villard. Il obtient en 1968 que soit mis en place un séminaire d’archéologie islamique, et un 
autre pour l’archéologie et l’histoire de l’art indiennes, qu’il destine à Maurizio Taddei.  Enfin 
en 1974, il retourne à l’université de Rome.  Le musée de l’Université de Naples lui montre 
également sa reconnaissance en donnant son nom au musée d’art oriental.   

                                                             
1067 L’université de Naples lui montre également sa reconnaissance en donnant son nom au musée d’art oriental.  
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Maurizio Tosi  (19442017)1068 
Né en 1944 à Vérone, Maurizio Tosi est le fils d’un haut fonctionnaire de 
l’Italie mussolinienne. Il fait ses études à Rome, à l’école d’archéologie 
orientale, où il soutient sa thèse en 1972. Il est à cette époque d’abord 
formé à la paléoethnologie, c’est à dire à la préhistoire. Ce qui signifie 
que, contrairement à Scerrato ou Tucci qui sont venus à l’archéologie par 
la voie de l’archéologie classique, la philologie et la linguistique, Tosi est
parti des sciences naturelles, suivant en cela une tradition italienne 

remontant au XIXe siècle.. 

 Il effectue ses premières fouilles archéologiques en Iran, précisément sur le site de Shahr-i-
Sokhta, qu’il dirige sous la supervision de Giuseppe Tucci de 1967 à 1973. Il s’appuie alors sur 
les travaux de Gordon Childe et H. Frankfort, et part de l’hypothèse que la diffusion culturelle 
expliquerait le développement des centres urbains. C’est pourquoi, comme Aurel Stein, Alfred 
Foucher et Béatrice de Cardi avant lui, il s’intéresse aux voies de circulation. Il partage avec 
cette dernière, avec Georges Dales, et Lamberg Karlovsky l’opinion que Indus, Golfe persique 
et Mésopotamie furent liés aux époques pré et protohistoriques. Il succède donc à De Cardi sur 
les sites de Bampur. Mais il s’aperçoit que la théorie diffusionniste ne donne pas d’explication 
satisfaisante à l’évolution de la cité durant les différentes phases d’occupation, et décide de 
comparer le site de Shahr-i-Sokhta et celui de Tepe Yahya, fouillé par l’université de Harvard, 
dans l’espoir de repérer des sphères d’interaction et les différentes formes d’intégration 
culturelle qui s’y révèleraient1069. Comme Béatrice de Cardi, c’est dans le Golfe persique, plus 
précisément au sultanat d’Oman, qu’il trouve finalement un élément susceptible de confirmer 
ses théories. Il ramasse en effet un tesson portant des inscriptions de type harappéen, qui 
témoigne des liens commerciaux entre le Golfe persique et le Belouchistan. Très vite, 
cependant, Tosi souligne une différence majeure entre le Golfe et  la civilisation de l’Indus ; 
leurs  systèmes sociétaux. Quand, au Golfe persique, les  alliances tribales et un  réseau d’oasis 
sont la norme, au Sistan, au Baluchistan et au nord de l’actuel Pakistan la société est fondée sur 
une  hiérarchie stricte  et l’urbanisation est extrêmement développée. Les bouleversements en 
Iran mettent provisoirement fin à une partie de ses recherches dans la région. Il accompagne 
alors  la délégation italienne chargée de reprendre contact avec le gouvernement iranien au 
début des années 1980, et rencontre  les personnalités susceptibles de l’aider à dresser le bilan 
de Shahr-i-Sokhta, tel Zabuli. Devant l’impossibilité de poursuivre les travaux sur le site, Tosi 
se soucie particulièrement de la conservation des données et de leur diffusion à partir de cette 
date.1070 Il ne quitte cependant pas réellement la région, puisqu'il se rend en 1984 en 
Afghanistan sur les traces des mines de Lapis Lazulis, thème qu’il étudie depuis longtemps, et 

                                                             
1068 Outre les publications de Tosi, cette biographie s’appuie en partie sur LAMBERG-KARLOVSKY, GENITO, 
Bruno, My life is like the summmer rose”: Maurizio Tosi e l’archeologia come modo di vivere: papers in honour 

of Maurizio Tosi for his 70th Birthday, Oxford, Archaeopress, 2014., un article du Monde et le curriculum vitae 
affiché sur Internet par l’université de Bologne(voir références dans les notes suivantes). 
1069 TOSI, Maurizio, LAMBERG-KARLOVSKY, C.C, “Shahr-i-Sokhta and Tepe Yahya: Tracks on the Earliest 
History of the Iranian Plateau”, East and West, Vol.23, n°1/2, 1973, p.21-57. La collaboration entre les deux 
institutions débute en 1970.  
1070 Voir TOSI, Maurizio, Pracchia, Stefano, Macchiarelli, Roberto, “IRAN: The Joint ICAR/IsMEO Delivering 
Program: a Constrained Return to Shahr-i-Sokhta”, in East and West, Vol. 34, No. 4 (December 1984), pp. 466-
482. Remarquons que si l’article se veut positif, sans doute afin de ne pas froisser les autorités iraniennes, le titre 
quant à lui est sur  un autre ton, et met en exergue les informations montrant qu’elles rechignent à laisser tout 
étranger s’occuper de leur histoire.  
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mène plusieurs missions dans l’ancien Turkestan en sus de ses travaux dans le Golfe Persique 
et au Pakistan.  

Maurizio Tosi est donc d’abord un homme de terrain. Le curriculum vitae qu’il a déposé sur 
internet impressionne par le nombre de fouilles effectuées sur des territoires différents aux 
mêmes époques dès les années 19701071. Elles lui permettent de développer ses idées sur une 
archéologie dirigée d’abord vers les phénomènes économiques et sociaux. Dès les premières 
fouilles, il s’intéresse aux aspects matériels et industriels des sociétés qu’il exhume, comme 
fondement de leur existence et de leur évolution1072. L’étude des éléments métalliques de Shahr-
i-Sokhta en est un parfait exemple. Il poursuit en parallèle une carrière universitaire : d’abord 
chercheur associé à l’Institut de Paléoethnologie de Rome de 1966 à 1968, puis  maître de 
conférence de 1972 à 1981 à l’Institut oriental de  Naples, il y occupe la chaire de Préhistoire 
et protohistoire de l’Asie de 1981 à 1994. Il est même un temps conservateur des Antiquités 
asiatiques préhistoriques au musée national de l’art oriental à Rome de 1977 à 1981. Cependant 
Tosi travaille volontiers dans un cadre multinational, ce qui lui est facilité par la maîtrise de 
nombreuses langues. Il poursuit sa collaboration avec l’université de Harvard grâce au 
«Hesar  Restudy project », mené conjointement par les universités de Harvard, Turin et le centre 
iranien pour la recherche, à partir de 1976. Sur le site éponyme, découvert dans les années 1930, 
Tosi s’attaque à la stratigraphie et à l’architecture de la colline sud, ainsi qu’aux échantillons 
organiques (végétaux et animaux.) qu’il relève à cette occasion. Il effectue aussi de nombreux 
travaux avec les français Vincent Charpentier et Serge Cleuziou.  Et est même chargé de 
recherche au CNRS en 1977 et 1978. Il est particulièrement apprécié à l’université de 
Pennsylvanie, où il anime de nombreux séminaires. Enfin  Il est plusieurs fois co-directeur de 
missions archéologiques durant sa carrière, aussi bien avec des Européens, des Américains que 
des Russes1073, et les anciens pays de l’Union soviétique, ou encore l’Inde et le Pakistan. 
Plusieurs de ces missions ont pour objectif la « revisitation de sites anciennement découverts, 
afin de les appréhender à partir des nouvelles techniques mises en place entre autres dans les 
années 1970.  Ses biographes insistent donc sur la pluralité des institutions avec lesquelles il 
collabore, qu’elles soient italiennes ou étrangères.  Et comme d’autres avant lui, Tosi est accusé 
d’espionnage par différents diplomates. Contrairement à d’autres, il le confirme1074. Néanmoins 
ce n’est pas pour l’Italie qu’il « espionne »1075. Inscrit au parti communiste italien dans les 
années 1960, il est en effet recruté par l’Allemagne de l’Est. Ces occupations ne semblent pas 
avoir diminué sa curiosité d’archéologue, mais il serait peut-être intéressant de décrypter, dans 
ses missions, comment ses impératifs d’agent de renseignement et d’archéologue se mêlèrent.   

                                                             
1071 https://www.unibo.it/sitoweb/maurizio.tosi/cv-en 
1072 "The Notion of Craft Specialization and its Representation in the Archaeological Record of the Early States
in the Turanian Basin", in M. Spriggs (ed.), Marxist Perspectives in Archaeology, Cambridge University Press, 
London, 1984, pp. 22-52. 
1073 Dont il connaît très bien les travaux qu’il lit dans la langue d’origine.  
1074 Van Kote, Gilles, Maurizio Tosi, archéologue et espion,, 
http://www.lemonde.fr/sciences/article/2013/11/18/maurizio-tosi-archeologue-et-ex-
espion_3515748_1650684.html?xtmc=maurizio_tosi&xtcr=1,  consulté le 18/11/2013. 
1075 Est repris ici le terme choisi dans l’article, bien qu’il soit vague. La fonction d’espion recouvre en effet 
différentes activités rarement conjointes : liaison, renseignement, repérage… 



240 
 

3.1.3 Les Américains 
William Fairservis (19211994) 
Formé à l’université de Colombia, où il obtient un B.A puis un M.A. en anthropologie, 
Fairservis confirme son intérêt pour ce domaine de recherche en devenant bénévole au musée 
américain d’histoire naturelle (de Washington) en 1941. A partir de cette date il s’initie à 
l’archéologie dite orientale, grâce aux séminaires  de Nelson Careil Debevoise (1903-1992) et 
A.T. Olmstead. Debevoise s’intéresse, comme Foucher ou Stein, aux relations entre la
civilisation Parthe et celles d’Asie centrale. C’est un chercheur attaché à la méthodologie, qui 
a une approche interdisciplinaire du terrain, puisqu’il associe philologie, archéologie et 
numismatique pour construire les histoires parthes et sassanides1076.  

Ses travaux sont interrompus en raison de sa participation à la seconde Guerre mondiale. Il 
intègre en effet les services de renseignement américains où il rencontre Louis Dupree, qui 
l’accompagne plus tard en Afghanistan. Il travaille sous les ordres du Général Douglas 
MacArthur après 1945, au Japon. A cette époque, il maîtrise le français, l’allemand, l’italien, 
mais aussi l’hébreu, et le chinois, et s’initie au japonais. A son retour, il se concentre sur le 
paleolithique avec Hallam Leonard Moevius (1907-1987). Et  il poursuit sa recherche dans le 
domaine anthropologique en suivant les séminaires de Hooten, Hencken et Kidder (1885-1963). 
Il soutient  un premier travail de recherche en 1948, à l’université de Columbia, sur les cultures 
préhistoriques de Shabarakh Usu, intitulé « A study in Central Asiatic Archaeology ».  

La première mission américaine en Afghanistan en 1949 est en réalité un projet personnel en 
vue d’une thèse. L’université de Harvard refusant de le soutenir, il se tourne vers le département 
d’Anthropologie du musée américain d’Histoire naturelle à New York, dont le directeur, Harry 
Shapiro, le soutient et l’aide à trouver des financements.  Plus que sur les méthodes d’Alfred 
Vincent Kidder, destinées à tirer parti du matériel de surface à partir des méthodes 
anthropologiques qu’il applique aux sites préhistoriques nord-américains, ses deux expéditions 
s’appuient sur les travaux de James A. Ford (1911- 1968). Elles permettent notamment la 
constitution d’une collection conséquente destinée à l’élaboration d’un «  index des 
céramiques »1077. La seconde mission, en 1951, au Turkestan et au Séistan afghans, a pour 
objectif principal la collecte de données concernant la préhistoire de ces deux régions. Fairservis 
suit alors la vision par Olmstead de l’Asie centrale non seulement comme un pont entre l’Est et 
l’Ouest, mais surtout comme l’origine même de caractéristiques culturelles « invaluable to the 
growth of civilization ».  Il reste attaché  au musée américain d’Histoire naturelle, où il est 
assistant entre 1952 et 1962. Ce statut lui permet de traiter les données récoltées sur le terrain, 
notamment de classer la céramique. Les deux missions lui procurent la matière d’une thèse, 
soutenue en 1958, The Comparative Stratigraphy of the Indo-Iranian Borderlands: Early 
Periods. Ses choix méthodologiques et théoriques l’opposent à Mortimer Wheeler, que 
l’université d’Harvard a pourtant invité à juger sa dissertation en tant que spécialiste. Ce qui ne 
le décourage pas, comme le montre l’article publié en 1961, “Archaological studies in the 
Seistan Basin of south western Afghanistan and Eastern Iran”, dans lequel il s’appuie sur les 

                                                             
1076 M. J. Olbrycht and V. P. Nikonorov, "DEBEVOISE, NEILSON CAREL," Encyclopædia Iranica, online 
edition, 2015, available at http://www.iranicaonline.org/articles/debevoise-neilson-carel (accessed on 07 
May 2015). 
1077 FAIRSERVIS, Walter, « Future archaeological research in Afghanistan », vol. 9/2 dans Southwestern Journal 
of anthropology, Albuquerque, 1953, p. 139 à 146. 
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études récentes italiennes et allemandes.1078 Son travail au Séistan est d’ailleurs, du point de 
vue de George Dales, « one of Fairservis’s most venturous and most significant field 
projects 1079». 

Les deux missions l’amènent surtout à poursuivre ses recherches vers le Pakistan, sur les traces 
de la civilisation de la vallée de l’Indus, dont Harrapa est l’un des sites représentatifs. Fairservis 
poursuit sa carrière universitaire et muséographique. Il enseigne l’anthropologie tout en 
dirigeant le Thomas Burke Memorial Washington State Museum de 1962 à 1968. Puis, à partir 
de 1968,  il obtient une chaire de professeur et devient Chef du département d’anthropologie au 
Vassar College, dpt asian studies. Il est également conservateur de la section anthropologique  
au Museum d’histoire naturelle. Il peut donc pleinement se concentrer sur ce sujet. Il s’intéresse 
notamment au décryptage de l’Ecriture de l’Indus pendant les vingt années qui suivent1080.En 
parallèle, Fairservis se tourne vers l’Egypte, suivant en cela les traces de Breasted. Après un 
premier article en 1962, « The Ancient Kingdoms of the Nile and the Doomed Monuments of 
Nubia", il effectue des surveys étendues et un sondage sur des sites préhistoriques du désert en 
19691081. La mission est financée par la Smithonian institution Foreign Currency program , par 
des fonds fournis par le Fond Voss du musée américain d’histoire naturelle et le Fond Thomas 
Burke de l’ université de Washington. En 1978, il prend la direction générale des fouilles 
effectuées à Hiérakonpolis, en Egypte. Il s’agit d’une mission financée grâce à une bourse du 
Smithonian Foreign Currency Program, administré par l’American Research Center en 
Egypte1082.  Malgré la distance géographique, les recherches en Asie et en Afrique sont liées. 
En effet,  

« The appearance of the pharaonic state in Egypt shortly before the end of the fourth 
millenium B.C. was concomitant with the development of urbanization in the same 
region. The two phenomena are intimately related to one another and are the result of 
a broadly based cultural evolution that characterized Western Asia and Northeastern 
Africa in the previous millennia. 1083”.  

Il souligne aspects diffusionistes et locaux de cette évolution.  

Très actif, Fairservis est un touche à tout, qui s’occupe également  de théâtre et d’expositions.  
Ainsi, à partir de 1970, il prend en charge l’exposition intitulée Costumes of the East" au
Museum d’histoire naturelle, considérée comme l’exposition anthropologique la plus 

                                                             
1078 FAIRSERVIS, Walter,“Archaological studies in the Seistan Basin of south western Afghanistan and Eastern 
Iran”, A.M.N.H Anthrop. Papers, vol 48, Part one, New york, 1961. 
1079 DALES, Georges, “A line in the Sand: Explorations in Afghan Seistan”, in POSSEHL, Gregory, South Asian
Archaeology studies, New Delhi, Oxford and IBH Publishing, 1992. 
1080 Voir 1971, “The Roots of Ancient India”, New York, op. cit.  L’étude débute par le décryptage de l’ “Indus 
script, civilisation Harappan; 1992, "The Harappan Civilization and Its Writing: A Model for the Decipherment of 
the Indus Script" . 
1081 FAIRSERVIS, Walter, « Preliminary report on the First two seasons at Hierakonpolis”, Journal  of the 
American Research Center in Egypt, 9, 1972, p. 7-27, 67-99. 
1082 HOFFMAN, Michael A., “A rectangular Amratian House from Hierakonpolis and its significance for 
predynastic Research”, Journal of Near Eastern Studies, vol. 39, n°2, 1980, p.119. Voir également FAIRSERVIS, 
Walter, “Excavations of the Temple Area on the Kom el-Gemuwia, (The Hierakonpolis Project, season January to 
March 1978)“, Occasional papers in Anthropology 1. , Vassar College, Poughkeepsie NY 1983. 
1083 FAIRSERVIS, Walter, “Preliminary Report on the First Two Seasons at Hierakonpolis: Part I”,  Journal of 
the American Research Center Vol. 9, 1971-1972, pp. 7-27  
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importante dans l’histoire du musée, située  dans la section des peuples d’Asie, au  Gardner D. 
Stout Hall. 

Georges Dales (19271992)1084 
Né à Akron, aux Etats-Unis, Georges Dales découvre le continent asiatique, et la Chine en 
particulier, durant ses trois années de service au sein de l’armée (1945-1948). Au début des 
années 1950, il s’oriente vers l’histoire ancienne, et poursuit à l’université d’Akron des études 
en art et archéologie du Moyen Orient ancien. Il s’intéresse notamment aux écritures 
cunéiformes sumériennes, et akkadiennes. Dales est donc par sa formation d’abord un historien 
et un philologue.  

Il effectue ses premières fouilles sur le site de Nippur en Irak  en 1957, où  l’Institut oriental de 
Chicago et l’université de Pennsylvanie sont présents depuis 1948. Toujours pour le musée de 
l’Université de Pennsylvanie, il poursuit ses recherches à Hasanlu en Iran en 1959, sous la 
direction de Robert H. Dyson, brillant anthropologue formé à Harvard. Enfin il explore un vaste 
territoire entre 1959 et 1960, qui s’étend de la région de Bandas Abbas, dans le sud iranien, 
jusqu’à la côte arabe pakistanaise de Makran. Fouilles et exploration sont destinées 
essentiellement à fournir des clés sur la période préhistorique, et en particulier l’âge du fer. 
Elles lui permettent d’allier les méthodes et les interrogations anthropologiques à sa formation 
plus classique qui s’appuie sur les textes. Elles l’amènent également à former son regard à 
l’étude des régions désertiques, et sont les prémisses de ses recherches au Séistan. Sa thèse de 
doctorat en est le reflet. Soutenue en 1960 à l’université de Pennsylvanie, elle est consacrée aux 
figures féminines de Mésopotamie et des régions environnantes. Elle se concentre sur leur 
datation, leur diffusion, et leurs fonctions culturelles. C’est l’une des premières thèses 
américaine combinant histoire de l’art, recherche textuelle et travail archéologique de type 
anthropologique.  

Les années 1960 à 1963, durant lesquelles il enseigne à l’université de Toronto, lui permettent 
d’approfondir les recherches débutées à Nippur, cette fois dans le cadre d’une expédition 
conjointe du Musée royal de Toronto et de l’école britannique d’Archéologie de Jérusalem, 
dirigée alors par Kathleen Kenyon. Il a l’occasion d’y observer et d’appliquer les pratiques 
stratigraphiques énoncées par Wheeler et employées justement par Kenyon à Jericho.  A partir 
de 1963 jusqu’en 1972  ses activités s’intensifient, toutes liées à l’Asie en général et à la région 
Iran/Afghanistan/Pakistan en particulier. De retour à l’université et au musée de Pennsylvanie 
à partir de 1963, il est d’abord assistant. Devenu professeur associé à partir de 1965 dans le 
département des études sur le sud asiatique, il occupe également le poste de conservateur 
associé pour la partie Sud asiatique du musée. Enfin il enseigne l’anthropologie et l’Histoire 
ancienne à partir de 1968. Cette progression est liée à la mise en place d’un programme de 
recherche décidé par Norman Brown et Rainey, le directeur du musée de l’université de 
Pennsylvanie.  Les résultats obtenus par Dales durant ses premières explorations en 1959 les 
ont convaincu d’entamer des recherches archéologiques sur une vaste zone incluant Ceylan, 
l’Inde, le Pakistan, et l’Afghanistan., projet au long cour pour lequel ils créent une chaire 
spécifique1085. George Dales  devient dans la foulée membre de plusieurs organismes tels que 

                                                             
1084 Cette biographie s’appuie essentiellement sur les travaux publiés par Dales durant sa carrière universitaire, et 
sur :  WOLFGANG SAXON,  “George F. Dales Jr. Is Dead at 64; Archeologist Studied Indus Ruins”, in New 
York Times,  April 24, 1992; KENOYER, J.M., From Sumer to Meluhha: contributions to the archaeology of 
south and west Asia in memory of Georges F. Dales, Wisconsin, 1994. 
1085 Voir divers numéros de la revue Expedition. 
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la Société asiatique, le Conseil exécutif de l’Académie américaine de Bénares en Inde, et 
l’Association pour les études asiatiques. Dans le même temps, il prend en charge l’édition de la 
région sud asiatique pour le Council for old world archaeology, qui recense les travaux sur le 
terrain et liste les publications récentes. Cette activité le sensibilise au problème de diffusion 
des résultats de la recherche sur ces régions. Il est aussi consultant pour la fondation Ford, 
notamment pour la conservation et la préservation de l’héritage culturel asiatique, ce qui 
l’amène à effectuer des séjours fréquent en Iran, au  Pakistan, et en Afghanistan. Car George 
Dales est aussi un homme de terrain. Il se concentre sur le site de Mohenjo Daro de 1963 à 
1965. Puis, de 1966 à 1972, il s’intéresse à l’Afghanistan, où il réévalue la chronologie de Nad-
i Ali fixée auparavant par Ghirshman. Dans le même temps, il dirige un programme 
d’entrainement en Thailande, sur le site de Chansen (1969), et les fouilles de deux sites au nord 
du Sri Lanka (1970). Il quitte l’université de Pennsylvanie en 1972 pour celle de Berkeley en 
Californie. Il y est membre du département des études sur le proche orient  et de celui sur les 
Etudes consacrées à l’Asie du sud et du sud-est. Il poursuit ses fouilles au Pakistan, cette fois 
sur le site de Balakot. Enfin, dans les années 1980, George Dales monte avec J.M. Kenoyer un 
projet de grande envergure, le Harappa Archaeological Research Project (HARP). C’est un 
programme à long terme, multidisciplinaire, dont l’objectif majeur est la recherche sur les 
origines et les formes des centres urbains de l’Indus. 

Homme de bibliothèque et de terrain, Dales tend des passerelles entre les différentes disciplines. 
Tournées vers les périodes pré et proto-historiques, ses recherches l’amènent à s’interroger sur 
l’évolution des centres urbains du plateau iranien à l’Indus, ainsi que sur leurs échanges. Il 
consacre donc un partie importante de ses recherches à l’établissement d’une chronologie, 
notamment grâce à un travail stratigraphique poussé, qui l’amène à réévaluer des travaux 
antérieurs tels que ceux de Roman Ghishman à Nad-i Ali, ou  certaines assertions de Wheeler. 
S’il n’effectue pas de fouilles au Baluchistan iranien, il s’intéresse néanmoins aux travaux de 
Cardi, Tosi, Kohl, Potts et Lamberg-Karlovsky, car comme eux, il suppute que les 
communautés pourtant réduites, telle celle de Bampur, faisaient partie intégrante d’un réseau 
marchand étendu liant le Turkmenistan, le Sistan, le Baluchistan pakistanais, le Golfe persique 
et la vallée de l’Indus1086 

Trousdale, William ( ?…) 
Considéré par ses pairs comme un expert en art et archéologie de l’Asie centrale et de l’Est, 
Trousdale s’intéresse également à l’histoire des colonies britanniques situées en Asie, aux 
guerres anglo-afghanes, et à l’histoire des écoles militaires, ce qui surprend peu quand on sait 
qu’il a été instructeur dans l’une d’elles. Il étudie à l’université du Michigan (B.A 1952), puis 
à l’université de Californie, à Berkeley (M.A. 1956). Il est nommé conservateur adjoint de la 
collection d’art chinois de la Freer Gallery en 1962, où il trouve pour confrère Ettinghausen. 
En 1963, il part à Taiwan grâce au fonds Fullbright afin d’enseigner l’art chinois. En 1964, il 
participe aux fouilles du site  ommeyade de Qasr al-Hayr al-Shahrki, en Syrie, une mission 
montée par le musée Kelsey de l’université du Michigan1087 et l’université d’Harvard. Suivant 
les hypothèses de son collègue et directeur de mission Oleg Grabar (1929-2011), il s’intéresse 
                                                             
1086 Dales, « Shifting trade patterns between the iranian plateau and the Indus valley in the third Millenium B.C. »,  
in Le Plateau iranien et l’Asie Centrale des  origines à la conquête islamique : leurs relations à la lumière des 
documents archéologiques, Paris, 22-24 mars 1976, Paris, Edition du Centre National de la Recherche 
scientifique,1977. Voir également SHAFFER, J. G.,  Baluchistan ii. Archaeology, in Encyclopedia Iranica, Vol.
III, Fasc. 6, pp. 632-633, http://www.iranicaonline.org/articles/baluchistan-ii;  consulté le 17 janvier 2012. 
1087 GRABBAR, Oleg, City in the Desert, Qasr al-Hayr East, Cambridge, Harvard University Press, 1978. 
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en particulier à la manière dont les tribus y ont élaboré puis préservé une culture commune. Il 
y expérimente également la manière dont Grabar aborde et analyse les monuments islamiques. 
Face à l’étendue désertique qui constitue le site, Grabar choisit en effet volontairement de 
privilégier une approche globale du terrain, plaçant la fouille au second plan. 

C’est grâce à une bourse de la fondation Ford qu’il a la possibilité de découvrir l’Asie entre 
1959 et 1961, particulièrement l’URSS, l’Iran, le Pakistan et l’Afghanistan où il passe le 
printemps et l’été 1960. Porteur d’une lettre de recommandation à l’intention de Schlumberger, 
il assiste aux fouilles de Surkh Khotal. Il accompagne également Klaus Fischer dans la région 
de Kunduz, et cherche en particulier à recenser les tépés. La même année il visite le minaret de  
Jam1088. Il  effectue enfin une première reconnaissance du Séistan iranien en compagnie de 
William Murrie Clevenger, qui est à cette époque consul à Mesched1089. Il photographie, 
effectue des mesures.   Trousdale s’intéresse à l’architecture monumentale, particulièrement 
celle des premiers temps de l’Islam.  C’est la raison pour laquelle il se concentre sur le Séistan, 
pour ses forteresse et ses minarets, signalés par J . Sourdel Thomine en 19531090. Parfois son 
travail est à rattacher aux études de type ethnologique, et c’est d’ailleurs en tant que 
conservateur en anthropologie du Museum d’histoire naturelle qu’il est engagé plus tard par le  
Smithonian Institute, où il conduit régulièrement des séminaires. 

Enfin il propose à l’institut l’Helmand Sistan Project en 1968, qui se concrétise en 1971. Dirigée 
vers la vallée de l’Helmand au sud du Séistan, l’étude est consacrée à « l’écologie historique ». 
Il s’agit de déterminer l’écologie humaine et historique de la région auparavant florissante par 
le biais d’explorations de surface sur et aux abords d’un certain nombre de sites.  Une première 
mission l’amène à Bust. Il est accompagné par les archéologues James Knudstad et Howard 
Crane, recommandé par Oleg Grabar. Sont également du voyage un photographe, Robert K. 
Vincent1091, un géologue, John Whitney1092,  et enfin un archéologue afghan formé par les 
soviétiques, Gholam Rahman Amiri, faisant fonction d’inspecteur pour l’Institut afghan. Très 
vite, Trousdale annonce avoir trouvé un site gréco-bouddhique inédit  à Khwaja Kanur, près de 
Bust, ainsi que les traces d’activités bouddhiques anciennes, c’est-à-dire des grottes 
monastiques et un stupa à quelques miles du site1093.  

                                                             
1088 Ce monument suscite l’intérêt de plusieurs savants dans les deux décennies d’après –guerre : le français André 
Mariq, puis l’italienne Andrea Bruno, qui s’attache aux inscriptions. 
1089 CLEVENGER, William Murrie, « Some minor Monuments in Khurasan”, Iran, vol.6, 1968, p.57. 
1090 SOURDEL-THOMINE, « Deux minarets d’époque seldjoukide en Afghanistan », Syria, n°30, 1953. 
1091 CRANE, Howard, TROUSDALE, William, « Helmand Sistan Project carved decorative and inscribed bricks 
from Bust, », East and West, vo l.22, n°3/4, 1972, p.215. 
1092 Id. , p.215. 
1093  “Current research”, American Antiquity, vol.38, n°3, 1973, p.360. 
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53 L'équipe de l'Helmand Sistan Project : à gauche : Knustad, Crane, un jeune Afghan, Whitney ; à droite : Trousdale, 
Hamilton, Amiri. Avec l’aimable autorisation de M. CRANE. 

Il participe aux différents colloques internationaux en Europe, en Union soviétique et aux Etats-
Unis organisés par ses collègues indianistes ou islamisants. Ses références bibliographiques 
montrent qu’il a accès  aux ouvrages en langue française, allemande, chinoise, russe, et arabe. 
Il garde contact avec l’Afghanistan, comme le prouve sa participation au symposium  sur le 
patrimoine afghan organisé à Pasadena, en Californie, en 1999 par le musée de l’Asie 
Pacifique1094. Il rédige actuellement une publication finale su les résultats de l’Helmand Sistan 
Project. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                             
1094  En collaboration avec le comité international pour la sauvegarde du patrimoine culturel d’Afghanistan, il y 
présente « A prospective Review of the History and Archaeology of Afghanistan from glory to Plunder”. 
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3.2. Des systèmes institutionnels différents  
Alain Schnapp soulignait à l’occasion d’une réflexion sur l’activité archéologique sur un sol 
étranger que le XIXe siècle voit le passage d’une aspiration à la « république des savants » à la 
promotion des Etats Nations1095. Les archéologues furent-ils donc libres de leurs choix, ou la 
politique dicta-t-elle en partie leurs stratégies de  fouilles ? Pour certains, le « grand jeu » 
politique imposa son rythme et ses vues aux travaux scientifiques en Asie, particulièrement aux 
recherches archéologiques. Charlotte Trümpler, directrice du département  archéologique du 
musée de la Ruhr, à Essen, estime que la curiosité scientifique et la joie de la découverte ne 
furent pas seules en jeu dans les choix de fouilles des archéologues. Dans un ouvrage collectif, 
publié en 2008 sous sa direction, l’ensemble des auteurs présente une « archéologie 
impérialiste », qui suit de près les intérêts politiques des grandes puissances européennes1096.  
De même, Eve Gran-Aymerich, qui s’intéresse à l’histoire de l’archéologie française, déclare 
que les missions archéologiques, à la fin des années 20, sont les « instruments typiques de 
pénétration pacifique. »1097. D’autre part, Pierre Briant, spécialiste de la civilisation 
achéménide et d’Alexandre, estime, quant à lui, que les discours sur Alexandre font partie 
intégrante du discours colonial, à l’époque,  et que nous assistons alors à un « orientalisme 
idéologique »1098. Svetlana Gorshenina, qui a eu la possibilité de consulter les archives russes 
puis soviétiques, remarque, d’ailleurs, que le passé illustre du pays conquis sert la gloire du 
conquérant. L’archéologie permet de matérialiser, entre autres, le mythe des Aryens, afin de 
justifier la colonisation, comme un retour des Slaves sur la terre de leurs ancêtres scythes et 
massagètes, pour les Russes, des indo-européens pour les Anglais, les Français, les Allemands 
ou les Italiens1099. Charlotte Trümpler précise néanmoins qu’il s’agit « plus d’une concurrence 

afin d’obtenir les sites de fouilles les meilleurs et les plus prestigieux. Un jeu d’échec entre les 

nations européennes – pas une guerre. »1100.Dans ce contexte, l’histoire des institutions 
nationales liées aux disciplines archéologiques, préhistoriques et orientalistes qui furent 
présentes au Séistan ou qui jouèrent un rôle à la fois dans la formation des archéologues et dans 
les orientations théoriques et méthodologiques des missions se justifient. D’abord, parce que 
l’histoire des idées à l’origine des missions ne suffit pas à expliquer les choix nationaux 
d’exploration ou de fouilles1101. D’autre part, quand deux archéologues de nationalité différente 
se rencontrent, ils rencontrent en réalité une entité complexe. Car chacun d’eux représente ou 

                                                             
1095 ETIENNE, Roland, 2000, op. cit. . p.170 
1096 TRÜMPLER, Charlotte (dir.), Das Große Spiel, Archäologie und Politik zur Zeit des Kolonialismus (1860-
1940), Köln, DuMont, 2008. 
1097 GRAN AYMERICH  1998., p.432. 
1098 BRIANT, Pierre, Leçon inaugurale faite le vendredi 10 mars 2000, Chaire d’Histoire et Civilisation du Monde 

Achéménide et de l’Empire d’Alexandre,  Collège de France, 2000, p.21 et 22. 
1099 GORSHENINA et RAPIN 2001, op. cit. p.31. 
1100 “Aber ansonsten war das mehr ein Wettbewerb um die besten, prestigeträchtigsten Ausgrabungsplätze. Ein 
Schachspiel der europäischen Nationen - kein Krieg.“.  Extrait d’une interview donnée à la chaîne de télévision 
WDR, à l’occasion d’une exposition à Essen en février 2010, construite à partir des travaux publiés dans Das 
Große Spiel, Archäologie und Politik zur Zeit des Kolonialismus . Voir sur le site WDR.de, février 2010 . 
1101 Babes et Kaeser, qui se penchent sur les congrès orientalistes internationaux, remarquent ainsi  que l’histoire 
de l’archéologie est souvent une histoire sociale ou une histoire des idées, dont la synthèse est malaisée. Choisir 
la perspective des institutions permettrait en partie de lever cette difficulté. BABES M. & KAESER M.-A. (eds.), 
Archaeologists without boundaries : Towards a History of International Archaeological Congresses (1866-2006). 
Proceedings of the XV UISPP World Congress (Lisbon, 4-9 September 2006), Vol. 46. Oxford, Archaeopress, 
2009. 
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est soutenu par une institution, est issu d’une institution, qui elles-mêmes sont à la fois le fruit 
et le reflet des changements qui ont lieu au sein de plusieurs disciplines au niveau national.  

Si Préhistoire et disciplines orientalistes ont bénéficié des échanges entre savants de toutes 
origines au sein des Congrès internationaux du XIXe et des débuts du XXe siècle, la première 
Guerre mondiale a opéré un clivage important. A partir des années 1920, chaque pays développe 
ses travaux archéologiques en Asie (indianisme, archéologie musulmane, et préhistoire, entre 
autres) selon un modèle propre, passant – ou non – par le biais des universités, rassemblant – 
ou non – les diverses disciplines. Le confrère est donc, par certains aspects, doublement 
étranger, surtout après la seconde Guerre mondiale. Pourtant il est jugé par l’environnement 
diplomatique et politique, et même parfois par l’historien qui les contemple des décennies plus 
tard1102,  à l’aune des catégories nationales. Ce qui amène parfois des commentaires surprenants 
pour ceux qui en sont l’objet, de la part du corps diplomatique comme de celui de l’historien 
qui les contemple plusieurs décennies plus tard.  . En France, en Allemagne et en Grande 
Bretagne, premiers pays fouilleurs au XIXe siècle, l’archéologie des pays d’Asie est 
globalement attachée aux mêmes disciplines, la philologie, l’histoire et l’histoire de l’art. En 
Italie, elle est divisée entre histoire de l’art et sciences naturelles. Enfin aux Etats-Unis, la 
discipline archéologique est issue en grande partie de l’anthropologie. La différence entre ces 
pays n’est pourtant pas tant théorique que liée à la singularité de leurs  institutions, dont 
l’existence et le fonctionnement sont fortement liés à leurs histoires nationales.  Ces institutions 
nationales et les diplomates qui les soutiennent ont été les témoins et parfois  les acteurs, pour 
les seconds, de polémiques territoriales dans les domaines archéologiques. Nicole Chevalier, 
pour la France, rappelle les conflits parfois importants qui opposèrent cet Etat à l’Allemagne et 
à la Grande Bretagne dès le XIXe siècle au Moyen Orient, à Tello et à Qalaat Shergat1103.  Ils 
s’avèrent d’autant plus importants après la première Guerre mondiale que les archéologues, en 
temps de guerre, s’avèrent des éléments précieux, du fait de leur grande connaissance du terrain, 
comme l’ont montré Lawrence d’Arabie, Gertrude Bell ou le baron von Oppenheim. Leurs 
activités deviennent donc suspectes.  

  

3.2.1 Allemagne 
Les pays de langue germanique s’intéressent très tôt à la discipline archéologique. Dès le début 
du XIXe siècle, l’Allemagne, entre autres, entame des recherches et conçoit des institutions 
tournées en priorité vers la philologie et l’histoire de l’art, l’archéologie y trouvant  une place 
secondaire, à l’instar de la numismatique ou de la géographie. L’objectif est l’antiquité 
classique, plus précisément la Grèce ancienne, à Athènes, ou telle que l’auraient sublimée les 
romains1104. Est donc créée à Rome, sur l’instigation de la Prusse en 1829, une institution privée 
qui se veut internationale,  l’Istituto di Corrispondenza. L’Italien y est la langue officielle. 
Néanmoins son statut change au cours du XIXe siècle, du fait de la construction des Etats-
nations, et il évolue vers un organisme d’Etat, grâce au soutien de Guillaume II. Le souverain 
suit ainsi les recommandations d’Alexander Conze qui dirige  un temps Le DAI. Ce savant est 
convaincu que la rigueur scientifique à laquelle il aspire ne peut avoir lieu sans le soutien de 

                                                             
1102 Ainsi Françoise Olivier Utard considère-t-elle que Fairservis est un anthropologue, et qu’aucun travail 
proprement archéologique n’a été effectué en 1949. 
1103 CHEVALIER, Nicole, 2002, op. cit.  p.46 à 63. 
1104 MARCHAND, 1996, op. cit.  p.54 et suivantes. 
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l’Etat, la formation de fouilleurs bureaucrates, salariés et entrainés, et un recentrage du DAI à 
Berlin, l’Allemand devenant la langue officielle. Le goût pour l’antiquité classique domine 
alors. Les civilisations plus à l’Est sont envisagées à travers le prisme des historiens antiques. 
Les royaumes égyptiens ou persans sont donc considérés comme barbares. Si un intérêt pour 
l’Orient existe bel et bien, il est le fait, entre autres, de théologiens maitrisant les langues 
hébraïques et grecques, c’est-à-dire celles de la Bible. Ils sont soutenus par des fonctionnaires 
et des membres de la haute bourgeoisie soucieux de construire une « Aristocratie de l’esprit ». 
De leur intérêt naît en 1845 la Deutsche morgenländische Gesellschaft1105. Elle permet, par 
l’inclusion de professeurs d’université en son sein, de contrebalancer le désintérêt d’une grande 
partie de la communauté savante germanique pour l’étude des langues asiatiques telles que le 
sanscrit, considérées comme superflues voire suspectes1106  les spécialistes de ces domaines 
cherchant parfois à exporter leurs compétences, en France par exemple1107.   Bientôt les travaux 
de Lepsius en Egypte et ceux de Schliemann, puis les explorations en Asie centrale à la fin du 
XIXe siècle ouvrent les portes de l’Orient aussi bien au grand public qu’à la communauté 
scientifique germanique. Déjà certains savants, comme Curtius et  Alexander Conze, 
exprimaient l’ambition de conquérir  scientifiquement l’est à partir d’Athènes, pour le premier ; 
d’explorer des territoires vierges, pour le second1108.  Ils espèrent se servir pour cela du DAI. 
Et, en effet,  le DAI participe à l’évolution du statut de l’archéologie en Allemagne, et parfois 
la précède.  L’Institut ouvre notamment, tout au long des deux siècles qui suivent des chantiers 
de fouilles et des filiales en Europe et en Asie1109.  

Au début du XXe siècle l’archéologie allemande est rattachée aux sciences de l’histoire, et reste 
fortement dépendante de la philologie. Néanmoins l’Institut officialise l’implantation de la 
préhistoire et de la protohistoire en tant que discipline à part entière en Allemagne grâce à la 
création, en 1902, de la Römisch-Germanischen Kommission, qui permet de mettre sur pied 
des missions sur les territoires européens. Le DAI est dès ses débuts étroitement associé aux 
différentes universités allemandes, par le biais de ses membres, dont un grand nombre y est 
professeur, dans des domaines très divers. Il travaille également en collaboration avec les 
musées de Berlin dès leur création au début du XXe siècle. Se pose à cette époque la question 
des apports de l’Orient à la Grèce. L’indianisme, qui donne accès au Bouddhisme, dont la 
spiritualité répond à la crise des citoyens de l’Empire que l’humanisme classique ne satisfait 
pas, l’histoire de l’art islamique et l’assyriologie trouvent leur place entre la fin du XIXe siècle 
et la première moitié du XXe siècle, quoique de manière mesurée. Ils s’inscrivent au sein des 
universités du Reich, avec des personnalités comme Josef Marquart1110, Josef Strzygowski, Carl
Heinrich Becker ou Eduard Meyer, qui obtient la première chaire d’histoire de l’art non 
européen en Europe, en 1909, grâce à ses études sur l’art copte1111. On les trouve également au 

                                                             
1105 ELLINGER, Ekkehard, Deutsche Orientalistik zur Zeit des Nationalsozialismus, 1933-1945, Edingen 
Neckarhausen, Deux Mondes, 2006, p.13.  
1106 MARCHAND, Suzanne, « Philhellénisme et orientalisme en Allemagne », Revue germanique internationale 
[En ligne], 1-2 | 2005, mis en ligne le 20 octobre 2008, consulté le 05 juin 2014. URL : http://rgi.revues.org/66, 
p.15. 
1107 LARDINOIS, Roland, L’Invention de l’Inde op. cit. ,, p.95 à 97. 
1108 MARCHAND, 1996, op. cit. p.92 à 105. 
1109 Voir Annexe III, la carte du DAI dans le monde,  Auswärtiges Amt, B94364, Institutsplan 1964. 
1110 SCHMITT, Rüdiger, „Markwart, Josef“, in: Neue Deutsche Biographie 16, 1990, p. 227, URL: 
http://www.deutsche-biographie.de/pnd118914251.html, consulté le 5/4/2012. 
1111 Marchand, « The Rhetoric of Atifacts and the Decline of Classical Humanism: The Case of Josef 
Strzygowski », History and Theory, 1994, p. 106-30. Meyer est également fondateur de l’Ostasiatische Zeitschrift. 
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sein des musées et d’associations privées. Les musées de Berlin, fondés en 1830, sont 
réorganisés en 1904.  Partenaires majeurs des recherches, ils s’enrichissent des collections de 
Guillaume II.  Bode (1845-1929), directeur général du musée de 1905 à 1920, est à la fois le 
conseiller du souverain dans ces matières, le maître d’œuvre de l’évolution des musées, et le 
soutien indéfectible des savants qui sont amenés à compléter les collections ou à en être les 
conservateurs et les commentateurs. Parmi eux des hommes de terrain, comme Albert 
Grünwedel (1856-1935), qui s’occupe des sections consacrées à l’Asie antérieure et à l’Inde,  
Albert von Le Coq, Friedrich Sarre, ou encore le Baron von Oppenheim. Ils dirigent des 
sections révélatrices de l’ouverture du souverain et de la communauté scientifique vers 
l’ensemble du continent asiatique : sont en effet mises en place en 1904 les sections dédiées à 
l’histoire de l’art islamique et à l’histoire et l’art de l’Inde. Très présents sur le terrain, de 
l’Egypte à l’Iran en passant par la Turquie, ces explorateurs/archéologues/conservateurs se font 
en quelque sorte les ambassadeurs du savoir de l’Empire, tout en contribuant à l’agrandissement 
des collections. Ils sont financièrement soutenus  par des associations privées. Ainsi en 1898 
un groupe constitué d’industriels, de banquiers et d’universitaires fonde la Deutsche Orient-
Gesellschaft, avec le soutien de Guillaume II, et les recommandations de Bode. Cet organisme 
finance plusieurs missions archéologiques au Proche Orient dès sa création. Le soutien du 
souverain est nécessaire, du point de vue des chercheurs, du fait des investissements importants 
que nécessitent les missions. Sa participation rassure les investisseurs privés, qui, outre un 
véritable intérêt intellectuel pour l’histoire de ces régions, y voient une ouverture 
supplémentaire dans un cadre plus vaste, politique et commercial.  D’autre part, tous partagent 
l’idée que la culture est au service de l’Etat tout comme l’Etat devrait promouvoir la culture. 
Ce développement important des missions, des études dans les domaines orientalistes dans les 
vingt-cinq années qui précèdent la première Guerre mondiale font de l’Allemagne un pôle des 
études orientalistes. C’est pourquoi elle attire au sein de ses universités, notamment Berlin, 
Bonn, Leipzig et Heidelberg, de nombreux étudiants étrangers, comme l’américain Henry 
Breasted, ou le français Sylvain Levi. 

A la fin de la première Guerre mondiale, la fin de l’Empire, l’exclusion  politique et également 
culturelle de l’Allemagne par ses anciens partenaires, sa volonté de retrouver une place 
importante dans le champ des sciences humaines, et sa situation économique fragile, concourent 
à la modification du système institutionnel auquel est liée l’archéologie. Si la république de 
Weimar veut réduire les frais liés aux missions archéologiques et réformer les institutions 
scientifiques et culturelles1112, les chercheurs, eux, désirent une plus grande implication de 
l’Etat, afin que le prestige national soit restauré et que la politique culturelle menée avant-guerre 
soit poursuivie. Les conséquences de ces intentions parfois divergentes sont multiples. D’abord 
les missions sont prises en compte par le ministère de l’Intérieur et non par le ministère des 
Affaires étrangères, comme en France ou en Italie. Il s’agit donc bien d’une question nationale.  
Ensuite les musées de Berlin deviennent musées d’Etat. Mais si la direction change, Otto von 
Falke succédant à Wilhelm Bode, plusieurs conservateurs des différentes sections conservent  
leurs postes, tel  Otto Kümmel, Friedrich Sarre ou Theodor Wiegand.  

Alors que les universités restent peu intéressées par l’histoire de l’Islam, qui n’est représentée 
que par les quelques chercheurs déjà présents avant-guerre, comme Strzygowski, les musées 
soutiennent activement cette discipline. L’exposition sur l’art musulman de 1910 qui a attiré 
l’attention des collectionneurs et du grand public sur ce domaine, est suivi dans les années 1920 
                                                             
1112Marchand, 2005, op.cit. p.265 



250 
 

et 1930 d’événements moins retentissants mais tout aussi significatifs pour la discpline. Ils 
permettent la formation des futurs spécialistes allemands du XXe siècle. Khünel le premier. 
Suivent Kurt Erdmann  et Ettinghauser.  

Organe centralisateur, le DAI, devenu à partir de 1921 das Archäologische Institut des 
Deutschen Reiches, devient quant à lui une vitrine pour l’Etat allemand. Concentré dans un 
premier temps sur les travaux à Athènes et Rome, l’Institut ouvre de nouvelles filiales à la fin 
des années 1920, au Caire et à Istanbul. Une filiale est également ouvert à Isfahan dans les 
années 1930, après des négociations entamées dès la fin des années 1920, par le biais de Ernst 
Herzfeld. Enfin, en 1920, pour faire face aux difficultés financières de l’Allemagne, est créé le  
Notgemeinschaft der deutschen Wissenschaft, qui finance le voyage de Herzfeld à Kuh-i 
Kwajah en 1929. Dirigé par Friedrich Schmidt Ott, qui en est le fondateur, avec Fritz Haber, il 
a également pour but initial de poursuivre la politique culturelle d’avant-guerre, par le 
financement des grands chantiers archéologiques ouverts à cette époque. Cet organisme est  très 
vite reconnu  par l’ensemble des archéologues, grâce au soutien qu’il apporte à des missions 
telles que celle d’Uruk. Quant aux universités, elles s’ouvrent à de nouveaux domaines. Ainsi, 
dans les années 1920 et 1930, la préhistoire, germanique, mais aussi celle des autres y trouve 
progressivement sa place. Pré et proto-histoire (que les Allemands distinguent dès cette époque 
de l’Archéologie, qui serait une science dédiée à l’antiquité classique) sont en effet présentes à 
Heidelberg, Berlin ou Göttingen1113, grâce aux travaux de Rudolf Virchow et Gustav Kossinna. 
Rudolf Virchow (1821-1902), qui est aussi physicien et poursuit une carrière politique, 
s’intéresse à l’archéologie et à l’ethnologie. Il fonde dès 1869  la Société berlinoise 
d’ethnologie, d’anthropologie et de préhistoire. C’est cependant surtout Kossinna qui détache 
la recherche sur les époques très anciennes de la linguistique, l’épigraphie et l’histoire de l’art, 
à laquelle elles étaient traditionnellement rattachées et soumises. Il propose à la place 
d’identifier des aires géographiques au sein desquelles se vérifierait une unité des trouvailles 
archéologiques. C’est d’ailleurs à la Société d’Anthropologie qu’il exprime une première fois 
ses idées en 1895. Cette théorie aboutit dans les années 1930  à la création de concepts 
nationalistes utilisés par le régime Nazi, entre autres l’homogénéité ethnique1114. Kossinna 
donne aussi un cadre officiel aux études préhistoriques, grâce à la création de la Deutsche 
Gesellschaft für Vorgeschichte, et la fondation d’un Institut au sein de l’université de Berlin, 
qui attire de nombreux étudiants après la première Guerre mondiale1115. Il s’agit avant tout de 
la préhistoire de l’Europe.   Les restrictions professionnelles instaurées dans les années 1930 
amènent un certain nombre de savants à émigrer, comme Ernst Herzfeld ou Ettinghausen. Les 
instituts, n’ayant pas toujours la possibilité de remplir les places devenues vacantes, 
réaménagent les enseignements et ont tendance à se replier sur leur réseau national, aussi pour 
les publications, même si des événements « internationaux »sont encore organisés1116.   

                                                             
1113 Le musée de Berlin entérine ce fait uniquement après la seconde Guerre mondiale, par la création d’une 
section dédiée aux vestiges issus de sites préhistoriques allemands. 
1114 L’usage des théories de Kossinna est présenté dans de nombreux articles récents. Voir par exemple, 
CALLMER Johan, Die Anfänge der ur-und frühgeschichtlichen Archäologie als archäologisches Fach (1880-
1930) im europäischen Vergleich. Internationale Tagung an der Humboldt-Universität zu Berlin, Rahden, M. 
Leidorf, 2006.Ou encore plus récemment, les travaux de Laurent OLIVIER sur l’usage des travaux archéologiques 
par le régime Nazi, et la participation des archéologues, allemands comme français.  
1115 VEIT Ulrich, “Gustaf Kossinna and his concept of a national archaeology”, in  HARKE, Heinrich, 
Archaeology, ideology and society : the German experience, Frankfurt am Main, Lang, 2000, p. 40 à 56. 
1116 Comme, par exemple, le Congrès international d’archéologie classique, prévu en aout 1939 à Berlin.  
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La fin de la seconde Guerre mondiale donne un coup d’arrêt aux activités des différents instituts. 
D’abord, parce que leurs dirigeants doivent justifier leur rôle durant la guerre, et que les 
universités se voient privées de beaucoup de leurs enseignant jusqu’en 1948, voire 1950.  
Ensuite, parce qu’ils doivent faire face à la destruction de l’ensemble des bâtiments, d’une partie 
des collections, des archives, des bibliothèques et des archives photographiques. Enfin la 
séparation de l’Allemagne en deux entités rivales dès le début des années 19501117, et la 
distribution exclusive des biens et des personnes qui en est la conséquence rend leur réouverture 
et leur fonctionnement bien complexe.  L’une des premières institutions à reprendre ses activités 
en Asie est le DAI. L’institut est devenu alors une entité complexe, qui a pour principaux 
partenaires la Deutsche Forschungsgemeinschaft, et la Deutsche morgenländische Gesellschaft. 
Il octroie des bourses, enclenche des missions, et dispose de plusieurs filiales à l’étranger pour 
le représenter.  Il publie également des monographies dans le cadre des « Archäologisches 
Jahrbuch », et organise à l’occasion des conférences dans ses locaux. Le DAI peut s’appuyer 
en partie sur les universités, dont plusieurs ouvrent des départements consacrés à l’Asie et à ses 
histoires à partir du milieu des années 1950. A Berlin, Göttingen, ou  Heidelberg, mais aussi à 
Bochum, Bonn, Sarrebrück ou encore Hambourg. Le DAI travaille toujours en collaboration 
avec les musées de Berlin. Ceux-ci évoluent à partir des années 1960, avec par exemple  la 
transformation du département consacré à l’art indien en musée  à part entière en 1967. 

Néanmoins, outre les changements administratifs et la difficile constitution d’une nouvelle 
génération de chercheurs, la seconde Guerre mondiale a aussi des conséquences durables sur 
les ambitions de la communauté scientifique allemande. D’abord, ses ambitions territoriales se 
voient bridées par un gouvernement soucieux de de développer une politique extérieure  par les 
voies commerciales, et qui se montre réticent à financer les missions archéologiques à l’Est.  
Car l’archéologie n’est plus alors un outil politique dédié au prestige. Si le DAI est toujours 
pris en compte par le ministère de l’Intérieur du fait de ses nombreuses activités sur le territoire 
allemand, plusieurs missions dépendent des universités,  et sont directement parrainées par les 
länder dont elles dépendent.  Les contrats sont donc signés entre institutions, et non entre 
ministères, comme celui liant l’université de Bonn à l’Institut archéologique de Kaboul. D’autre 
part la communauté scientifique se replie sur des valeurs sûres, soit l’Antiquité classique. Le 
successeur d’Erich Boehringer, Kurt Bittel, suit cette ligne directrice, et si l’Institut de  est 
ouvert au début de sa présidence, les actions du DAI dans la région restent modestes, et ignorent 
l’Inde et l’Afghanistan pourtant voisines.  A ce refus de s’éloigner trop des espaces 
méditerranéens  s’ajoute bientôt une différenciation disciplinaire entre les savants allemands et 
leurs collègues européens et surtout américains. Une tradition bien ancrée veut ainsi, encore 
dans les années 1960, que les indianistes  soient d’abord des historiens de l’art, des philologues 
et des linguistes, bien que la section soit rattachée au musée  d’Ethnologie. D’autre part la 
communauté scientifique allemande, échaudée par le détournement des réflexions et des propos 
scientifiques par le troisième Reich, se méfie de ces théories où un concept sociologique et 
anthropologique précède la recherche des faits et en ordonne la hiérarchie1118. Les archéologues, 
entre autres, tiennent à vider leur discours de toute idéologie et privilégient généralement les 

                                                             
1117 Herbert Härtel remarque ainsi que la séparation de Berlin par un mur suit et confirme la séparation politique 
entre Est et Ouest. Voir HÄRTEL, Herbert, „Rückblick  auf die Ereignisse, die zur Gründung des Museums für 
Indische Kunst, des Faches Indische Kunstgeschichte an der Freien Universität und zu den Ausgrabungen in Sonkh 
(Indien) geführt haben“. , Indo-Asiatische Zeitschrift 4/5, 2000-2001, p.148. 
1118 HARKE, Heinrich,  2000, op. cit. p.31. 
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méthodes empiriques et inductives1119.  Les musées, le DAI et même les universités  préfèrent 
développer des compétences techniques reconnues largement à l’étranger, comme la 
restauration monumentale, par exemple à Takht e Suleiman, en Iran. Dans ce contexte, des 
travaux tels que ceux de Klaus Fischer en Afghanistan, et de Herbert Härtel au Pakistan dans 
les années 1970 font plutôt figures d’exception. Les institutions allemandes ne leur consacrent 
pas forcément la même attention qu’à des travaux plus traditionnels dans les régions adjacentes.  
Aujourd’hui le DAI a repris – timidement – contact avec l’Iran et l’Afghanistan. Il devient 
progressivement un partenaire crédible, notamment pour la mise en valeur de l’art et l’histoire 
musulmans.  

3.2.2 France 
Comme en Grande Bretagne et en Allemagne, la curiosité pour le passé s’installe tôt en France, 
d’abord le sien propre et celui de l’Antiquité classique, dans ses périodes considérées comme 
les plus nobles. Cette curiosité conjuguée à une certaine fierté se concrétise par la création de 
la commission des Monuments historiques  en 1837, une institution soutenue par un « réseau 
actif et engagé d’antiquaires »1120, pour qui l’art et la civilisation seraient à la fois représentés 
et expliqués par le monument. Cette attrait premier pour le monumental persistera jusque tard 
dans le XXe siècle. L’idée d’un patrimoine historique est associée assez tôt à la nécessité de 
fouilles. Pourtant dans les faits le travail archéologique est moins usité qu’en Allemagne ou en 
Grande Bretagne1121 au cours du XIXe siècle. Le désir de se mettre au niveau des sociétés 
privées britanniques, allemandes et américaines qui subventionnent les explorations 
archéologiques amène plusieurs chercheurs à fonder la Société française des fouilles 
archéologiques en 19041122. Elle apportera des crédits à de nombreuses missions et instituts, 
comme la DAFA à ses débuts.  La discipline tarde donc à s’imposer au sein des institutions, 
d’autant que les bouleversements politiques du pays rendent la conservation du passé ou son 
étude secondaire dans bien des esprits.  Associée à la philologie qu’elle servirait, l’archéologie 
est d’abord jusqu’au dernier quart du siècle le fait d’individus remarquables, comme J. F. 
Champollion, pour qui est créée la chaire d’archéologie égyptienne. Les conquêtes 
napoléoniennes ont en effet popularisé  les récits et favorisé les travaux sur les territoires 
« orientaux », comme l’Egypte et le Moyen Orient.  Elles expliquent la création de la Société 
asiatique en 1822, une institution très active. Sa mission originelle, telle que la présente le décret 
de 1910,  est le développement et la diffusion des connaissances sur une aire immense allant du 
Maghreb à l’Extrême-Orient. Elle offre une tribune aux communications scientifiques, 
notamment par le biais du Journal de la Société asiatique. Constitué  d'articles scientifiques, 
des procès-verbaux des séances, et de comptes rendus scientifiques, il permet par exemple à 
Joseph Hackin de rendre compte de ses travaux au Séistan1123.  La société est financée par les 
dons de membres mécènes, attentifs aux recherches effectuées en Orient, tel Emile Senart ou 
Alfred Foucher. Le premier, outre sa bibliothèque, lègue un bâtiment à Paris, qui sert longtemps 
                                                             
1119 WOLFRAM, Sabine, « Vorsprung durch technick or “Kossinna Syndrome”, in HARKE, Heinrich, 2000,  op. 
cit. p.180. 
1120 RECHT, Roland, « Hommage à Prosper Mérimée. L’invention du monument historique », dans Comptes
rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, fasc. IV, nov.-déc. 2003. 
1121 SCHNAPP 193, op. cit., p.281.  
1122 Elle siège à la Commission des fouilles après la première Guerre mondiale. Dans les années 1920 elle est 
présidée par Théophile Homolle (1848-1925). A propos de sa création, voir Société de l’école des Chartes, vol.65, 
n°1, 1904, pp. 466-467, qui donne ses statuts.  
1123 HACKIN, Joseph, « Les travaux de la Délégation archéologique en Afghanistan, compte rendu sommaire 
(septembre 1936 août 1937 ) »,  dans le Journal asiatique, 1938, vol.12, p.2-11. 
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de bureau et d’entrepôt à la Société, le second lègue sa bibliothèque, ses collections et ses 
archives. Elle participe éventuellement au financement des missions. Elle fonctionne d’ailleurs 
en étroite collaboration avec  l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres. L’AIBL, qui est 
l’une des branches de l’Institut de France, est constituée  en 1663, avec pour but initial de veiller 
aux différents attributs mobiliers et immobiliers de glorification de Louis XIV. Dès cette époque 
un soin particulier est apporté aux médailles. Elle prend en 1716 son titre définitif, et publie le 
contenu des communications. Dès la fin du XVIIIe siècle elle s’attache  à l’étude des langues 
« particulièrement des langues orientales »,  et des personnalités majeures s’y expriment, 
comme Sylvestre de Sacy, l’un des fondateurs de la Société asiatique, et Anquetil Duperron. 
Elle s’intéresse aux « monuments de toute espèce, médailles, inscriptions », et à l’« histoire des 
autres nations ». Elle accueille également les travaux du Comte de Caylus, considéré comme le 
fondateur de l’archéologie classique. Après la Révolution française, elle se voit rattachée à un 
institut national regroupant les anciennes académies, mais conserve ses objectifs : promouvoir 
et conserver le savoir, dans les domaines historiques, archéologiques ou philologiques.   Elle 
est, enfin, le reflet de l’évolution des disciplines et a un rôle important de conseil auprès des 
instances gouvernementales1124. Protégée par le chef d’Etat, elle possède ses ressources propres, 
issues de dons et de legs.  

La France, qui étend son territoire par le biais des colonies au XIXe siècle, est également incitée 
à tourner ses regards vers l’Asie grâce à des personnalités telles que Ernest Renan. A cette 
époque, pourtant,  les ambitions politiques françaises en Inde sont réduites par le traité de Paris 
de 1763, qui confirmela suprématie territoriale de la Grande Bretagne sur la France, et impose 
la présence  britannique et  russe sur le plateau iranien et l’Asie centrale. Et si dès 1814 le 
sanskrit est enseigné au Collège de France, les disciplines « orientalistes » restent marginales 
au sein des universités jusqu’aux années 1870. Il s’agit plutôt d’un sujet mondain,  les savants 
préférant se tourner vers les institutions germaniques1125. Puis la France se lance dans une 
expansion de son territoire par le biais de colonies sur le continent africain  et en Indochine à 
partir des années 1870. Il compte ainsi restaurer le prestige national écorné par la défaite de 
1870 et la perte de l’Alsace Lorraine. C’est pourquoi l’Etat devient plus soucieux de former des 
savants susceptibles de connaître les caractéristiques historiques, culturelles, géographiques  ou 
encore végétales de ces contrées. Dans cette optique est créée en 1874 la « Commission des 
voyages et missions scientifiques et littéraires » sous l’égide du ministère de l’Instruction et des 
beaux-arts, qui permet le développement des entreprises archéologiques dans ces régions. Cette 
commission des voyages est la marque, selon Eve Gran Aymerich, d’une plus grande 
implication de l’Etat dans le domaine de la recherche. Il y exerce un contrôle sur l’orientation 
des recherches scientifiques, puisque son rôle est de subventionner des missions ou d’approuver 
les « missions gratuites », accordées par des sous-commissions. Les sous commissions sont 
créées au gré des besoins, comme par exemple la Commission des fouilles, dont dépendent les 
Instituts français de Syrie, d’Iran et du Pakistan. En Iran travaille effectivement la Délégation 
archéologique française en Iran ou DAFI, mise en place en 1900 par le biais d’une convention 
archéologique entre les deux pays. Donnant le monopole archéologique sur le territoire, elle est 
d’abord dirigée par Jacques de Morgan. Elle est démembrée en 1912, au profit de missions

                                                             
1124 Sur l’AIBL, voir LECLANT, Jean, " Trois cents ans de tradition ", Revue des Deux Mondes, février 1993, p. 
72-87.Voir également du même auteur, « L’AIBL », 2002, 
https://www.clio.fr/BIBLIOTHEQUE/pdf/pdf_l_academie_des_inscriptions_et_belles-lettres.pdf, consulté le 
10/1/2016.  
1125 LARDINOIS  2007, op. cit p.97. 
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multiples dépendant de la Commission des fouilles en Perse. L’essentiel des fonds est dirigé 
sur le site de Suse, que fouille  de Mecquenem. Le  ministère des Affaires étrangères prend en 
charge ces sous-commissions à partir des années 1920, par le biais du Service des Œuvres 
françaises, créé en 1920. Issu de la réorganisation du Service de la Propagande française créé 
en 1916 par Berthelot, il est dépendant de la direction des Affaires politiques et commerciales. 
Son objectif est de diffuser la culture française1126. Il est composé de trois sections: la section 
universitaire et des écoles, « propagande en faveur de la France » ; la section artistique et 
littéraire ; enfin les œuvres diverses1127. Le ministère des Affaires étrangères est donc «un appui 
constant […] qui cherche ses partenaires  auprès de l’Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres, de l’Université, mais aussi des musées nationaux et du musée Guimet. » ; c’est un 
« coordinateur », « l’interlocuteur privilégié de l’archéologie.»1128. Sous son égide et celle de 
la Commission des voyages, la Commission des fouilles crée la « Commission consultative 
pour l’organisation et l’administration des missions et recherches archéologiques en 
Afghanistan »1129,  en 1923. La Délégation archéologique française, DAFA, qui en émane, 
respecte les termes d’une convention conçue à l’imitation de la convention archéologique 
franco-persane. Rédigée en partie et signée par Alfred Foucher, au nom de l’Etat français, elle 
doit contribuer d’abord au développement de la discipline indianiste du point de vue des 
savants, et en retour c’est comme indianistes que sont considérés Alfred Foucher ou Joseph 
Hackin, qui lui succède sur le terrain. Elle permet également à l’Etat français d’asseoir sa 
politique culturelle face aux grands empires que sont la Grande Bretagne et la Russie. Elle est 
donc établie dans la plus grande discrétion. La DAFA présente ses travaux dans ses Mémoires, 
dont la publication a lieu après la fin de l’ensemble des missions. La seconde Guerre mondiale 
en bouleverse le rythme, et les résultats des recherches au Séistan ne sont publiés qu’en 1959. 
Ces Mémoires sont des ouvrages de référence pour qui s’intéresse aux antiquités afghanes. Ils 
ne sont cependant pas les seuls vecteurs de communication, d’autant que le temps écoulé entre 
les recherches et leur publication dans les mémoires peut être important, comme le prouve la 
publication des recherches sur Lashkari Bazar. Les Français profitent également de la Revue 
des Arts asiatiques, des comptes rendus des séances de l’AIBL, puis de la revue Syria. 

Ces missions parrainées par le ministère des Affaires étrangères alimentent, entre autres, le 
Louvre, musée d’Etat. Créé en 1793 sous le nom de Museum central des arts, il accueille et 
expose sculptures, fresques, objets de moindre taille. Y sont notamment classées les antiquités 
rapportées de Suse dès 1888, qui s’ajoutent aux antiquités dites « persanes », composées de 
céramiques ottomanes et de pièces issues de pays arabes. En 1893 une section consacrée aux 
arts musulmans est ouverte, à la suite de l’exposition du même nom. Elle s’enrichit de legs, 
comme les objets en bronze venus du Séistan, rapportés en France par Raoul Duseigneur, 
surtout grâce à Gaston Migeon, qui use de ses réseaux et organise en 1903 une exposition qu’il 
désire rigoureuse historiquement et scientifique. Elle est finalement  transformée  en section 
dédiée à l’Orient islamique en 19221130. Le musée contient également une section des Antiquités 
orientales, dont le professeur Contenau, soutien indéfectible de Roman Ghirshman, est 
conservateur de la section à partir de 1927. S’y trouvent des éléments de la civilisation 

                                                             
1126 OLIVIER-UTARD, Françoise, op.cit., p. 25. 
1127 Id. 
1128 Ibid. 
1129 MAE La Courneuve, Asie Océanie, Afghanistan, dossier E30, Lettre du 18/01/23 du ministre de l’Instruction 
publique au ministre des Affaires étrangères.  
1130 MAKARIOU, Sophie, Les arts de l’Islam au musée du Louvre, Paris, Hazan, 2012, p.26. 
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achéménides par exemple. En parallèle au musée est fondée l’école éponyme. Ouverte en 1882 
grâce à l’appui du ministre de l’Instruction publique, Jules Ferry, l’Ecole du Louvre a pour 
fonction originelle de former les conservateurs, missionnaires et fouilleurs, comme Roman 
Ghirshman, par exemple. A côté des enseignements sur les Antiquités classiques, on y trouve 
dès 1905 des cours sur des disciplines plus modernes telles que l’histoire de l’art islamique, 
dispensés par Gaston Migeon. En 1920 elle ajoute un second type d’enseignement, l’histoire 
générale de l’art. Y est mise en place une section Archéologie et art indiens. Outre Migeon, un 
certain nombre des conservateurs des musées nationaux participent à la formation des futurs 
conservateurs depuis l’ouverture de l’école, comme George Contenau, Georges Salles, Joseph 
Hackin, ou encore Jeanine Auboyer. Elle participe également à l’édition de la revue Histoire de 
l’art qui, deux fois par an, diffuse les travaux récents dans les domaines de l’art, de 
l’archéologie de la restauration et de la muséologie. Ce n’est cependant pas au Louvre mais au 
musée Guimet que sont entreposées et exposées les antiquités venues d’Afghanistan et les 
archives des recherches au Séistan. Guimet, un riche industriel, fonde, en 1889, un musée 
consacré à l’histoire des religions. Il  contient alors sa collection d’antiquités venues d’Egypte, 
de Grèce, d’Inde, de Chine et du Japon, ainsi que des pièces  prises en charge par l’Etat dès 
1885. Conçu à l’imitation des fondations privées américaines, le musée Guimet est envisagé 
dès l’origine comme un centre de recherche, et associe une bibliothèque, le musée proprement 
dit, des conférences publiques et une maison d’édition. L’Asie devient un thème dominant.  
Après sa mort, en 1917, et la fin de la première Guerre mondiale, le musée se transforme, grâce 
aux efforts de Joseph Hackin, assisté de René Grousset et Jeanine Auboyer, et devient musée 
d’art asiatique. Les collections s’enrichissent d’achats ponctuels auprès des antiquaires, et 
surtout des trouvailles de la DAFA. Les locaux accueillent régulièrement des intervenants 
extérieurs, parmi lesquels de nombreux universitaires, et le musée devient l’un des symboles 
de la discipline indianiste. Remarquons que les universités sont en retrait de ce tableau. Si tous 
les archéologues de l’entre-deux Guerres sont docteurs ès Lettres, et si Alfred Foucher enseigne 
les langues et littératures de l’Inde à la Sorbonne, l’université n’est pas pourvoyeuse de missions 
de recherche, et peu de spécialistes susceptibles de participer aux travaux. Y sont néanmoins 
formés Sylvain Levi et Roman Ghirshman. En revanche l’Ecole pratique des Hautes Etudes 
forme les futurs archéologues indianistes et iranisants, dont  Alfred Foucher,  Joseph Hackin et 
Roman Ghirshman. Créée en 1868, elle privilégie les séminaires et le travail en laboratoire, par 
opposition avec l’enseignement universitaire. La cinquième section de l’école est dédiée alors 
aux sciences historiques et philologiques. Une  section supplémentaire est créée en 1886, dédiée 
aux sciences religieuses. Il va sans dire que toutes ces institutions – société asiatique, écoles et 
musées1131, Académie – sont situées à Paris. L’archéologie y a la place de soutien des études 
philologiques et historiques.  

Comme le montre l’histoire des collections au Louvre, l’histoire de l’art islamique y est peu 
présente. Certes à Damas est créé en 1922 un Institut français d’archéologie et d’art qui devient 
en 1930 un  centre d’arabisants et d’archéologues sous la direction scientifique de l’université 
de Paris. D’autre part le service archéologique de Syrie Liban, avec l’accord de la commission 

                                                             
1131 Ce qui ne signifie pas que le reste de la France soit dénué de musées dont les collections aient trait à l’Asie 
au cours du XXe siècle. . A Lyon se trouve un second musée Guimet. A Nice est créé un musée des arts 
asiatiques dans les années 1960, grâce au don par Tremois de sa collection.. A Vichy un musée des arts 
d’Afrique et d’Asie est fondé en 1923, qui recueille les objets ramenés par les missionnaires de la Maison des 
missionnaires. Enfin, depuis 2001, à Toulon, un musée donne à voir des objets ramenés par les marins et les 
militaires dont les navires stationnèrent dans le port tout au long du XXe siècle. 
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des fouilles, entame dans les années 1930 des travaux archéologiques menés par Daniel 
Schlumberger1132. Enfin,  André Godard, directeur français du Service des Antiquités 
iraniennes publie plusieurs articles et ouvrages d’histoire de l’art sur cette période. La 
discipline, institutionnellement, dépasse difficilement sa « phase fœtale »1133 et reste très 
marginale. Mais le véritable parent pauvre est l’archéologie préhistorique, ce qui surprend peu 
quand on songe que le premier congrès des sciences préhistoriques et proto-historiques organisé 
à Londres a lieu en 1932, mais étonne tout de même quand l’on sait que dès la fin du XIXe 
siècle des érudits tels que Gabriel de Mortillet ou Jacques de Morgan – dont l’ouvrage La 
préhistoire orientale1134est publié de manière posthume, s’intéressent à ces époques reculées ; 
que dès 1867 est créé le musée des antiquités nationales ; et qu’en 1914 J. Déchelette publie un 
Manuel de préhistoire qui fait longtemps autorité.  L’archéologie préhistorique est enseignée 
par l’Abbé Breuil à partir de 1926 au sein de l’Institut  d’ethnologie fondé un an plus tôt par 
Marcel Mauss. Mais ce n’est qu’en 1907 que les cours libres de Carthaillac1135, dispensés à 
Toulouse, deviennent « cours complémentaires d’archéologie préhistorique », c'est-à-dire 
officiels.  En 1921, ce cours permet l’obtention d’un certificat d’archéologie préhistorique de 
licence, délivré sous l’autorité du titulaire de la chaire d’histoire ancienne. Enfin,  Henri 
Breuil1136 est élu, en 1929, au Collège de France, dans la première chaire de préhistoire. Hurel 
rappelle cependant un constat de C. Charles : le Collège de France « abrite la « contestation 
culturelle », les singularités scientifiques que l’Université se refuse parfois à accepter. »1137. 
En ce qui concerne la préhistoire des régions asiatique, elle est essentiellement le fait de 
quelques individus. George Contenau s’y intéresse, et c’est à son instigation que Roman 
Ghirshman s’occupe du site de Tépé Gyan, en Iran, près de Néhavend, au cours duquel du 
matériel pré- et protohistorique a été recueilli. Ce matériel permet rapidement de classifier  les 
cultures archaïques du plateau iranien.   

La seconde Guerre mondiale marque apparemment une rupture en réalité pensée et parfois 
amorcée dès la fin des années 1930. C’est d’abord la création du CNRS en 1939. L’objectif est 
de redistribuer les institutions au sein de l’Etat afin d’obtenir une plus grande cohérence, aussi 
bien administrative que scientifique. Le CNRS se décline alors en un certain nombre de 
commissions, la XVIe consacrée aux « fouilles archéologiques hors de France. Elle est 
transférée au ministère des Affaires étrangères en 1945, sous l’intitulé de « Commission des 
fouilles et missions archéologiques », reprenant alors l’intitulé déjà employé pour l’Afghanistan 
mais le généralisant,  et est placée au sein du ministère sous la tutelle de la Direction générale 
des relations culturelles, scientifiques et techniques1138. Les sous-commissions qui en sont 
issues - Amérique et préhistoire, Athènes et Rome, Egypte et Ethiopie, Proche Orient, Asie 
centrale et extrême Orient – comprennent en théorie  des universitaires et/ou des 

                                                             
1132 L’Institut de Damas est considéré comme un « Institut francais d’études arabes »MAE, DGRCST, Dossier 
88, 6/12/1972, Paul Lemerle, rapport sur les Instituts de Beyrouth et Damas. 
1133 ETIENNE, Roland, 2000, op. cit p.103. 
1134 (de)MORGAN, Jacques, La préhistoire orientale, 3 vol. Paris, L. Germain, 1925, 1926, 1927.  
1135 Emile Carthailhac, né en 1845, mort en 1921. Archéologue préhistorien. 
1136 Henri Breuil, né en 1877, mort en 1961. Archéologue préhistorien. 
1137 HUREL Arnaud, 2007, op. cit.  p 227. L’auteur se réfère aux propos de C. Charle dans « Le Collège de 
France », in NORA,P., Les lieux de mémoire II. La nation, t.3, Paris, Gallimard, 1986. 
1138 GRAN AYMERICH, Eve,  « L’archéologie française à l’étranger », La revue pour l’histoire du CNRS [En 
ligne], 5 | 2001, mis en ligne le 20 juin 2007, consulté le 17 mai 2013. URL : http://histoire-cnrs.revues.org/3402 
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archéologues1139. La Délégation française en Afghanistan, la mission de Suse, et les Instituts de 
Syrie et du Liban sont réunies dans la dernière citée. Néanmoins le CNRS  ne se désintéresse 
pas des travaux en Asie. D’abord, Henri Laugier, directeur du CNRS en 1939-1940, assume la 
direction du département ministériel. D’autre part, Le CNRS se charge de subventionner et 
d’organiser certaines recherches, de constituer un corps de chercheurs, et de préparer à la 
recherche au moyen de bourses1140. Plus tard il atteint ces objectifs également par  la publication 
de travaux de plus en plus nombreux.  Enfin il travaille en parallèle avec certaines institutions 
sur le terrain, comme la DAFA, et en collaboration avec d’autres institutions, comme par 
exemple le musée Guimet, qui prête ainsi des espaces de travail dans ses locaux. Si le CNRS 
favorise l’essor des travaux préhistoriques au sein de la section 15, il les circonscrit cependant 
à un groupe disciplinaire, pour les travaux préhistoriques à l’étranger, par son association à 
l’ethnologie et à l’anthropologie1141, et à un espace géographique, le continent américain. Dans 
les années 1950, en raison des demandes des pays qui accueillent traditionnellement les 
scientifiques occidentaux sur leur territoire, cet espace s’étend à l’Afrique. F. Bordes et A. 
Leroi-Gourhan sont les fers de lance des études préhistoriques au sein du CNRS, et en font une 
discipline de pointe. Des colloques sont même organisés. Néanmoins ces réformes  trouvent 
rapidement leurs limites, et essuient la critique dès les années 1960 de la part de différents 
archéologues. Elles aboutissent dans les années 1970 à une nouvelle évolution des institutions 
au sein du Ministère des Affaires étrangères. L’année 1970 voit en effet la création par arrêté 
d’une Commission consultative des recherches archéologiques à l’étranger qui succède à la 
Commission des fouilles et missions archéologiques1142. Ses buts et fonctions : donner son avis 
sur les travaux et recherches à l’étranger, proposer un plan de répartition des crédits, et surtout 
garder des contacts avec le CNRS. Ce dernier est remanié dans les années 19901143. 

 Les musées nationaux changent également légèrement de configuration. Les collections 
asiatiques du Louvre sont transférées au musée Guimet, alors que celles concernant l’art 
islamique sont conservées par le Louvre, et versées dans le département des Antiquités 
orientales. Ces changements sont opérés au nom d’une plus grande cohérence géographique, 
d’une « continuité à la fois historique et territoriale », car à l’apogée abbasside l’ Islam 
comprendrait l’empire achéménide et l’ensemble des territoires conquis par Alexandre  le 
Grand1144. Le musée Guimet confirme donc à cette époque son rôle de représentant des cultures 
de l’Afghanistan préislamique. Aucun autre changement majeur n’intervient avant les années 
1990 et 2000. En réalité les institutions qui portaient la recherche dans les territoires iraniens et 
afghans au début du siècle semblent progressivement s’en détourner dès les années 1950 et 
1960, donc bien avant les bouleversements des années 1980. Les archéologues français se 
plaignent dès cette époque de la difficulté à trouver de jeunes chercheurs formés à ces terrains 
difficiles. Un constat qui semble encore pertinent aujourd’hui1145. 

                                                             
1139 Voir pour plus de détails GRAN AYMERICH 1998, p.456-457, et Françoise Olivier Utard 2003, p. 158-160. 
1140 Par exemple les travaux de recherhce de Jeanine Auboyer dans les années 1950. 
1141 Au début y était également associée la géographie. Voir AUDOUZE, Françoise, » La préhistoire et le CNRS », 
Revue pour l’histoire du CNRS, vol.8, 2003. 
1142 MAE Nantes, dossier 26, Série A  
1143FENOGLIO, BURGAT 1991. 
1144 MAKARIOU, Sophie, 2012, op. cit.  p.17. 
1145 Entretien avec différents archéologues français. Voir aussi Agnès Spicket. 



258 
 

3.2.3 Grande Bretagne 
En Grande Bretagne, dès 1823 est constituée la Royal asiatic Society of great Britain and 
Ireland, qui fait écho aux sociétés asiatique de Calcutta, Bombay et Madras, fondées par des 
érudits sur place, généralement des antiquaires. Du fait de la colonisation et de l’intégration de 
territoires indiens au sein de l’Empire britannique, les études indianistes se développent  donc 
assez tôt au XIXe siècle, avant même l’archéologie de l’antiquité grecque et romaine1146. Les 
militaires, qui sont également géographes ou linguistes,  les fonctionnaires, comme les 
techniciens partis en Inde participent à  son implantation. John Malcolm, Henry Creswicke 
Rawlinson (1810-1895), ou Henry Yule, entre autres, produisent des traductions et rédigent les 
premières études sur le sous-continent indien et le plateau iranien. Henry Thomas Cole Brooke 
(1765-1837), premier directeur de la Royal Asiatic Society, devient un spécialiste du sanskrit, 
et suscite la création de plusieurs chaires au sein des universités d’Oxford, de Cambridge, 
d’Edinburg et de Londres. Il s’agit pour les savants de développer l’étude de la philologie indo-
européenne grâce à une meilleure compréhension du sanskrit1147. L’Etat soutient ces initiatives. 
Le roi George IV parraine la société asiatique, et le jeune British Museum, fondé par un acte 
du Parlement en 1753, entrepose, traite et expose les trouvailles des différents voyageurs, 
composées aussi bien de manuscrits que de monnaies ou d’objets d’art. La quantité et la qualité 
des dépôts issus des fouilles égyptiennes, surtout à la fin du XIXe siècle, et des explorations en 
Inde fait du British Museum et des universités avec lesquelles il travaille un pôle des études 
indianistes en Europe après 1870. Son intérêt grandit particulièrement à la toute fin du XIXe 
siècle, quand Aurel Stein y dépose un ensemble de manuscrits, de fresques, de sculptures, afin 
qu’ils  y soient répertoriés avant d’être redistribués entre l’Archaeological Survey of India à 
Delhi et l’India Office  and Museum à Londres. Le British Museum a également un rôle actif, 
puisqu’il est à l’origine de la plupart des missions menées en Egypte et en Mésopotamie durant 
la première moitié du XXe siècle. L’archéologie a en effet déjà sa place au sein de la Royal 
archaeological Society, fondée en 1844. Du fait de l’appartenance d’une partie des territoires 
visités à la couronne britannique, les exposés des périples et de leurs fruits se fait néanmoins 
souvent à la  Royal Geographical Society. Fondée en 1830, elle a pour objectif initial de mieux 
connaître les espaces coloniaux et leurs populations, en Afrique comme dans le sous-continent 
indien et l’Asie centrale. Ses fondateurs et ses membres sont d’abord des explorateurs, avec, 
pour certains, un intérêt déclaré pour les langues et l’histoire, comme Richard Francis Burton  
(1821-1890), ou Henry Rawlinson  qui en est un temps le président. Elle est longtemps liée à 
l’université de Londres, qui l’accueille dans ses locaux. Elle a reçu les rapports d’Austen Henry 
Layard dans les années 1840. Le colonel Mac-Mahon y présente le Séistan, et Aurel Stein reçoit  
neuf médailles de cette institution, qui reconnaît ainsi les mérites aussi bien de ses explorations, 
de ses recherches archéologiques, que de ses publications. Enfin, comme les Français, les 
Britanniques créent des « écoles », institutions savantes implantées sur le territoire même de la 
recherche, comme en Irak, et destinées à accueillir, former et soutenir dans leur recherche de 
nouvelles générations de chercheurs, parmi lesquels des archéologues.  

C’est cependant l’Archaeological Survey of India qui joue un rôle majeur dans les travaux 
concernant le Séistan. British Museum et Société de géographie travaillent en étroite 

                                                             
1146 CADOGAN, Gerald, “British archaeology abroad- the future.”, in ETIENNE, Roland, 2000, op. cit.  p.227-
233. 
1147 Voir  BOSWORTH, Edmund, A Century of British Orientalists, 19022001, London, Oxford 
University Press, 2001. Parmi les personnalités majeures, voir Edward Byles Cowell 
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collaboration avec cette institution.  L’idée de sa création est émise dès 1848 par Sir Alexander 
Cunningham (1814-1893), qui obtient l’accord du gouvernement britannique en 1861, et 
devient directeur de la nouvelle institution la même année. Dès ses débuts, l’Archaeological 
survey se soucie aussi bien du recensement, de la conservation et de la restauration des 
monuments historiques indiens. Il effectue également quelques fouilles, présentées dans la 
revue Indian Antiquary qui lui est attachée. C’est cependant l’arrivée de Lord keddleston 
Curzon (1859-1925) qui lui donne toute sa dimension. Pour lui l’archéologie est un outil 
supplémentaire de connaissance et de maîtrise des territoires dont il a la charge en tant que vice-
roi des Indes entre 1899 et 1905, où qui y sont reliés. Le Séistan, par exemple l’intéresse : c’est 
une voie majeure pour le développement des relations commerciales et politiques  avec la 
Perse1148, un espace stratégique  face aux ambitions russes dans la région, et enfin un lieu 
susceptible d’être exploité pour l’agriculture, s’il se réfère à son histoire. C’est d’ailleurs lui qui  
nomme Mac Mahon à la Commission des Frontières. A la même époque, considérant que 
l’Archaeological Survey  est trop désorganisée pour fonctionner, il réclame la nomination d’un 
directeur général qui ait déjà mené des missions exploratoires, et qui soit doté à la fois  de 
connaissances archéologiques et des compétences d’un ingénieur. Ses exigences aboutissent à 
la nomination de John Marshall (1876-1958) en 1901, qui occupe ce poste jusqu’en 1931.  Ses 
premiers actes sont d’attacher un architecte à l’institut, d’instaurer une publication annuelle des 
travaux, et d’ouvrir une section dédiée  aux études épigraphiques dans les domaines arabes et 
persans. Ses contemporains et ses successeurs remarquent particulièrement  ses travaux sur la 
civilisation Harrapa, ou civilisation de l’Indus, que les fouilles à Mohenjo Daro mettent au jour. 
Il accueille volontiers les savants étrangers, qu’il n’hésite pas à former, comme Alfred Foucher  
à Taxila. Il considère d’ailleurs qu’il est important de former également les Indiens. Aurel Stein 
y obtient un poste d’inspecteur de la région Nord-Ouest et du Baluchistan en 1904. Cette 
fonction lui permet d’explorer selon ses désirs, Marshall lui laissant une grande marge de 
manœuvre.  Hargreaves (1928-1931) puis Wheeler succèdent à Marshall.  Puissance coloniale, 
actrice  principale du Grand Jeu qui l’oppose à la Russie, disposant d’outils institutionnels 
efficaces pour le développement du savoir sur l’Asie, la Grande Bretagne se trouve cependant 
dans une position délicate vis-à-vis des Etats iraniens et afghans dès la fin de la première Guerre 
mondiale.  Du fait de sa volonté de se montrer discrète, elle y favorise peu la recherche. Ainsi, 
si les voyages d’Aurel Stein ont attisé la curiosité du British Museum, seul Evert Barger, 
membre de l’Archaeological Survey of India, voyage sur le territoire afghan, en 1938. Aurel 
Stein, qui désire s’y rendre avant même l’ouverture des frontières, paye en quelque sorte le prix 
des événements politiques : il se voit refuser l’entrée dans le pays malgré de nombreuses 
demandes, et n’obtient une autorisation qu’en 1943. Le Séistan, bien qu’il le présente comme 
un objet de curiosité ancienne, est aussi, pour lui, une fenêtre vers un territoire inaccessible.  

Au moment même où Marshall consolide les assises de l’institut, une nouvelle génération de 
savants s’intéresse à l’Asie au sein des universités britanniques, comme  Gerard Leslie Makins 
Clauson (1891-1974), philologue et spécialiste du sanscrit, Vladimir Fedorovich Minorsky 
(1877-1966), spécialiste de la Perse, du Turkestan et du Caucase, Edward Denison Ross (1871-
1940), spécialiste des langues du proche orient, et premier directeur  de l’école des études 
orientales et africaines, ou encore Frederick William Thomas (1867-1956), bibliothécaire  de 
l’Indian Office, puis professeur de sanskrit à Oxford  qui s’attache en particulier au traitement 
des manuscrits ramenés par Aurel Stein de Dunhuang. Tous représentent les « orientalistes » 

                                                             
1148 Qui l’intéresse au plus haut point, comme le prouvent les ouvrages Persia et The Persian question. 
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venus au terrain asiatique par le biais des langues et de la philologie. D’autres, comme Edward 
Granville Browne (1862-1926)  ont un parcours plus atypique. Il a séjourné en Iran et en est 
revenu avec un ouvrage considéré aujourd’hui comme un classique1149. Il n’appartient à aucune 
école, et se déclare étranger aux études philologiques, bien qu’il ait étudié les langues indiennes 
et soit sensible à l’intérêt du croisement des sources écrites. Mais il dispose de fonds personnels 
importants, et  il est donc  libre de mener ses études selon ses choix propres, aussi bien en ce 
qui concerne les sujets que les méthodes. Il démontre en particulier que les études arabiques ne 
sont pas un chemin nécessaire vers les études persanes. Présent à la plupart des congrès 
internationaux des orientalistes, il devient un moteur des études persanes en Grande Bretagne, 
tout en favorisant une internationalisation du savoir1150. L’un des héritiers le plus remarquable 
de ces savants est sans aucun doute Edmund Bosworth (1928-2015). Cet historien consacre une 
grande partie de ses recherches au Séistan et aux dynasties médiévales de la  région, traduisant 
et commentant une masse considérable d’œuvres persanes. Il est depuis les années 1960 jusqu’à 
sa mort un des acteurs majeurs du British Institute de .  

Hommes de bibliothèques avant tout, ces érudits se nourrissent néanmoins des fouilles 
archéologiques opérées au même moment, mais selon des théories et des méthodes qui, si elles 
prennent en compte la numismatique, l’épigraphie ou la philologie, s’intéressent peu à l’histoire 
de l’art, et s’inspirent plutôt des théories évolutionnistes. En effet, la discipline archéologique 
se développe, en grande Bretagne, à part des disciplines auxquelles elle est traditionnellement 
rattachée en France ou en Allemagne. Les travaux en Egypte d’Arthur Evans, notamment, ont 
permis la popularisation de la discipline au sein des universités. Puis quelques personnalités 
majeures se détachent durant l’entre-deux Guerres et dans les années 1950, formées pour 
certaines au sein des universités britanniques à l’archéologie, fondatrices, pour la plupart, 
d’institutions primordiales pour l’évolution de la discipline, tous avant tout des préhistoriens. 
Parce que L’Etat intervient peu dans les choix scientifiques, les activités archéologiques  
britanniques sont en effet d’abord le fait d’individus. A Londres est enseignée l’archéologie de 
l’ouest asiatique, tandis qu’à Cambridge la faculté des études orientales propose l’histoire et 
l’archéologie du proche orient ancien. Y enseignent et y expriment des intérêts convergents 
ceux-là même qui fouillent  en Mésopotamie, comme Joseph Woolley et Max  Mallowan,  ou 
sur des territoires divers de Grande Bretagne, du Proche Orient ou d’Inde, comme Gordon 
Childe et Mortimer Wheeler. Woolley (1880-1960) est formé par Arthur Evans en Egypte, 
région pour laquelle il gardera longtemps de l’intérêt. Mais  un projet du British Museum, en 
coopération avec l’université américaine de Pennsylvanie l’amène à mener une mission  à Ur. 
Deux autres missions de longue durée suivent, accompagnées de publications régulières, qui 
font de lui  un archéologue reconnu par ses pairs, tandis qu’il enseigne l’archéologie à 
l’université de Londres. Max Edgar Lucien Mallowan (1904-1978) devient son assistant à Ur 
en 1926, et conserve ce statut pendant cinq ans. Puis il dirige plusieurs missions sous les 
auspices du British Museum et de l’école  britannique d’archéologie d’Irak, dont il devient le 
directeur en 1947, alors même qu’il enseigne à l’université de Londres, Il devient en 1961 le 
premier directeur du British Institute of Persian Studies à . Gordon Childe (1892-1957), est 
australien de naissance. Formé lui aussi par l’égyptologue Arthur Evans, puis bibiothécaire au 
Royal Anthropological Institute de Londres en 1925, Il enseigne à partir de 1927 

                                                             
1149 BROWNE, Edward Granville, A year among the Persians, Londres, Black, 1893. 
1150 ARNOLD, T. V., NICHOLSON, Reynold, A volume of oriental studies, presented to Edward G. Browne, on 
his 60th birthday, Cambridge, University Press, 1922. 
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successivement aux universités d’Edimbourg et de Londres.  Son domaine est la préhistoire, 
pour laquelle il est le premier à obtenir une chaire en 1927. Particulièrement intéressé par le 
Proche Orient et à ses relations avec l’Europe, il s’intéresse au phénomène d’urbanisation, qu’il 
relie à l’émergence des anciennes civilisations, en Mésopotamie comme dans le sous-continent 
indien, dans une vision évolutionniste des sociétés humaines. Il publie en 1935 un ouvrage 
majeur, New light on the most Ancient East, destiné aux amateurs éclairés, dans lequel il expose 
cette idée, qui reste pendant longtemps une doxa avant que les travaux des années 1970 en Asie 
centrale et dans le Golfe persique en montrent l’insuffisance. Il y  met également l’accent sur 
les méthodes à employer face à des sites  où la brique crue domine, et précise l’intérêt de la 
stratigraphie. En relations constantes avec Mortimer Wheeler, il l’accompagne dans ses projets 
ambitieux. Mortimer Wheeler (1890-1976) est, en effet, d’abord soucieux de la formation des 
futurs archéologues et préhistoriens. Ce britannique, formé à l’archéologie romaine 
conservateur du musée de Londres dans les années 1930, fonde dès 1937 un Institut 
d’archéologie. Conçu comme un centre d’entrainement, dirigé par Wheeler puis par Childe, ce 
centre leur permet d’initier les futurs archéologues à des pratiques stratigraphiques innovantes. 
Wheeler s’intéresse particulièrement aux apports des sciences naturelles à l’archéologie 1151. Il 
affine par exemple les méthodes d’études stratigraphiques encore d’actualité. Or il est 
également l’un des principaux responsable du développement des travaux archéologiques dans 
la région indo-persiane. Il est en effet nommé directeur général de l’Archaeological survey of 
India en 1944, sur les conseils de Joseph Woolley, qui a la charge de rendre compte de l’état de 
l’institution en 1938. Il commence par la réorganiser, établit des méthodes de travail éprouvées 
au sein de l’Institut archéologique de Londres, et met à jour les publications scientifiques. Il 
ouvre des chantiers-écoles, à Taxila et Harappa par exemple, fait assez exceptionnel1152.  Issu 
de l’archéologie de l’antiquité romaine, il s’intéresse bien sûr aux liens unissant les deux 
continents1153.  Surtout, Wheeler conçoit le sous-continent indien, le plateau iranien, le golfe 
persique et la Mésopotamie comme un ensemble à l’intérieur duquel les relations économiques 
et culturelles sont à élucider. C’est pourquoi il soutient les travaux de Béatrice de Cardi, une 
fois qu’elle a fait ses preuves, et  favorise la création d’institutions scientifiques in situ: l’Institut 
britannique des études iraniennes en 19571154, dont Mallowan puis David Stronach sont les 
directeurs; puis l’institut britannique des études afghanes, en 1972. Les deux instituts ont pour 
premier objectif de former une plate-forme scientifique susceptible de favoriser les travaux 
archéologiques britanniques. Les universitaires britanniques et leurs étudiants sont donc les 
premiers invités, d’autant que l’accent est mis sur l’importance de techniques archéologiques 
« modernes ». Ce sont ensuite des  lieux de rencontre de la communauté scientifique 
internationale, iraniens et afghans compris, intéressée par « l’art, l’archéologie, l’histoire, la
littérature, la linguistique, les religions les philosophies et tous les sujets liés à la Perse » et à 
l’Afghanistan.   Objectif qui sera atteint, comme le montre la publication annuelle des 

                                                             
1151 T.E. ALLIBONE, Sir Mortimer Wheeler, Edwards Hallet, A.E.A Werner, The impact of the natural sciences 
on archaeology, a symposium organized jointly for the royal society and the British academy, Oxford University 
Press, 1970. 
1152 En effet, si les archéologues français, allemands ou italiens forment des étudiants chercheurs sur leurs fouilles, 
l’objectif premier est d’abord de faire avancer la fouille, l’étudiant jouant le rôle d’apprenti à l’instar des pratiques 
dans l’artisanat. Wheeler initie ici de véritables écoles du terrain, les travaux proposés permettant à l’étudiant de 
s’initier aux techniques modernes par des fouilles exemplaires.  
1153 Jarrige, Jean François, « Mortimer Wheeler », in Encyclopedia Universalis.  
1154 Nous retenons les dates les plus anciennes de la fondation. Le site internet qui lui est dédié propose plutôt 
celle de 1961.  
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« invités »1155. Fondées au sein des universités britanniques, soutenues par l’Académie 
Britannique, elles comportent une bibliothèque. Elles sont associées à une revue,  British 
studies , et à la publication de traductions de textes anciens.  

 Les Britanniques restent finalement discrets en Iran et surtout en Afghanistan après la seconde 
Guerre mondiale, et attirent peu les regards des diplomates sur place.  Ils n’en sont pas moins 
présents, ce que remarquent en revanche les archéologues. D’autant que les chercheurs 
éprouvent visiblement la nécessité de travailler en partenariat avec des collègues étrangers, de 
manière informelle ou officielle. Des institutions comme le British Museum, et les archéologues 
sur le terrain  y voient d’abord la possibilité de déployer des moyens humains et financiers plus 
conséquents, à une époque où les universités britanniques peinent à attirer des étudiants dans 
les sections dédiées à l’histoire et l’archéologie de l’Asie centrale. Ils ont en effet l’expérience 
de missions peu satisfaisantes ou dont les ambitions sont minimales, par manque de fonds.  
Wheeler comprend donc assez vite que la Grande Bretagne ne peut faire cavalier seul en Asie 
du Sud et centrale. Ami du Français Schaeffer, secrétaire général de la commission des fouilles 
en France, il prend contact avec Daniel Schlumberger afin de mettre en place des échanges avec 
la DAFA, puisque les Afghans refusent la participation indienne en 1946. Bosworth, quant à 
lui, s’associe aux Italiens dans le cadre de ses études philologiques et historiques. Ces initiatives 
se font à distance de l’Etat, qui s’implique modérément, comme l’Etat américain. C’est peut-
être l’une des raisons pour lesquelles certains pays décidés à rendre leur histoire plus consistante 
sans devenir dépendants d’un Etat, comme l’Oman, font appel aux institutions britanniques.  

3.2.4 Italie 
Si les savants italiens participent, comme leurs confrères allemands, français et britanniques 
aux grands congrès internationaux de la fin du XIXe siècle dédiés à la préhistoire, l’archéologie 
et l’orient, ce n’est qu’après la seconde Guerre mondiale qu’ils attirent l’attention des 
diplomates. L’archéologie classique domine la recherche avant la seconde Guerre mondiale.  
Ses représentants occupent l’essentiel des postes au sein des universités, et elle regroupe 
l’essentiel des fonds destinés aux recherches archéologiques fournis par le ministère de 
l’instruction publique et Les institutions privées1156. D’une part, elle correspond à la formation 
au sein des écoles secondaires et aux intérêts culturels traditionnels des Italiens à l’époque. 
D’autre part elle est favorisée par le culte de Rome, érigé en système d’éducation par 
Gentile1157. Mais l’Italie ne méconnaît ni les sciences préhistoriques, ni l’archéologie des 
territoires orientaux. 

 L’intérêt pour l’Orient ancien est généralement daté de 1867, date de fondation de la Rivista 
orientale, revue créée par Angelo de Gubernatis (1840-1913), enseignant à l’ l’université 
Sapienza, à Rome, l’une des plus anciennes d’Italie et d’Europe1158. Il récidive en 1876 avec  le 
Bolletio Italiano degli studii orientali.C’est cette même université qui accueille Giuseppe Tucci 
dans les années 1920, ainsi qu’Ugo Monneret de Villards (1881-1954). Ce dernier  effectue des 

                                                             
1155 Voir également SMB-VA, Islamische abteilung, 10725, Carte d’invitation à la première conférence de 
l’Institut envoyée à Erdmann, ainsi que les rapports annuels de l’institut en Iran, qui publie la liste des personnes 
y ayant séjourné, par exemple des membres de la DAFA ou l’américain DAles.  
1156 PETRICIOLI, Marta, « La vision italienne », in ROLAND, Étienne, 2000, op. Cit p.25-31. 
1157IACONO F., “A Pioneering Experiment: Dialoghi di Archeologia between Marxism and Political Activism” 
in  Bulletin of the History of Archaeology. 24, p.Art. 5., 2014 DOI: http://doi.org/10.5334/bha.245, consulté le 
16/72015. 
1158 Fondée en 1303.  
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fouilles en Egypte puis en Ethiopie et focalise progressivement  son attention sur l’art musulman 
depuis l’Ethiopie jusqu’à la Perse. Déjà au XVIIe siècle, l’université de Naples, nommée 
l’Orientale, enseigne les langues orientales, de l’hébreu au chinois en passant par le Persan, et 
ce n’est pas un hasard si Tucci passe de Rome à Naples  en 1931 pour occuper une chaire de 
langue et littérature chinoises. Enfin l’université de Turin s’ouvre également à l’Orient, et offre 
par exemple à Giorgio Levi Della Vida une chaire de langues sémitiques. 

C’est justement sous l’impulsion de Giorgio Levi Della Vida que les regards italiens se tournent 
véritablement vers le continent asiatique. Historien des religions particulièrement intéressé par 
le monde musulman, il choisit d’enseigner à Rome après Turin, En effet, il crée avec un groupe 
de hauts fonctionnaires, de diplomates et d’universitaires l’Istituto per l’Oriente en 1921. Par le 
biais de cet institut, il forme et suscite la vocation d’un certain nombre d’étudiants dont certains 
se retrouvent, après la seconde Guerre mondiale, au Moyen Orient et en Iran. Ces chercheurs 
sont cependant une minorité. Il n’existerait pas, par exemple, de spécialiste italien d’archéologie 
biblique assez compétent face aux Français et aux Allemands en Palestine1159. D’autre part  
l’Etat italien ne favorise pas le développement des disciplines orientales avant la seconde 
Guerre mondiale. Certes, comme la France, le gouvernement italien fait très tôt le choix de traiter les 
missions archéologiques comme un outil de politique extérieure, avant même la période fasciste.  
C’est donc par le biais du ministère des Affaires étrangères italien que les missions sont traitées, au sein 
de la section des « affaires politiques1160. Mais peu de missions archéologiques ont pour destination 
le Moyen Orient et l’Asie dans les années 1930. Les fonds de l’Office des missions scientifiques 
au Levant sont ainsi drastiquement diminués à la demande de Mussolini à partir de 1933,  et les 
activités de Tucci au Tibet font figure d’exception. Dans un premier temps, le gouvernement 
fasciste semble pourtant voir l’archéologie comme un outil de développement des relations avec 
les pays asiatiques. Il favorise ainsi la création de l’Istituto Italiano per il Medio ed Estremo 
Oriente, l’IsMEO, en 19331161. Il est créé sans doute dans la logique du Congrès asiatique de 
1933, durant lequel le Duce prononce un discours qui fut traduit et analysé par les ministères  
des Affaires étrangères français et allemand. Gentile en est le soutien politique, Tucci le 
président. L’Institut publie deux revues, le Bollettino dell’Istituto italiano per il Medio ed 

Estremo Oriente, qui ne paraît qu’en 1935, et Asiatica, qui paraît jusqu’en 1943. Conçu d’abord 
comme un outil de propagande, l’Institut s’affranchit rapidement des impératifs politiques du 
gouvernement et prend une tournure nettement scientifique, alors même que le Duce  décide de 
privilégier la politique intérieure, le ministère des Affaires étrangères servant surtout d’appui 
diplomatique aux missions.  Même le CNR, Centre de recherche national italien fondé en 1923, 
investit peu dans ce domaine. 

Dans le même temps, la recherche italienne s’ouvre à la discipline préhistorique. Quelques 
savants italiens s’y intéressent dès la deuxième moitié du XIXe siècle, qui évoluent dans un 
cercle savant dépassant les frontières. Giuseppe Scarabelli, le Comte Giovanni Gozzadini ou 
encore Gastaldi fréquentent en effet De Mortillet, Evans, mais aussi Schliemann. Peu de temps 

                                                             
1159 D’autant moins quel les savants de confession juive décident  pour la plupart de quitter un territoire où leur 
situation professionnelle devient de plus en plus problématique, particulièrement à partir de 1938 et des lois 
antisémites. Voir par exemple le cas d’Umberto Cassuto, qui préfère partir enseigner à l’université de Jérusalem, 
ou celui de Giorgio Levi della Vida qui part en 1938 également pour enseigner aux Etats-Unis, à l’université de 
Pennsylvanie,. Il y reste jusqu’en 1945. 
1160 PETRICIOLI, Marta, « Les missions archéologiques comme instrument de politique étrangère » in 
ETIENNE, Roland, 2000, op. cit. . 
1161 PANAINO, Antonio, “Italy xv. IsMEO”, Encyclopedia iranica, vol.XIV, Fasc.3, pp.294-296. 
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après, un groupe de naturalistes fonde à Florence les Archives pour l’Anthropologie et 
l’ethnologie, que dirigea un temps Paolo Mantegazza, alors que Luigi Pigorini obtient la 
première chaire de Paleoethnologie en 1877 et domine les théories sur la préhistoire pendant 
près d’un demi-siècle. Mais peu avant la première Guerre mondiale les deux « courants » 
florentins d’un côté et Pigorini de l’autre s’affrontent. En effet, en 1913, Gian Alberto Blanc et 
Aldobrandini Mochi créent il Comitato per le Richerche di Paleontologia Umana in Italia,1162. 
Ils désirent  dépasser les limites de l’archéologie préhistorique et étudier les origines de 
l’homme à partir d’un champ plus étendu, celui de l’environnement. Ils s’inspirent, entre autres,  
de l’Institut français de Paleontologie humaine, à Paris, ce que leur reproche leurs adversaires, 
dont les théories s’inspirent des recherches autrichiennes et prussiennes. Détachée de 
l’archéologie classique, qui est surtout une histoire des arts, la préhistoire italienne serait donc 
issue de deux courants d’étude. L’un, inspiré des sciences naturelles, et intitulé par les Italiens 
paleoethnologie dès 1865 durant la première réunion de la Société italienne des sciences 
naturelles, s’attacherait aux premiers temps de la préhistoire. Le second se concentrerait sur des 
périodes plus tardives, et s’appuierait sur les méthodes de l’archéologie classique, grecque et 
romaine.  

Après la seconde Guerre mondiale, les institutions préexistantes trouvent un nouveau souffle 
du fait d’une plus grande présence italienne à l’étranger, et d’un renouveau universitaire lié à 
la fin du fascisme. Très vite, les préhistoriens éprouvent le besoin  de réunir un ensemble de 
spécialités dispersées. Outre les différentes chaires de paleoethnologie dans une demi-douzaine 
d’universités,  plus les institutions telles que l’Ecole d’archéologie orientale où Maurizio Tosi est formé, 
les spécialistes sont aussi installés dans les musées.  Mais tous communiquent peu. C’est pourquoi ils 
fondent en 1954 l’Istituto Italiano di Preistoria e Protostoria (IIPP), qui réunit à Florence la communauté 
des préhistoriens italiens.   

Dans le domaine oriental, en revanche, Les universités de Naples et de Rome, ainsi que 
l’IsMEO consolident leurs assises institutionnelles. Prenant la suite de Della Vida et Monneret 
de Villards, par exemple, une nouvelle génération de chercheurs y travaille, les dirige et en 
développe les outils. A Naples, l’université bénéficie des initiatives d’Umberto Scerrato – bien  
qu’il effectue ses missions avec l’IsMEO – notamment pour la création du Centre d’archives 
photographiques, et de l’enseignement  de l’archéologie et de l’histoire de l’art islamiques et 
indiennes, qui débutent dans les années 1960. A Rome, en 1957, est fondé le musée d’Art 
oriental, baptisé aujourd’hui Tucci. Sa fonction initiale est d’accueillir les trouvailles issues du 
plateau iranien, sorties de terre par l’IsMEO. Maurizio Tosi  en élargit la collection grâce à des 
achats (1977-1982). Car Tucci poursuit et amplifie les activités de l’IsMEO dès le début des 
années 1950. Dans un premier temps il crée de nouvelles publications, Series Orientale Roma, 
puis Eat and West. Cina et Il Giappone.Le rôle de ces revues est triple : mettre la communauté 
des chercheurs italiens au courant des études en cours et de leurs résultats. Faire le lien avec les 
Etats concernés par la recherche, enfin donner une idée des travaux étrangers notamment grâce 
aux recensions. Publiée dès 1950, la revue East and West est particulièrement intéressante. Dès 
1958, la décision est prise de ne le publier qu’en anglais. Cet effort consenti par les 
archéologues, historiens et linguistes  italiens attachés aux études iraniennes est une nouveauté 
et une exception pour un pays occidental. Surtout dans les années 1950 et 1960, où la fierté 

                                                             
1162 En 1927, dans la continuité, est fondé  l’ Istituto Italiano di Comitato per le ricerche di Paleontologia Umana 
(CRPU), dont les filiales sont ouvertes dans diverses universités italiennes, dont Rome et Milan.   
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nationale est un réflexe important. Mais c’est une nécessité dont convient un grand nombre de 
chercheurs : écrire uniquement dans sa langue, français, allemand ou italien, c’est le risque de 
n’être pas ou peu lu, une fois sorti du territoire. Ainsi l’un des articles de Scerrato sur le site de 
Shahr-i-Sokhta, rédigé en italien, apparaît peu dans les bibliographies non italiennes. Ce choix 
donne également l’occasion à l’IsMEO d’inviter des savants étrangers à présenter leurs travaux 
dans la revue, qui obtient ainsi un véritable caractère international. Car East and West est une 
expression aux échos multiples. Elle fait d’abord référence au poème éponyme de Rudyard 
Kipling,  que les orientalistes connaissent tous. Elle traduit aussi l’intérêt premier des articles, 
l’orient ancien, dans son acception la plus large. La revue traite donc en priorité des travaux 
archéologiques effectués par l’IsMEO en Iran, Pakistan et Afghanistan, qu’ils soient ou non en 
collaboration avec d’autres institutions. Elle  donne également aux chercheurs une tribune 
inédite, quelle que soit leur nationalité, et Dales, De Cardi, et Fischer, notamment, profitent de 
cette opportunité.  C’est enfin un programme.  Le nom traduit en effet l’esprit des travaux de 
l’IsMEO, annoncés par quelques articles de 1950, et concrétisés par des expositions et 
l’inclusion de chercheurs « indigènes » et de statut égal dans les équipes de fouille et de 
recherche à Dahan-i Ghulaman et Shahr-i-Sokhta. 

 Tucci multiplie rapidement les structures capables de soutenir et d’accompagner les recherches 
en Asie. D’abord le Centro Scavi e Ricerche Archeologiche in Asia. Fondé à Turin, dirigé par 
Gullini à partie de 1963, il dépend entièrement de l’IsMEO à partir de 19621163. Il permet le 
suivi et le financement des expéditions et des fouilles au Séistan iranien. Il assure surtout la 
mise en place de méthodes nouvelles, importées des sciences naturelles, telles que la 
paléobotanique. La même année est mis en place un centre dédié à la restauration  
monumentale,  le Centro per la Conservazione ed il Restauro, qui développe ses activités 
essentiellement à l’ouest de l’Iran.  

En résumé, à quelques exceptions près, les disciplines nouvelles surgies au tournant du XIXe 
et du XXe siècle ont eu plus de mal à se faire une place institutionnelle en Italie, par 
comparaison avec la France ou l’Allemagne. Ce n’est qu’après la seconde Guerre mondiale que 
les institutions italiennes s’investissent à l’étranger. Les centres de recherches et instituts 
spécialisés ont souvent été créés soit en parallèle, soit au sein des universités sous tutelle de 
l’Etat, par le biais des ministères de l’Instruction ou des Affaires étrangères. En conséquence, 
comme pour la France, la concrétisation de la mission archéologique passe par la signature d’un 
contrat entre Etats. Or les institutions italiennes se caractérisent par la volonté, dès les années 
1960, de coopérer voire de collaborer avec des institutions étrangères variées. Ainsi les vestiges 
métalliques de Shahr-i-Sokhta, dont la mission est dirigée par Tosi pour le compte de l’IsMEO,  
sont-ils étudiés par le Bergabau Museum de Bochum, en Allemagne, le Massachusetts Institute 
of Technologies de Boston, aux Etats-Unis, le Laboratoire du centre d’Etudes nucléaires de 
Fontenay aux roses, en France, et l’Institut des cultures matérielles de Saint Petersbourg, en 
Russie.  

3.2.5 EtatsUnis 
La mission américaine à Assos en Anatolie, en 1881, est généralement considérée comme la 
première  expédition proprement archéologique de ce pays. Elle annonce le développement des 
études archéologiques américaines dites classiques, c’est-à-dire tournées vers l’Europe, 

                                                             
1163 CALLIERI, Pierfrancesco, GENITO, Bruno, « Italy VI, Italian excavations in Iran”,  Encyclopedia iranica, 
Vol. XIV, Fasc. 3, pp. 263-271.  
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particulièrement la Grèce et l’Egypte. Elle suit également la création, deux ans plus tôt, de 
l’Archaeological Institute of America, dont l’objectif initial est de rassembler les érudits dont 
les regards sont tournés vers « l’ancien Monde »1164. Cet intérêt, notamment pour l’antiquité 
grecque et romaine, considérée comme fondatrice de la démocratie, serait lié à une forte 
immigration germanique à la fin du XIXe siècle1165. Il se poursuit tout au long du XXe siècle1166.  
Il s’étend à l’histoire biblique au début du XXe siècle,  et ouvre pour les savants américains les 
portes du Moyen Orient, avec notamment la création de l’American School of oriental Research 
à Bagdad en 1921.  Ils dirigent également leurs pas vers le plateau iranien, l’Asie centrale et le 
sous-continent indien au cours du XXe siècle. Dès 1904, Pumpelly  effectue des travaux  
remarqués à Anau. Et le gouvernement américain critique la signature de la convention franco-
afghane en 19221167. Enfin les Américains sont particulièrement présents en Iran, représentés 
par les universités de Chicago, de Pennsylvanie et le Metropolitan Museum of Art. Car si  
L’Archaeological Institute of America s’adresse à tout individu, association ou institution 
susceptible de contribuer à une meilleure connaissance de ce monde ancien, ce sont les 
universités et les musées qui construisent et concrétisent les projets, en partie grâce à des fonds 
privés, tel l’institut Carnegie, qui soutient financièrement l’expédition Pumpelly, en 1903-1904. 
Deux disciplines en particulier sont à l’origine des études : une archéologie inspirée de 
l’archéologie classique européenne, et la recherche anthropologique. 

La plupart des savants américains de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle désireux 
de développer une branche « orientaliste »au sein des universités ou des musées, ont une 
formation similaire à leurs collègues européens. C’est le cas d’Arthur Pope, qui est d’abord 
professeur de philosophie grecque. Il fonde l’Institut américain pour l’art et l’archéologie 
persans à New York en 1928. Par cet acte, il lie durablement la recherche archéologique dans 
la région à l’histoire de l’art, comme ses contemporains allemands et français. Il est considéré 
comme un autodidacte par les diplomates européens, mais les expositions qu’il monte dans les 
années 1920 et 1930 ainsi que les catalogues qui en sont issus lui valent la reconnaissance 
scientifique de ses contemporains, qui les citent dans leurs ouvrages, et  font de l’Américain 
l’un des membres actifs des congrès internationaux des orientalistes. Il peut s’appuyer sur deux 
musées dédiés alors aux arts asiatiques, la Galerie Arthur M.Sackler, et la galerie d’art Freer. 
Toutes deux sont des branches du Smithonian Institute, un institut de recherche créé au milieu 
du XIXe siècle, et qui dépend du gouvernement fédéral. Certains savants complètent leur cursus 
initial grâce à des séjours en Allemagne où les sciences dites orientalistes sont très développées, 
et dont les universités sont réputées. Ils y sont incités dès la fin du XIXe siècle par des historiens 
et des linguistes  tels que William Rainey Harper, spécialiste président de l’université de 
Chicago, depuis sa fondation en 1891, jusqu’en 1906. Harper s’inspire d’ailleurs du système 
allemand pour en définir les structures.1168 Ils construisent alors leur carrière, comme leurs 
successeurs immédiats, au sein de départements ou d’instituts dédiés à l’archéologie classique, 
et à l’histoire de l’art. C’est notamment le cas de Breasted, le fondateur de l’Institut oriental au 

                                                             
1164 RENFREW, Colin, « The Great Tradition versus the Great Divide : Archaeology as Anthropology ? », 
American Journal of Archaeology, 84, 1980, p. 287-298. 
1165 DIAZ ANDREU 2007, p.146. 
1166 LUKE, Christina, KERSEL, Morag. M.  U.S. Cultural Diplomacy and Archaeology: Soft Power, Hard 
Heritage, routledge, 2013. 
1167 Id. p.51. 
1168DEMANDT, Alexander, CALDER, William, Eduard Meyer, Leben und Leistung eines Universalhistorikers, 
Leiden, Brill, 1990  , p.99. 
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sein de l’université de Chicago. Formé à Berlin,  il y suit les enseignements d’Adolf Erman sur 
l’Egypte ancienne et mène à son terme une thèse dirigée par Eduard Meyer. Il a l’expérience 
du terrain égyptien quand il est recruté par l’université de Chicago. Très actif, il conjugue alors 
enseignement, recherche, et collabore également au musée de l’université. Les ambitions de 
Breasted, Albert Ten Eyck Olmstead, et Morgenstern, qui ont tous deux participé à la création 
de l’institut,  sont importantes, d’autant qu’ils bénéficient de l’aide financière de Rockefeller 
Junior1169. Breasted  les résume dans une question programmatique : « Comment l’homme est-
il devenu ce qu’il est ? »1170 . Il inclut donc la préhistoire comme une période fondamentale de 
l’histoire de l’homme. Fondée d’abord sur la vision allemande, voire européenne de l’histoire 
ancienne, sa vision de la recherche archéologique s’en éloigne progressivement. Ainsi, en 1933, 
il critique  « la vision étriquée, les limitations, et souvent la pédanterie des philologues1171» 
européens. Il envisage alors de lier  histoire et biologie. Il forme notamment Robert J. 
Braidwood (1907-2003). Architecte de formation, découvrant le terrain à Bagdad, il est recruté 
par Breasted et s’occupe, au sein de l’Oriental Institute, de la préhistoire de la Mésopotamie, 
que Breasted surnomme le « croissant fertile », du fait de la richesse des civilisations qu’ils y 
recensent1172. En Syrie, au moment même où Daniel Schlumberger effectue ses premiers 
travaux, il  choisit d’inclure dans ses équipes des botanistes, des zoologues, et des géologues. 
Il  poursuit ainsi la vision  de Breasted par l’exploitation des travaux issus des sciences 
naturelles sur les sites archéologiques. Il décide également de faire du  « survey », l’enquête ou 
l’exploration d’une région, un outil systématique de l’archéologue, en sus de la fouille d’un 
site, avec l’objectif de récolter un nombre suffisant d’éléments – artefacts, et éléments 
organiques,– dans le but, entre autres, de dater plus précisément les sites.  Ainsi l’Institut trouve 
grâce à Braidwood et ses collègues, comme Neilson Carel Debevoise, un nouveau souffle. Si 
Braidwood concentre ses efforts sur la Mésopotamie, particulièrement grâce au « prehistoric 
projet », monté en 1947, Debevoise incite  Fairservis à tourner ses regards vers les régions 
iraniennes.  L’université de Pennsylvanie, plus ancienne que celle de Chicago, est également à 
l’origine de missions au proche Orient, et ce  dès les années 1880, par exemple à Nippur. Le 
département des études orientales qui y est fondé s’inspire également du  système allemand. 
Hermann Hilprecht (1959-1925), qui est à l’origine du projet, est germano-américain. Il est en 
contacts réguliers avec Eduard Meyer, qu’il a connu à Leipzig1173. Ayant la possibilité d’agir 
sur un territoire que les Allemands ne peuvent immédiatement réinvestir après la première 
Guerre mondiale, l’université monte plusieurs missions, généralement en collaboration plus ou 
moins bien vécue avec des institutions et des savants français ou britanniques, par exemple à 
Dura Europos.  Ces différentes institutions s’associent également entre elles. C’est le cas de la 
Freer Gallery, de l’université du Michigan, particulièrement le musée Kelsey qui en dépend. A 
la même époque, les savants émigrés permettent l’introduction de l’histoire de l’art islamique 
au sein des universités et des musées. L’université du Michigan, par exemple, associe au 
séminaire sur l’art islamique une revue intitulée Ars Islamica1174, dont le comité  consultatif 
comprend Ernst Herzfeld, mais aussi Friedrich Sarre, Joseph Strzygowski, Gaston Wiet ou 

                                                             
1169 Déjà Rockefeller senior avait participé financièrement à la fondation de l’université. 
1170 BREASTED, Henry, « The task of the orientalist and its place in science and history”, Survey, vol. XII, The 
oriental Institute, Chicago, The University of Chicago Press, 1933. 
1171 Id, p.5.  
1172 Expression tellement reprise que son auteur a été généralement oublié. 
1173 DEMANDT, 1990, op. cit p.4. 
1174 Elle est rebaptisée Ars Orientalis 



268 
 

encore Ernst Khünel. Après la seconde Guerre mondiale, L’intérêt politique  croissant des Etats 
Unis pour le Moyen Orient s’accompagne d’un  leadership dans ce domaine, dont témoigne 
l’ouverture des galeries islamiques par Ettinghausen au Metropolitan Museum1175.  

Cependant la recherche américaine prend dans le même temps un chemin parallèle et inédit, 
celui de l’anthropologie1176, et ce au sein des mêmes institutions.  Dès la deuxième moitié du 
XIXe siècle John Wesley Powell (1834-1902) ou encore Lewis Henry Morgan (1818-1881) 
introduisent la discipline aux Etats Unis1177. Les deux hommes considèrent que l’archéologie 
en est une branche et s’intéressent  particulièrement à la préhistoire américaine et à l’origine 
des populations indiennes. Lewis Henry Morgan,  propose alors une théorie évolutionniste qui 
s’inspire du système des trois âges élaboré par Christian Thommsen, mais est adaptée aux 
spécificités observées en Amérique1178. Elle est connue actuellement sous le nom de théorie 
évolutionniste classique. Elle est notamment exposée dans Ancient History,1179 ouvrage qu’il 
publie en 1877. Surtout il fait le lien entre culture matérielle et structure sociale. Il considère 
par exemple les liens existants entre choix architecturaux et organisation sociale alors qu’il 
étudie des sites pueblos préhistoriques. John Wesley Powell, que les travaux de Morgan 
inspirent, considère quant à lui que l’archéologie est une extension de l’ethnologie dans le passé 
et se considère donc comme un « ethnoarchéologue »1180. Leurs préoccupations et leurs théories 
n’attirent pas l’attention des préhistoriens de renom que sont Childe ou Wheeler. Les idées de 
Lewis Henry Morgan inspirent cependant,  l’école dite évolutionniste qui s’impose dans les 
universités à la fin du XXe siècle, notamment grâce à l’édition de Evolution of urban society1181, 
qui reprend ses interventions à l’université. Elle entérine également la place de l’archéologie en 
tant que branche de l’anthropologie au sein des universités américaines dès la fin du XIXe s. 
une discipline qui s’impose assez tôt, comme le prouve la fondation de l’American 
Anthropological Association en 1902.  Les méthodes et les objectifs archéologiques s’y 
inspirent des théories  et des concepts anthropologiques. Mais les successeurs de Morgan 
Powell s’intéressent moins à la notion de culture qu’à la construction de la preuve. 
L’archéologie devient alors plus une technique qu’une discipline, une activité secondaire 
destinée à étayer des hypothèses formulées dans le cadre de discipline majeure qu’est 
l’anthropologie.  

Enseignée aussi bien à l’université de Pennsylvanie, du Michigan ou de Harvard, qu’au 
smithonian Institute, au sein du musée d’histoire naturelle, elle aboutit après la seconde Guerre 
mondiale, à l’apparition de théories innovantes, dont la plupart sont généralement rassemblées 
sous les expressions de nouvelle archéologie – ou archéologie processuelle. Opposée à des
visées et des méthodes plus traditionnelles, elle recouvre en réalité des réflexions qui ne furent 
pas aussi unies  et fixées qu’il le paraît. Jean Perrot en résume  les principes tel qu’il les découvre 
lors d’un séjour dans une université américaine : les données archéologiques "ne sont dignes 

                                                             
1175 BLAIR, Sheila S., BLOOM, Jonathan M., “The Mirage of Islami Art: reflections on the study of an Unwieldy 
field”, in The Art Bulletin, 85, 1-2, 2003, p.156 et 157.  
1176 Renfrew évoque un Great divide, du fait du mépris d’une partie de la communauté savante américaine pour 
un territoire considéré a-historique avant le quinzième siècle.  
1177 LONGACRE, William, « Archaeology as Anthropology Revisited », Journal of archaeological Method and 
Theory, vol.17, n°2, 2010, p. 81-100. 
1178Il en publie le contenu dans un ouvrage intitulé  Ancient history, voir  RENFREW 1980 op. cit.   
1179 MORGAN, Henry, Ancient History, 1877 
1180 LONGACRE, 2010, op. cit. p.90. 
1181 ADAMS, Robert, The Evolution of urban society, 1966, réédité en 2007 par Transaction Publishers.  
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d’attention que confrontées à des théories sociales, économiques, politiques ou culturelles ». 
Toutes les sociétés, si variées soient-elles, seraient comparables les unes aux autres dans 
l’espace et dans le temps.1182  S’y exprime la volonté de sortir des discours  littéraires hérités 
du XIXe siècle et de systématiser les trouvailles, ce qui aboutit par exemple aux travaux de Jean 
Claude Gardin. C’est aussi la recherche de nouveaux schémas, de nouveaux modèles 
interprétatifs pour comprendre l’existence, la position et l’évolution de sites inédits.  Si elle ne 
s’y réfère pas,  la théorie des sphères d’interaction, suggérée par l’archéologue et anthropologue 
Joe Caldwell, (1916-1973) qui enseigne quelques années à l’université de , et reprise par 
Lamberg Karlovski et l’Italien Tosi s’en rapproche.  Appliquée à leur étude des relations 
économiques d’une grande partie du Moyen Orient, elle leur permet de proposer un modèle 
interprétatif susceptible d’expliquer la complexité des trouvailles de Shahr-i-Sokhta, par 
exemple, en les intégrant dans un système bien plus vaste. De nombreux acteurs de l’époque, 
comme Colin Renfrew1183 ou David A. Phillips et George J. Gumerman1184, estiment que la 
réunion des pratiques et des savoirs entre les deux types d’études archéologiques est un 
phénomène des années 1970. Des travaux tels que ceux de Dales au Séistan semblent confirmer 
cette assertion, puisque le jury est constitué à la fois de représentants de la voie orientale et de 
celle de l’anthropologie.  

La première spécificité des institutions américaines et de leurs représentants est donc la prise 
en charge intégrale des missions par les institutions scientifiques, parfois à partir de fonds 
privés, le smithonian Institute ne faisant pas exception : ce sont essentiellement des fonds privés 
qui permettent à Fairservis de se rendre en Afghanistan. L’Etat fédéral verrait plutôt les 
archéologues comme des représentants de la diplomatie culturelle, les chargeant du rôle non 
officiel d’ambassadeur ou de consul à certaines occasions1185. C’est certainement le cas des 
Américains Fairservis, Dupree et Richard Frye à leur arrivée en Afghanistan à la fin des années 
1940. Les universités s’appuient donc, pour diffuser leurs travaux, essentiellement sur des 
publications denses au sein de revues scientifiques telles que l’American Antiquity, l'American 
Journal of Anthropology, Expedition, ou encore l’American Journal of Archaeology. Peu 
diffusées en Europe jusque dans les années 1960, elles sont les premiers supports choisis par 
Fairservis, Trousdale ou Dales, qui par la suite choisissent également de publier dans East and 
West, à partir du moment où  l’anglais devient la langue obligatoire du journal italien. Les 
publications américaines, en plus des articles conséquents rédigés par les chercheurs et les 
recensions, s’efforcent également de recenser l’ensemble des travaux archéologiques en cours 
sur les différents continents, qu’ils soient américains ou étrangers, et n’hésitent pas à proposer 
des articles vulgarisateurs pour un public curieux mais non averti . C’est l’objectif principal du 
Council for old world archaeology,  (COWA), fondé en 1963 par Lauriston Ward (1982-1960). 
Directeur de la section archéologie asiatique à l’université de Harvard, il s’y  concentre sur la 
préhistoire. Avec cet organisme, il désire “aider les archéologues, les scientifiques de tout bord, 
les étudiants à se tenir au courant des activités et des publications les plus récentes dans les 
domaines de la préhistoire et de l’archéologie de l’ancien Monde. 1186. George Dales  y est 
chargé de la section du sud asiatique. Ce sont les deux autres spécificités du système dans lequel 

                                                             
1182 PERROT 1997, op. cit.  p.138. 
1183 RENFREW 1980, op. cit.  p.294. Il cite notamment les missions à Deh Luran en Iran.  
1184 « Archaeology beyond Anthropology », American Antiquity, vol.43, n°2, 1978, p.184-191. 
1185 LUKE, KERSEL, 2013, op. cit.  p.2. 
1186“Notes and News”, American Antiquities, vol.27, n°1, 1961, p.133.  
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se construit l’archéologie américaine. D’une part, la vulgarisation fait partie des activités du 
scientifique, qui doit convaincre un public plus large que ses pairs, afin de trouver des soutiens 
quand il projette une mission, ou  l’ouverture d’un département au sein de l’université ou du 
musée. Breasted le premier donne des conférences devant un public non averti mais intéressé. 
Et l’un des premiers gestes de Braidwood, quand il croise Daniel Schlumberger en 1949, est de 
lui confier une brochure de vulgarisation sur la préhistoire1187. La vulgarisation prend parfois 
la forme de séjours touristiques conduits par des chercheurs encore en activité. Ainsi Trousdale 
participe-t-il à un voyage en Afghanistan, au Pakistan et en Iran organisé par le Smithonian 
Institute en 19691188.D’autre part, les missions archéologiques incluant des représentants 
d’autres Etats sont fréquentes. Dès les années 1930  les universités américaines, 
particulièrement celles de Pennsylvanie et de Chicago, doivent faire face à un problème crucial: 
les Américains ayant l’expérience du terrain sont rares. Elles y remédient de deux manières. 
D’abord par la mise en place d’une recherche binationale avec des partenaires européens. Ainsi  
le site de Dura Europos est-il étudié par une équipe franco-américaine entre 1928 et 1937, grâce 
à la coopération de l’AIBL et de l’université de Yale 1189. De la même manière le British 
Museum et l’université de Pennsylvanie fouillent conjointement à Ur, en Irak, sous la direction 
de Leonard Whooley. Ensuite les universités recrutent des archéologues étrangers compétents 
comme les Allemands Herzfeld et Langsdorff à Persépolis, en Iran, ou le danois Henri Frankfort 
en Irak. Cette pratique est originale. Elle permet aux institutions américaine d’accueillir en leur 
sein, et ce dès le début du XXe siècle, des savants étrangers comme Schmidt par l’université de 
Chicago, et un certain nombre de réfugiés allemands, comme Ettinghausen ou Herzfeld. Cette 
politique de travaux binationaux se poursuit après la seconde Guerre mondiale. Ainsi 
l’université de Pennsylvanie et l’université de Turin s’associent aux institutions iraniennes en 
1976 pour monter le Hesar Restudy Project. L’université américaine se charge également de 
l’analyse au carbone 14 des éléments prélevés par l’Italien Tosi à Shahr-i-Sokhta1190. Ils 
résolvent d’ailleurs ainsi des problèmes diplomatiques. En Chine, par exemple,  l’archéologue 
britannique David Stronach se voit proposer un poste par l’université de Pennsylvanie, qui 
contourne l’interdiction chinoise de voir un américain sur son territoire.  

3.2.6 Concurrence 
Rassembler des traditions aussi disparates paraît donc tenir du challenge. D’autant que les 
empires européens ont pris pour habitude, durant le XIXe siècle, d’ouvrir des écoles et des 
Instituts à l’étranger destinés à faciliter les travaux sur place, mais surtout à « marquer le 
territoire », et faire la promotion des sciences nationnales par le biais de la richesse de leurs 
bibliothèques, de leurs enseignements, et de leurs publication1191. Ces instituts ont confirmé 
voire accentué la compétition scientifique entre les pays européens, alors que l’un des premiers, 
L’Istituto di Corrispondenza Archaeologica, fondé à Rome en 1829, était voulu  à l’origine 
comme un centre de recherche international. Mais la Prusse, qui le finance, en a rapidement fait 

                                                             
1187 Correspondance privée de Daniel Schlumberger, 1949. 
1188 Encart publicitaire in Archaeology, vol.22, N°3, 1969, p. 243. 
1189 Pour une description plaisante de Franz Cumont, venu à Dura Europos à la demande de l’AIBL, ne pas 
hésiter à lire les courriers de Susan Hopkins, l’une des auxiliaires américains venus renforcer les équipes de 
fouilles au cours des différentes missions. GOLDMAN, Bernard et Norma, My Dura Europos, the letters of 
Susan M. Hopkins 1927-1935, Detroit, Wayne State University Press, 2011. 
1190 FISHMAN, B. and LAWN, B. , “University of Pennsylvania Radiocarbon Dates XX: Shahr-i-Sokhta Series,” 
Radiocarbon 20/2, 1978, pp. 223-24. “University of Pennsylvania Radiocarbon Dates XIX: Shahr-i-Sokhta 
Series,” Radiocarbon 19/2, 1977, pp. 204-7. 
1191 Voir DIAZ ANDREU 2007, p.109. 
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un outil diplomatique1192. Sans surprise, il devient une institution de l’Empire dans les années 
1870, et prend alors le nom de DAI.  Les congrès internationaux sont le révélateur de cette 
concurrence entre Etats. La fondation du congrès international des sciences préhistoriques et 
protohistoriques en 1931 montre ainsi à quel point les différences nationales peuvent être un 
frein à la mise en place d’une vision « internationale » de la discipline. Les discussions sur la 
fondation du nouveau congrès1193, telles qu’elles sont rapportées dans les archives allemandes, 
sont surtout révélatrices de la difficulté des différents acteurs à proposer une définition 
commune de la préhistoire1194. Les traditions nationales ont en effet une forte influence sur la 
manière dont la discipline est considérée, et sur les disciplines auxquelles elle se trouve associée 
ou subordonnée. Il en va de même pour les congrès internationaux d’archéologie. En revanche, 
les congrès internationaux des orientalises semblent avoir moins de difficultés.  

Les différences institutionnelles entre les pays conduisent donc à des incompréhensions – on 
trouve l’autre mieux appuyé, ou mieux financé. On le soupçonne de mélange des genres entre 
science et finance, ou science et politique. On doit faire face à des choix de recrutememt , à une 
orientation et à un format des missions différents des siens. Ainsi le fonctionnement inédit des 
institutions américaines a pour conséquence une incompréhension et des doutes sur le sérieux 
des missions par les diplomates français ou allemands. La mission menée à Persépolis à partir 
de fonds américains sur l’initiative de Breasted en 1931 est-elle allemande ou américaine ? Du 
point de vue des diplomates allemands, elle est au fond allemande, puisque dirigée par des 
compatriotes1195. D’ailleurs certains articles d’après la guerre la classent dans les réalisations 
allemandes. L’Helmand Sistan Project, quant à lui, mené par le smithonian Institute, n’est, aux 
yeux des Français, qu’un outil diplomatique et commercial à la fois, destiné à appuyer des 
projets plus lucratifs, comme des barrages sur l’Hilmand1196. Et la première mission américaine 
de Fairservis en 1949 n’aurait rien à voir avec l’archéologie. Remarquons néanmoins que le 
rattachement américain de l’archéologie à l’anthropologie ne dérange nullement les 
Britanniques, qui le voient comme un accident de parcours. Les diplomates français, plus que 
les chercheurs, voient particulièrement d’un mauvais œil l’arrivée d’ « étrangers » en Iran et en 
Afghanistan, et les jugements hâtifs sur les savants sont parfois liés  au fait  qu’ils trouvent ces 
nouveaux voisins envahissants. Les Américains les gênent.  Ils arrivent en Afghanistan  avec 
trente et un professeurs d’université1197, un projet de station hydroélectrique dès 1946. En Iran, 
ils envoient une mission  pour l’étude de la valeur économique et le relèvement du niveau de 
vie de la population, et des conseillers pour la réorganisation de certains services de l’Etat, 
comme l’armée. Toujours en 1946, Pierre Négrier, qui occupe le poste de Consul de France à 
Montréal, transmet une information qui ne peut que renforcer les inquiétudes du ministère des
Affaires étrangères : les Afghans auraient proposé aux Américains en 1943 de prendre la suite 

                                                             
1192 Voir MARCHAND 1996, p.52 et suivantes, ainsi que DIAZ ANDREU 2007, p.102. 
1193 Il existait avant guerre un Congrès international d’anthropologie et d’archéologie préhistorique. La 14ème 
session, en 1912, fut la dernière.  
1194 AA, Politische Archiv der AA, RZ 504, R65542, Procès verbal de la Conférence tenue à Berne le 28 mai 
1931. Voir également la publication de ce procès verbal dans la Revue archéologique, cinquième série, T.33, 1931, 
p.291-295. 
1195 BUNDESARCHIV, Berlin, Altes Amt, Teheran 65, 16/4/1932, Blücher gesndschaft. Après une visite de 
Persépolis, il conclut : « Dass die wichtigen Arbeiten in die Hand von deutschen Gelehrten gelegt sind, in deren 
Selbststandigkeit von amerikanischer seite in keiner Weise eingegriffen wird. […] Vom deutschen Standpunkte 
aus ist zu begrüssen.“ 
1196 Est-ce pour cela que Françoise Olivier Utard ne le cite  pas ? 
1197 Parmi eux, Richard Frye, qui enseigne pendant un an l’anglais au lycée américain Habibia.  
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de la DAFA. Pour eux, le départ de Ghirshman équivalait à une rupture de contrat. Les 
Américains, prudents, auraient préféré temporiser. Richard Frye, venu en conseiller et porte-
parole des Etats Unis en 1944, suggère apparemment la création d’un service des Antiquités 
doté de conseillers étrangers en remplacement de la DAFA1198. Il revient en 1958 à Kaboul faire 
une conférence. Il y traite,estiment les diplomates français,  les sujets propres à satisfaire les 
sentiments nationalistes afghans1199. En particulier il insiste sur la création d’un institut 
archéologique afghan, qui pourrait mettre en péril les accords franco-afghans auxquels tient 
particulièrement le Quai d’Orsay.  Pourtant son discours n’est guère différent de celui de 
Malraux sur les iraniens, « Grèce de l’orient » un an plus tard.  Les diplomates reprennent donc 
à leur compte les accusations d’espionnage vis-à-vis de l’équipe archéologique de Fairservis, 
alors qu’elle a été lancée au sein du parlement afghan à l’origine1200.  Ils se méfient 
particulièrement des Allemands et des Italiens. Le pic des conflits franco-allemand sur le terrain 
asiatique a lieu avant la seconde Guerre mondiale, comme nous l’avons vu. Les conflits franco-
italiens, eux, se développent dès les années 1950. Ils peuvent être dus à des inimitiés 
personnelles mêlées de politique. Ainsi Schlumberger  apprécie peu Tucci en raison de son 
passé fasciste1201. D’autre part l’Italien et ses collaborateurs se sont montrés indélicats en 
conseillant le Shah d’Afghanistan et en s’imposant sur le site de Ghazni sans prendre 
immédiatement contact avec la DAFA, comme l’exigeait les termes du monopole. Et 
effectivement Schlumberger évoque la « bande à Tucci »,  à laquelle il oppose les 
arcchéologues italiens « traditionnels » comme Bianchi Badinelli1202. Taddei s’inscrit 
cependant en faux contre cette vision dans sa recension de l’ouvrage d’Olivier Utard, et 
différencie ce qu’il considère comme une forme d’hystérie diplomatique française qui ne serait 
en accord ni avec le comportement des archéologues sur place1203, ni avec leurs interlocuteurs 
au sein des musées français et Italiens. Il peut par exemple s’appuyer sur les excellentes 
relations de Jeanine Auboyer et de Tucci qui amène la conservatrice à proposer qu’un Italien 
s’occupe de la restauration des trouvailles de Begram en train de se dégrader au musée de 
Kaboul1204. . L’ouvrage de Françoise Olivier Utard en serait en quelque sorte le reflet, qui cite 
à peine les travaux de Taddei, comme elle omet totalement ceux de Dales et Trousdale, pourtant 
visibles dans les archives françaises. 

Surtout  les activités de Tucci troublent. C’est un historien qui se soucie d’archéologie. Un 
orientaliste qui introduit les sciences dures dans ses travaux. Il commande des expositions, 
fonde un centre culturel italo-afghan à l’IsMEO en 1960, sélectionne de jeunes Afghans dont il 
assure la formation en Italie. Hyperactif, ayant le don d’ubiquité grâce à ses équipes, il irrite au 
plus haut point les fonctionnaires du quai d’Orsay.  Mais les différents franco-italiens ont peut-
être une autre origine. Ils ont été réellement ressentis au sein des équipes françaises. Quand un 
Italien est devenu conseiller du musée. Surtout, quand Tucci montre un peu trop d’intérêt pour 
Bactres – fait rapporté aussi bien par les Français que par les Allemands – il  froisse les 

                                                             
1198 MAE la Courneuve, Asie Océanie, 1944-1955, dossier 26,31/05/1945, Télégramme de Serre au MAE. 
1199 MAE la Courneuve, Asie-océanie, Afghanistan, dossier 56, 30/4/1958, Christian Belle, ambassadeur de
France à Kaboul, au MAE. 
1200 MAE La Courneuve, Asie Océanie, dossier 14, 19/8/1950, Chargé d’affaires  de France en Afhanistan au 
MAE.  
1201 Entretien avec un ancien collaborateur de Schlumberger. 
1202 Voir la correspondance personnelle de Schlumberger, 1967. 
1203 TADDEI Maurizio, Recension de l’ouvrage de Françoise Olivier Utard, in East and West, vol.48, n°3/4, 1998, 
p. 492.  
1204 Musée Guimet, Fond Auboyer, Courrier Q à T, 18/03/1955, Auboyer à Tucci. 
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archéologues français qui voient dans le site un territoire acquis depuis les travaux de Foucher 
dans les années 1920. Ou encore lors d’un désaccord survenu à propos des inscription d’Açoka 
de Kandahar.  Signalées par un instituteur afghan,  elles auraient dû être présentées par la 
DAFA, selon un accord oral entre Foucher et le Roi dans les années 1920, qui donnait la priorité 
à la DAFA pour la publication des découvertes fortuites. . Mais les Italiens, plus proches du 
site, en publient le contenu les premiers, sans en avertir personne. Ces désaccords  sont encore 
évoqués par la génération actuelle française1205. Ils sont peut-être alimentés, au sein des 
ambassades, par le fait que certains Afghans soient considérés comme francophile ou 
italophiles. Là encore, les analyses pêchent souvent par simplification. Khozad serait 
francophile, car il a été formé par Hackin et a publié plusieurs articles en français. Il serait au 
contraire italophile car il aurait été accueilli avec son frère par les Italiens après la guerre. Tarzi, 
lui, serait francophile. Mais Tarzi est intéressé avant tout à former la future génération 
d’archéologues afghans, comme Mostamindy avant lui, et utilise au mieux les demandes qui lui 
sont faites1206. Les conflits personnels ponctuels semblent avoir été mis progressivement de côté 
en faveur de l’intérêt scientifique général. Daniel Schlumberger visite le site de Ghazni en 1960, 
et assiste à des conférences tenues par des savants italiens pour « rendre par une politesse 
l’indélicatesse italienne »1207, .Il accepte même de participer à des congrès en Italie D’ailleurs 
La présence importante des Italiens est aussi le fait des conditions de fonctionnement de la 
DAFA : Quand Schlumberger apprend l’existence de nouvelles cartes aériennes du pays, leur 
consultation par les Italiens, et la « mainmise » sur Ghazni, il est absent d’Afghanistan depuis 
18 mois. Français et Italiens envisagent même en 1961 une collaboration  sur le site de Qala 
Shaharak.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                             
1205 Entretiens 
1206 D’ailleurs dans les années 2000, c’est en compagnie d’étudiants et de collègues allemands qu’il est filmé par 
ARTE. 
1207 Voir Schlumberger, correspondance personnelle, 1962, 1964. 
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3.3 Les pays « récepteurs » 1208 : quel intérêt pour l’archéologie ? 
A ces différents entre Européens s’ajoutent ceux entre pays accueillants frontaliers.  Iraniens et 
Afghans, par exemple, se disputent l’héritage culturel de la région. Firdowsi et Al Biruni sont 
tantôt persans, tantôt afghans dans la bouche des érudits locaux, et l’archéologie, outil de 
promotion de la nation, devient un enjeu national qu’il est nécessaire de savoir manipuler. Outre 
la manière dont chaque pays perçoit les missions étrangères, il est donc important de 
comprendre les désirs propres et le fonctionnement des institutions locales qui les acceptent sur 
leur territoire. Autoriser des savants étrangers à participer à la construction de l’histoire de l’Iran 
et de l’Afghanistan ne va en effet pas de soi, même si des questions politiques et diplomatiques 
– ils sont tous deux partie prenante dans le Grand Jeu – ou des intérêts marchands entrent en 
ligne de compte. L’importance que revêtent les travaux de Prosper Mérimée et le recensement 
des monuments historiques en France le montrent assez clairement : les archéologues et les 
institutions qui les soutiennent  transportent avec eux des concepts politiques, sociaux et 
historiques, qui ne s’accordent pas forcément avec les concepts locaux1209. Qui cherche à 
comprendre les relations entre les différents acteurs de cette discipline sur le terrain, doit 
prendre connaissance des cadres  qui en permirent – ou non – l’exploitation, et être attentif à 
leur évolution. L’objectif est donc ici  de mettre en valeur quelques faits marquants du XXe 
siècle qui ont structuré et donné forme au cadre archéologique local iranien, puis afghan.  

Les deux pays sont à priori dans des situations comparables au lendemain de la première Guerre 
mondiale. Tous deux désirent créer des structures étatiques modernes, pour lesquelles ils 
s’inspirent des Etats européens. Tous deux ont été des « colonies informelles1210 » du XIXe 
siècle qui ont lutté pour leur indépendance malgré leur place charnière entre les deux grands 
Empires que sont la Grande Bretagne et la Russie. Et leur esprit nationaliste « leur vaut d’être 
respectés et considérés tant par les Européens que par les peuples dominés d’Asie. »1211. L’état 
administratif, politique et financier de chacun les amène cependant à introduire différemment 
la discipline archéologique sur leur territoire. Remarquons que leur intérêt pour l’histoire et les 
traces du passé n’est ni immédiat, ni évident : la notion de patrimoine historique est pendant la 
première moitié du XXe siècle d’abord un fait de l’occident, et ne s’impose que 
progressivement dans les différentes couches de la population. Se joue pour l’Iran, durant cette 
                                                             
1208 Les archéologues européens se sont interrogés de manière  globale  durant les deux dernières décennies sur les 
politiques archéologiques des Etats « exploitants », leurs méthodes et leurs pratiques sur le terrain,  et sur celles
des Etats accueillants. Etienne Roland choisit de qualifier ces derniers de « récepteurs » afin de mettre en exergue 
leur statut d’Etat qui reçoit sur son territoire un corps scientifique étranger et en acquière éventuellement les 
intérêts, les méthodes et les techniques, les transforme, ou s’y oppose. 
1209 Certains Etats, comme la Chine, feront le choix  de refuser à partir du XXe siècle ce qu’ils considèrent comme 
une intrusion.  D’autant que certains concepts, comme la notion de patrimoine, varient en réalité d’un lieu à l’autre. 
En Chine, pour reprendre cet exemple, la notion, moderne, est introduite par le biais de l’archéologie assez 
tardivement. Inscrite juridiquement seulement en 1990, elle correspond à une forme « locale », puisqu’elle prend 
en compte l’idée de transmission, et pourrait se traduire grossièrement par l’expression « reliques culturelles. 
D’autres régions se voient, de leur côté refuser toute reconnaissance d’une histoire, parce qu’elles ne possèdent 
pas les attributs d’un « patrimoine » défini essentiellement à partir de l’expérience europenne du passé. Voir Py et 
N’Bokolo in   DUEDHAL 2016.  
1210 Ce concept est employé par Margarita Diaz-Andreu. Il apparaît pour la première fois en 1940, et se définit 
par le contrôle, par une nation puissante, d’un territoire sur lequel elle n’a pas de souveraineté officielle. Ce 
contrôle, qui ne peut s’effectuer par les armes ou l‘autorité politique, s’exerce en raison de la nécessité pour 
l’Etat visé – ici la Perse – de s’attacher un protecteur puissant  qui lui permette de survivre dans la sphère 
internationale. Mais, bien entendu, « that comes at a price ». Voir   DIAZ-ANDREU, Margarita, A World 
History of Nineteenth-Century Archaeology, Nationalism, Colonialism, and the Past, Oxford University Press, 
2007, p.99. 
1211 FLEURY, Antoine, 1997, op. cit. p.1. 
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période, son autonomie scientifique vis-à-vis d’Etats occidentaux très demandeurs, quand 
l’Afghanistan s’appuie délibérément sur le savoir-faire de l’un d’eux  

3.3.1 19191945 
3.3.1.1 Iran 
La Perse s’est largement ouverte aux influences extérieures et dispose au début du XXe siècle 
d’érudits formés dès la fin du XIXe siècle dans les écoles laïques iraniennes ou celles des 
missionnaires occidentaux. D’autre part l’Iran a signé en 1900 un accord avec la France donnant 
à cette dernière le monopole archéologique. Cet accord confirme le rôle de la Délégation 
archéologique française en Iran, ou DAFI, créée en 1897. La délégation est dirigée par Jacques 
de Morgan durant la première décennie du XXe siècle. Il concentre ses efforts sur le site de 
Suse, autant par intérêt scientifique que par manque de moyens divers pour des travaux plus 
ambitieux en termes territoriaux. L’accord pèse clairement  sur l’élite persane, qui en critique 
très tôt les termes et les résultats, d’autant qu’elle peut s’appuyer sur les propos négatifs de 
représentants britanniques et prussiens. Le monopole symbolise en effet une forme de 
colonialisme, un protectorat qui ne dirait pas son nom aux yeux des Iraniens, d’autant que la 
monarchie est à cette époque fortement critiquée pour ne pas avoir su défendre les intérêts de 
la Perse. De plus, les Persans ont le sentiment de subir un double préjudice1212, puisque le 
produit des fouilles sort du pays et enrichit les musées français d’une part, et qu’une grande 
partie du territoire reste inexplorée d’autre part.  La première Guerre mondiale, et l’arrivée au 
pouvoir de Reza Pahlavi en 1925 changent la donne. De 1925 à 1935, son gouvernement  établit 
en effet les structures fondamentales pour la découverte et la mise en valeur de l’histoire 
iranienne selon ses règles, alors même qu’il réalise l’émancipation économique de la Perse. 

 L’autonomie scientifique passe d’abord par  la suppression du monopole  français, dont les 
Persans cherchent depuis plusieurs années à restreindre les conditions, sans vouloir pour autant 
se séparer totalement de la tutelle européenne.  Dans les faits, d’ailleurs, plusieurs concessions 
ont été accordées à d’autres que la France après la guerre, et Mecquenem, en 1925, ne peut que 
constater le non-respect de la convention, sans pouvoir réellement s’en plaindre, faute de 
moyens pour reprendre au compte de la France tous ces chantiers1213. Nombreuses sont les voix 
persanes à s’offusquer des privilèges français, leur interdisant de disposer comme ils 
l’entendent de l’héritage national. La fin du monopole est obtenue en 1927, après de longues 
négociations. En échange de la suppression de la convention, Les Persans s’engagent à placer 
un Français à la tête de du service des Antiquités iraniennes en projet, l’architecte André 
Godard, qui a travaillé aux côtés d’Alfred Foucher, et semble représenter un consensus entre 
les attentes iraniennes et les espoirs français. Dans le même temps, au grand dam du ministère 
des Affaires français, les Iraniens s’attachent les services de Ernst Herzfeld, qui est 
officiellement engagé par le ministère de l’Instruction publique en 1929, après un vote favorable 
du Parlement. Par cet acte, la Perse marque une première fois son autonomie vis à vis des Etats 
occidentaux, tout en leur reconnaissant la propriété – provisoire - du savoir. Elle rappelle 
d’abord à la France que cette dernière ne restera pas seule, que ce soit sur le terrain ou au sein 
des institutions, et joue de la concurrence entre Etats occidentaux dans les domaines culturels 
et scientifiques. Elle confirme également une place plus importante accordée à son passé. 
D’ailleurs les exigences des ministères vis-à-vis de leurs interlocuteurs français et allemands 
révèlent également la forte volonté iranienne de former les futurs cadres universitaires locaux 
                                                             
1212 Voir « La fin du monopole archéologique de la France » dans CHEVALIER, Nicole, op. cit., pp. 328 à 372. 
1213 CHEVALIER, op. cit.  p.327. 
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susceptibles un jour de prendre le relais des occidentaux. Ils insistent, en effet, sur les 
obligations de cours et de formation des divers intervenants étrangers au sein de l’université et 
du Service archéologique, dans les domaines de l’histoire, de l’architecture, des langues et de 
l’archéologie. 

 Un an plus tard, le Conseil des ministres iranien approuve  le texte de la « loi relative à la 
conservation des produits antiques de la Perse », le 3 novembre 19301214. Composée d’une 
cinquantaine d’articles, ce texte vise en premier lieu à officialiser la maîtrise de l’Etat persan 
sur les objets et monuments archéologiques   Surtout, il affirme le droit exclusif de l’Etat  sur 
les fouilles, matérialisé par la possibilité de pratiquer des sondages sur toute partie du territoire. 
Les travaux peuvent éventuellement être délégués à des « institutions scientifiques, des 
sociétés, ou des particuliers », selon des critères d’action, de temps et d’espace clairement 
définis. La Perse est ici désignée comme le partenaire dominant dans les futures négociations 
de contrats archéologiques. Le texte officialise l’existence du Service archéologique, et rattache 
l’activité archéologique au Ministère de l’instruction publique, qui dispense les autorisations de 
fouilles. Durant les années 1930,  l’Etat persan complète son arsenal institutionnel. Après le 
Service archéologique,  il fonde un Institut pour les Beaux-arts, sur les conseils de l’Américain 
Pope en 1931, et  ouvre le musée de  en 1935. Il imite ainsi l’Irak, qui fonde une institution 
archéologique au début des années 1920, et accueille en 1932 11 missions menées par cinq 
Etats occidentaux.1215 

En Iran, le passé semble à cette époque d’abord une manne financière. Pour les villages situés 
autour des sites sélectionnés, qui fournissent par exemple à Herzfeld une centaine d’ouvriers 
chargés de déblayer et de trier les espaces sélectionnés (Ce chiffre monte à 800 ou 900 pour de 
grands sites tels que Suse).  Egalement pour un certain nombre de marchands d’antiquités.  Le 
gouvernement a donc le souci, en 1930 d’en réguler le marché et de mettre fin aux fouilles 
clandestines. L’exploitation du passé peut être également une source de désagréments pour les 
propriétaires terriens. En effet, le texte de loi de 1930 déclare la primauté de l’Etat sur le 
particulier pour la maîtrise des traces du passé, le propriétaire d’un terrain fouillé devant 
néanmoins être dédommagé pour la gêne occasionnée.  Ce point rend les membres du parlement 
hésitants à voter la loi, ce que traduisent les commentaires relevés par le Messager de . Leur 
réaction n’est  pas réellement surprenante, si l’on songe à la manière dont, en France, les 
propriétaires de terrains intéressant les archéologues furent pendant longtemps réticents à 
laisser autrui, fut-il représentant de l’Etat, disposer de leur sous-sol et de ses fruits1216. Eclairer 
les détenteurs d’un bien de l’intérêt supérieur de ce bien pour la communauté, en tant que 
témoignage de l’art et de la civilisation française et européenne fut en effet une des premières 
tâches de Guizot.  Une partie de l’élite persane a donc des doutes sur l’intérêt des recherches 
archéologiques…et le désintéressement des missions occidentales. Le savant Ernst Herzfeld 
propose de sortir du territoire les fresques murales de Kuh-i Kwajah afin de les restaurer. 
L’archéologue, pourtant de bonne renommée, ne cherche-t-il pas à les spolier1217 ? Dans le 

                                                             
1214 AA, Altes Amt, Teheran 65, Extrait comenté du Messager de Teheran, n°1305, 12/12/1930, voir aussi 
CHEVALIER 2002, op. cit.  p.554, chap. 3 du règlement d’application de la loi du 3 novembre 1930.  
1215 LLOYD 1980, p.182. 
1216 Voir à ce sujet RECHT, Roland, « Hommage à Prosper Mérimée. L’invention du monument historique, dans 
Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres », fasc. IV, nov.-déc. 2003. 
1217 Ce n’est pas une réaction surprenante. Les assyriologues avaient déjà dû faire face à cette peur d’être spolié
au milieu du XIXe siècle en Turquie et en Irak. Si les commentateurs de l’époque relient ce fait à l’ignorance des 
autorités indigènes (dans le sens anglais du terme), MOGENS TROLLE LARSEN rappelle que le comportement 
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doute, le gouvernement iranien préfère le lui interdire1218. Cette réaction témoigne cependant 
également d’un renouveau de l’intérêt de la société iranienne pour les marques de son passé. 
Dès XIIIe siècle, souverains, monarques et gouverneurs se tournent vers le passé des territoires 
qu’ils gouvernent. Shah Rock, l’un des fils de Timour, gouverneur du Khorassan à partir de 
1904, invite les savants à rédiger une encyclopédie historique et géographique. Son successeur, 
Kerim Kahn, entreprend la restauration de monuments anciens1219. Durant cette 
« Renaissance », tous favorisent l’érudition et soutiennent la création d’œuvres de type 
historique, destinées à rappeler les faits notoires des règnes qui les ont précédés, comme le le 
Ta’rikh-I Sistan. Oeuvre anonyme du XIVe siècle dédiée à l’histoire locale, il évoque la 
dynastie Saffâride, et donne des indications sur les débuts de l’Islam dans la région, jusqu’au 
XIIIe siècle. Au début du XIXe siècle, dans le même état d’esprit, le Shah Fath Ali fait sculpter 
son effigie dans la pierre, à l’imitation des ouvrages vus à Persépolis alors qu’il en était le 
gouverneur à la fin du XVIIIe siècle1220. Enfin, les textes du poète Ferdowsi, ainsi que la 
réinterprétation des ruines visibles de Suse, Persépolis ou Kuh-i Kwajah   dès le XVIe siècle, 
aussi bien par l’aristocratie que par le reste de la population,  montre assez clairement que ce 
sentiment d’appartenir à une lignée était présent bien avant le XXe siècle  dans la région. 
L’intérêt des visiteurs occidentaux le réveille progressivement, qui mettent en valeur la tradition 
d’érudition persane. Arrivé au pouvoir Reza Shah, occidentaliste, désire ressusciter l’époque de 
Darius. Cet intérêt, qui se manifeste notamment par l’organisation d’événements 
commémoratifs, comme les fêtes dédiées au poète Firdowsi, se confirme dans les choix de 
publications des éditeurs locaux . Ils mettent en effet à la disposition d’un public large des 
œuvres d’auteurs iraniens anciens, telle l’intégralité du Ta’rikh-I Sistan1221 .  

C’est donc par une petite partie de l’élite que s’installe réellement et s’impose la notion de 
patrimoine historique, sur un temps relativement long, 
deux à trois décennies environ après les premières 
fouilles occidentales. L’intérêt de cette élite pour le passé 
s’exprime notamment par la création de l’Institut des 
œuvres nationales ou ANJOMAN-E ĀṮĀR-E MELLĪ 
(AAM). Fondé apparemment sur les conseils de Pope en 
1922, et comptant parmi ses membres Ernst Herzfeld, 
c’est néanmoins une institution proprement  iranienne,  
qui réunit une partie de l’élite formée en Europe. Ses 
membres font partie du gouvernement, comme  les 
ministres de l’instruction publique et celui des 

                                                             
de certains Européens sur place pouvait en être la cause, notamment leur désintérêt voire leur condescendance 
vis-à-vis de la religion islamique et des modes de vie des populations des pays qu’ils visitaient. Voir MOGENS 
TROLLE LARSEN 1996, op. cit. p.28. 
1218 Akademie den Wissenschaften, 714 Teheran, 1/6/1929 Herzfeld à Meyer   
1219 Voir FURON, Raymond, L’Iran, Perse et Afghanistan, Paris, Payot, 1951, p.96-97. 
1220 DIAZ ANDREU 2007, p.140. 
1221 Anonyme, il évoque la dynastie Saffâride, et donne des indications sur les débuts de l’Islam dans la région, 
jusqu’au XIIIe siècle. Oublié pendant plusieurs siècles, il est publié en 1885 mais reste confidentiel jusqu’en 1935. 

54 Mausolée de Firdowsi photographié par 
Frederick Clapp en 1934© Board of Regents 
of the University of Wisconsin System 
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finances1222, soutiens officiels de la loi sur les antiquités de 1930, ou sont des hommes politiques 
importants, ayant la volonté de façonner la Nation iranienne. Ainsi le futur Reza Shah en 
devient président honoraire en 1925. Ils semblent s’inspirer, dans leurs démarches de 
réappropriation  et de construction de l’histoire nationale, des institutions créées par l’Empire 
Ottoman à la fin du XIXe siècle : création d’une législation, rétention sur le territoire national 
des antiquités, ou encore formation de savants locaux1223.Ses objectifs ressemblent 
particulièrement à ceux de la Société Türk Dernegi, créée en 19081224.  Financé par des fonds 
privés aussi bien que publics, L’Institut se fait remarquer par la construction d’un mausolée 
destiné au poète Ferdowsi, devenu très tôt une figure importante du panthéon national iranien. 
Il a des activités de conseil et de promotion de l’histoire nationale qui, si elles sont moins 
visibles, sont tout aussi significatives. Il serait ainsi à l’origine du premier texte sur les antiquités 
voté par le Parlement en 1924, et ses membres usent de leur influence pour promouvoir la 
création d’outils  dédiés à la construction de l’histoire de l’Iran, et à sa protection. Ils débutent 
ainsi un inventaire des Monuments nationaux, à l’image des travaux de Mérimée en France, et 
visent à leur recensement systématique. Ils inscrivent cette  pratique dans loi de 1930 sur les 
antiquités1225.  

 

Durant les premières décennies du XXe siècle, les monarques iraniens et afghans cherchent à 
construire une identité nationale à partir du modèle nationaliste européen : une langue, un 
peuple, un territoire et une histoire pré-islamique. En Iran, cette identité est cherchée dans une 
forme de persianité, qui amène le pays à se rebaptiser Iran en 1935, alors qu’au XIXe siècle 
l’idée d’une Nation se rapportait plutôt à la communauté religieuse (milli). C’est pourquoi les 
Persans, s’ils s’intéressent à la période musulmane dans les années vingt et trente, se réfèrent 
beaucoup plus à la période achéménide, visiblement plus prestigieuse puisque bien plus 
développée dans les universités occidentales, Allemagne mise à part. L’élite iranienne des 
années 1930 est d’autant plus encline à placer les débuts de l’Islam au second plan que certains 
considèrent la religion comme un frein à la modernité. Ils attribuent leur position de dépendance 
– ou d’infériorité – vis-à-vis de l’occident à un manque de modernité, aussi bien politique, 
économique que culturelle. C’est pourquoi les interlocuteurs étrangers stationnant longuement 
sur le territoire peuvent pleinement exercer leur rôle de missionnaire scientifiques durant les 
années de l’entre-deux-guerres. Arthur Pope, Ernst Herzfeld, ou encore André Godard, 
semblent en effet une source d’inspiration pour leurs interlocuteurs iraniens, qui recherchent 
leurs conseils aussi bien sur les institutions que sur la manière même d’envisager l’histoire de 
leur pays. L’une des conséquences est que l’archéologie iranienne restera liée pendant 
longtemps à la philologie, l’histoire et l’histoire de l’art, comme en France, et également à 
l’architecture, comme en Allemagne, et non à l’Anthropologie, comme aux Etats Unis. 
Cependant les dirigeants iraniens attendent aussi de leurs partenaires des fouilles consacrées à 
la période musulmane, conscients de l’importance qu’elle peut avoir pour la majorité de la 
population. Celle-ci se montre attachée à une religion qui a submergé les anciennes croyances 
bouddhiques  ou zoroastriennes, et s’est appropriée, comme le christianisme en Europe, les sites 

                                                             
1222 Furhugi, ministre des finances, est dans les années 1920 Président de l’Institut des œuvres nationales.  
1223 DIAZ ANDREU 2007, p.110 et suivantes. 
1224 Ibid. p.118. 
1225 Leur démarche rappelle celle des sociétés historiques grecques ou celles d’Atatürk. Cet inventaire est mené à 
bien dans les années 1930 par André Godard et publié sous forme d’annales, Athar-e Iran, entre 1936 et 1949.  



279 
 

sacrés. Herzfeld signale ainsi dès 1920 le cas de Kuh-i Kwajah, considéré comme un haut lieu 
de l’Islam1226. L’intérêt d’Ernst Herzfeld aussi bien pour les périodes sassanides que 
musulmanes n’est d’ailleurs probablement pas étranger à sa popularité à .  C’est également l’un 
des critères ayant amené la France à proposer le nom d’André Godard pour diriger le Service 
des Antiquités. 

3.3.1.2 Afghanistan  
 L’Afghanistan, autre Etat-tampon entre la Grande Bretagne et la Russie, déclare également son 
indépendance en 1919. C’est néanmoins un Etat aux fondations plus que fragiles. Quand les 
frontières de l’Iran datent pour les grandes lignes du XVI siècle1227, celles de l’Afghanistan sont 
encore l’objet de conflits au tout début du XXe siècle. De plus, contrairement à son voisin, le 
pays est resté relativement imperméable aux influences extérieures avant son indépendance, et 
seule une élite restreinte est éduquée, principalement à l’étranger1228. Enfin l’Afghanistan est 
fragile économiquement, car il ne dispose pas, comme l’Iran, de matières premières 
susceptibles de financer la modernisation du pays. Néanmoins, dès 1921, le roi Amanullah 
envoie le général Wali Kahn négocier l’ouverture de légations à Berlin, Bruxelles Paris, Rome 
et Washington. Dans la foulée, il rédige une première constitution, pour laquelle il a suivi les 
conseils des Turcs. Comme en Iran, Amanullah désire fonder une nation afghane à partir du 
modèle occidental. Son histoire est cependant encore à construire. Lui-même a une conscience 
et un intérêt pour l’histoire dont témoigne la collection d’objets qu’il a  progressivement réunis, 
non pas pour le prestige ou une quelconque valeur marchande, mais pour leur fonction de 
témoins du passé. Cette collection devient en 1931 le premier dépôt du musée de Kaboul.  Mais 
comme en Iran, Amanullah  puis ses successeurs doivent compter sur une population à laquelle 
l’idée d’un héritage historique est peu ou prou  étrangère. Durant les années 1920 et trente, en 
effet, l’arrivée d’occidentaux, et parmi eux d’archéologues, favorise surtout les fouilles 
clandestines, et provoque l’apparition d’un commerce d’antiquités, mené ponctuellement par 
des particuliers, détenteurs  parfois d’un pouvoir politique dans la région visitée.  En réalité, les 
populations locales ne perçoivent pas les sites comme les archéologues, c’est-à-dire des 
monuments en quelques sortes sacralisés, parce que révélés par la fouille et figés dans le temps. 
Ainsi des décennies plus tard, le Français Daniel Schlumberger et l’Américain William 
Trousdale qui ont travaillé sur le site Lashkari Bazar, constatent l’occupation des lieux par des 
populations déplacées dès les années 19501229.Quant aux statues dégagées des sites de Hadda 
ou Begram certains afghans n’y voient que des représentations païennes. Ils y sont encouragés 
par les éléments conservateurs opposés aux réformes d’Amanullah, auxquels appartiennent les 
membres du clergé, mais aussi certains gouverneurs locaux et quelques propriétaires fonciers. 
La population est profondément croyante et pratiquante, et il semble que seule une chapelle soit 
tolérée, à Kaboul, dans l’ambassade d’Italie. Aucun Afghan n’est censé épouser une étrangère 
depuis 19331230. Enfin si l’érudition existe en Afghanistan comme en Iran, les élites dispersées 

                                                             
1226 Herzfeld, Am tor vom Asien, 1920, p.35. 
1227 ROY, Olivier,  1997, p.260 
1228 Mais pas uniquement, comme le montre le parcours d’Habibi, formé à Kandahar.  
1229 Herzfeld fait le même constat à Kuh-i Kwajah.On estime aujourd’hui que 6000 à 8000 personnes réfugiées 
ont investi les lieux à Lashkari Bazar, un fait et un problème social dont il est nécessaire de tenir compte dans la 
réflexion sur la protection des sites.   
1230 Voir ROUX, Jean Paul, L’Asie centrale, histoire et civilisations, Paris, Librairie Fayard, 1997. Furon est plus 
précis. La loi concerne les fonctionnaires du ministère des Affaires étrangères, aux officiers et aux étudiants 
afghans envoyés à l’étranger. Cette addition à la Constitution fait peut-être suite à une affaire qui agita la 
communauté occidentale de Kaboul comme l’aristocratie afghane : une jeune Allemande venue en Afghanistan 
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dans les différentes régions sont moins nombreuses et peu formées pour lire les textes 
anciens1231. Amanullah a donc la double charge de trouver les partenaires qui l’aideront à 
prendre en charge la construction de l’histoire du royaume, et d’y intéresser la population, en 
partant de rien, puisqu’une grande partie du pays est à peu près vierge d’exploration scientifique 
en 1919.. Il fait le choix de mettre durablement son pays sous la tutelle scientifique de la 
France1232, grâce à la convention franco-afghane sur l’archéologie. En raison de la qualité de 
ses actions dans les colonies et dans les régions sous mandat selon Françoise Olivier Utard, 
grâce à la « contagion des sympathies » pour Pierre Cambon1233. Dans le texte établissant cette  
« concession », du point de vue d’Alfred Foucher, et dès l’article I, l’expression « S.M. le Roi 
d’Afghanistan » est substituée au mot gouvernement qu’avaient employé les persans à l’époque. 
Le monopole permet sans doute aux Afghans, très sollicités aussi bien par les Français que les 
Britanniques,  de régler au plus vite et à leur avantage les aspects financiers et scientifiques de 
l’exploration archéologique du pays. Le monopole auparavant accordé aux Français par les 
Persans, leur montre effectivement, comment à peu de frais d’autres nations peuvent mettre en 
valeur le patrimoine historique. Dans les faits, il favorise dans les années 1920 et 1930 la mise 
au jour de sites exceptionnels dont les sociétés savantes et les Mémoires de la DAFA se font 
très vite l’écho. Il permet également la fondation du musée suggéré par Alfred Foucher au roi, 
ouvert finalement en 1931, après son abdication. Plus anecdotiquement, il attire les regards de 
l’élite afghane sur son patrimoine, et favorise la formation d’une figure importante pour la 
promotion de l’histoire, Ahmed Ali Khozad, futur directeur du musée puis président de la 
Société historique afghane après la seconde Guerre mondiale. Après 1928 et le changement de 
souverain, les ministres afghans expriment plusieurs fois leur insatisfaction  sur la manière dont 
le monopole est exploité par la France, et déplorent par exemple le fait que des régions telles 
que le Séistan ne fassent pas l’objet de nouvelles explorations1234. Plusieurs chantiers de fouilles 
sont même ouverts par les Afghans en 19331235 sur les sites  de Tepe Marendjan, de Nedj-Rhaou 
et enfin au sud de Kaboul, à Tepe Kahazaneh1236. Le premier directeur du musée de Kaboul, 
Ghulam Moyeddin Khan, en est le maître d’œuvre. Il effectue une première visite à Marendjan. 
Mais les objets déterrés, visiblement de grande valeur, sont brisés avant même leur 
déplacement. Hackin et Carl, à sa suite, découvrent des statues identiques, et en font un compte 
rendu à l’AIBL par la voie de Foucher. A Nedj Rhaou, le directeur débute les fouilles du site, 
que lui a signalé Hackin, mais là encore les trouvailles sont brisées ou abimées, et ne sont donc 
pas exploitées. De toute manière, il ne dispose pas d’un circuit de publication scientifique qui 

                                                             
avec ses deux enfants pour suivre son mari afghan, fut cloîtrée chez elle. Ses parents alertèrent le ministère des 
Affaires étrangères allemand qui fit de son mieux pour la faire rapatrier.  Mais elle devait abandonner ses enfants.  
1231 Elles semblent souvent venir des régions de Kandahar et Herat, plus que du nord de l’Afghanistan. 
1232 Annick Fenet et Françoise Olivier Utard ont raconté, à partir des archives françaises, comment Alfred Foucher 
arrivé le premier sur les lieux,  semble finalement bien accueilli par le roi et ses conseillers. Puis comment il a su  
négocier les termes du monopole,  et instituer en parallèle un lycée français. 
1233 CAMBON, Pierre, « Alfred Foucher, la vieille route de l’Inde, ou l’art de la frontière », in LEFEVRE, 
Vincent, Orientalismes, de l’archéologie aux musées, Turnhout Brepols,  2012,  p.137-146. Cette question du 
choix de la France par Amanullah est traitée plus largement dans la deuxième partie de notre étude. 
1234 Ils ont favorablement accueilli les projets de Barthoux, voire l’y ont incité : « Le gouverneur de cette province 
est un ami personnel du roi aussi le gouvernement m’encouragea-t-il à prendre cette direction m’assurant que 
toutes les facilités m’y seraient accordées. », voir AN, F17 17260 1, rapport non daté, probablement 1931.   
1235 MAE La Courneuve, Serie E, Asie 1918-1944 (correspondance pol. Et commerciale), dossier 58, Ministre de 
France à Kaboul au ministre des Affaires étrangères, 17/09/1933. Les Afghans investissent 8000 roupies dans ce 
projet. Le ministre de France le considère comme « une erreur et une indélicatesse ». 
1236 Nicole Chevalier cite ces travaux, mais n’indique aucune source.  CHEVALIER, p.371. 
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lui permette d’en faire la publicité, en Afghanistan ou à l’extérieur1237.  En 1935, le ministre de 
l’Instruction publique discute à nouveau les termes de la convention. Puis le roi Zaher menace 
de faire appel à des missions autres que françaises en 19391238. Menaces sérieuses ou paroles 
destinées à impressionner son interlocuteur ? Les Afghans pourraient s’appuyer sur les 
initiatives de la SDN. Celle-ci désire normer les pratiques archéologiques sur des sols étrangers, 
aussi bien en ce qui concerne le partage des trouvailles, la durée des contrats que les institutions 
destinées à contrôler le bon fonctionnement des missions c’est-à-dire instituter des règles 
communes à l’ensemble des Etats membres de la SDN, pour l’archéologie et pour les 
musées1239. Les discours des ministres afghans  traduisent de toute manière l’insatisfaction du 
régime vis-à vis des travaux français, et l’envie de se tourner vers des interlocuteurs peut-être 
plus satisfaisants.  

 

3.3.2 19461984 
Après la seconde Guerre mondiale, Iran et Afghanistan se trouvent dans une situation similaire : 
monarchies restées neutres durant le conflit, les deux pays poursuivent leur modernisation avec 
de légers changements de régime. En Afghanistan, la monarchie constitutionnelle établie en 
1931 devient parlementaire en 1964. En Iran, un an plus tôt, est lancée la Révolution blanche, 
dont les décrets visent à réformer le pays. Ces événements ne semblent pas avoir d’incidence 
notable sur leur politique culturelle avant la fin des années 1970. Alors que leurs interlocuteurs  
occidentaux voient leur situation politique et économique transformées par la guerre, chacun 
des deux pays adopte vis-à-vis de la discipline archéologique une politique qui est dans le 
prolongement des décennies précédentes,  avec l’objectif final d’une émancipation  

3.3.2.1 Iran 
l’Etat iranien adhère à l’UNESCO en 1948, puis affirme le contrôle de ses institutions 
archéologiques et de son histoire dès les années 1950. Il vise à se débarrasser définitivement de 
la tutelle occidentale, vécue visiblement comme une contrainte. Sa politique culturelle suit, de 
manière moins radicale et sur un plus long terme, la politique économique du pays. Dans un 
premier temps, la première génération d’étudiants de l’université, qui a acquis de l’expérience 
souvent grâce à son rôle d’inspecteurs sur les terrains de fouilles occidentaux, investit les lieux 
prestigieux que sont Persépolis, Pasargadae et d’autres encore1240. Des figures notables de 
l’archéologie et l’histoire iranienne se dégagent entre les années 1950 et 1970, tel Ezzat 
Negghabban (1926-2009), professeur d’archéologie à l’université de , Mohammad  Mostafawi, 
du service archéologique,  Ali Hakemi du musée de ,  Mohsen Foroughi, professeur 
d’architecture à l’université de , ou encore Mohsen Moqaddam. Les premiers, Mahdi Bahrami, 
Issa Behnam et Mohsen Moqaddam, formés essentiellement par les Français, sont surtout initiés 
à l’histoire de l’art. Les seconds, éduqués aux USA ou en Italie, découvrent les analyses de type 
ethnologique, et s’initient à des disciplines telles que la paleobotanique. Dans le même temps, 
les Iraniens prennent définitivement les rênes de leurs institutions. Jean Perrot raconte ainsi 
avec humour comment « la relève » était déjà présente à son arrivée à  : 
                                                             
1237 Margarita Diaz Andreu, qui parle de manière générale des études archéologiques en Asie à la fin du XIXe 
siècle, est une des rares à souligner le fait qu’il était difficile, pour les savants « locaux » de s’inscrire dans un 
circuit de publication reconnu et validé comme pertinent majoritairement occidental, où la langue française était 
dominante. Voir DIAZ ANDREU 2007, p.202. 
1238 Dans un courrier daté de 1939, l’architecte Carl, resté à Kaboul durant les voyages de Joseph Hackin en Syrie 
pour établir « la liaison » entre la DAFA et le Service des Antiquités de Syrie-Liban, s’en fait l’écho. 
1239 L’objectif de la SDN, présenté à la conférence du Caire en 1938, est détaillé dans la deuxième partie.  
1240 STRONACH, David, “Excavations in Persia”, vol. IX, Fasc. 1, 1998, p.88. 
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« J’ai rencontré au Musée, André Godard, […] qui, pendant plusieurs 

décennies, a dirigé le service des Antiquités et des Musées. […] Pourquoi, 

suggère-t-il, ne poserais-je pas ma candidature à la direction du Musée ? 
Proposition flatteuse à laquelle je suis prêt à m’intéresser avant de me rendre 

compte que dans le bureau voisin, celui du professeur Ezat Negahban, la relève 
iranienne est prête et impatiente du joug des Français : Godard à , Ghirshman 
à Suse. Cela suffisait.1241 » 

Les intentions iraniennes sont donc claires, concernant la direction du service archéologique 
que quitte André Godard une première fois en 1953, puis définitivement en 19601242.  L’Etat 
exerce progressivement  un plus grand contrôle sur les chantiers étrangers. Ainsi l’un des 
événements majeurs d’ICAR, le centre iranien de la recherche archéologique fondé en 1972, 
est également une exigence d’information et de résultats : au cours d’une conférence annuelle, 
chaque directeur de projet est censé présenter les trouvailles de la saison précédente1243. La
même année, les iraniens mettent fin au partage des trouvailles. Tout doit rester dans le pays. 
Enfin, ils n’hésitent pas à financer des équipes étrangères, comme par exemple les études 
stratigraphiques à Tepe Yam et Tepe Korramabad, effectuées par l’université de Turin dans les 
années 1970. A la même période, l’Institut géographique iranien   propose à la vente une série 
de « cartes historiques de l’Iran » qui comprennent, contrairement à leur équivalent afghan, un 
territoire  dépassant les frontières politiques du moment1244. 

C’est d’ailleurs  surtout dans les années 1960 et 1970, alors que l’ensemble des représentants 
occidentaux sont de retour en Iran, que le pays manifeste sa volonté non seulement de gagner 
son indépendance scientifique, mais aussi d’aboutir à un contrôle de l’histoire iranienne. Il peut 
compter sur le soutien des intellectuels occidentaux dont beaucoup, comme André Malraux, 
célèbrent dans les années 1960 la grandeur de l’histoire  et du peuple persan, cette « Grèce de 
l’Orient », où le « génie des peuples » s’est développé afin de « se dégager de l’emprise 
grecque »1245. En effet les années 1960 marquent le début de la pleine indépendance scientifique 
de l’Iran, où la nationalisation devient un réflexe. Ainsi l’association internationale  pour l’Art 
et l’Archéologie iraniennes, fondée par le Français Roman Ghirshman et l’Américain Arthur 
Pope en 1960, soutenue à sa fondation par le Shah, doit défendre son caractère international et 
universel à la fin des années 19601246. Il s’agit d’un changement apparemment souhaité par le 
professeur Neghaban et soutenu par le Shah. Le savant  aimerait que le président de 
l’association soit iranien, et menace de faire annuler le congrès de 1969 s’il n’est pas organisé 
par le ministère iranien  des arts et de la culture. De même le Shah semble vouloir placer l’Asia 
Institute de Shiraz, créé par les Américains en 1965 et dirigé par Pope, sous l’égide de 
l’université iranienne dès 1968. Ces deux tentatives traduisent bien la volonté d’indépendance 
de la communauté savante locale qui cependant, dans le même temps, a et conserve de bonnes 

                                                             
1241 PERROT, Jean, 1997, op. cit. p.160. 
1242 Les Iraniens semblent avoir la même lecture des événements. Ainsi Marzieh Yazdani considère  que le 
véritable transfert du monopole scientifique des occidentaux aux iraniens a lieu en 1953. Voir YAZDANI, 
Marzieh, « Archaeological Teams in Iran », in The Circle of Ancient Iranian Studies (CAIS),   
http://www.caissoas.com/CAIS/Archaeology/teams.htm. 
1243 STRONACH, David, “Excavations in Persia”, vol. IX, Fasc. 1, p.88 
1244 Voir annexe II. 
1245 Sept mille ans d’art en Iran, octobre 1961-janvier 1962, Les Presses artistiques, 1961 ; Trésors de l’Ancien 

Iran, Musée RATH, Genève, 8 juin-25 septembre, 1966. 
1246 Voir Musée Guimet, Fond Ghirshman, dossier B5,  courriers échangés entre Pope et Ghirshman entre 1968 
et 1970. 
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relations avec ses partenaires occidentaux. Le gouvernement iranien semble en effet favoriser 
les relations binationales, qui permettent de développer une histoire centrée sur le territoire 
iranien. Les partenaires,  occidentaux, sont soigneusement choisis. Tout en conservant de 
bonnes relations avec les partenaires « historiques », américains ou français, le gouvernement 
iranien engage assez vite des travaux avec les représentants allemands et italiens. 

Si la révolution iranienne de 1979 met provisoirement la discipline archéologique en difficulté, 
du fait de la méfiance vis-à-vis d’une science qui a été en quelque sorte le soutien du précédent 
régime, l’intérêt pour ce domaine pourtant importé par l’occident se manifeste assez vite. Gnoli 
raconte la reprise de contact italienne avec le gouvernement iranien et les autorités 
régionales1247. Son récit est révélateur  de la forte volonté d’une prise en main cette fois totale 
de la discipline par les Iraniens. Elle se concrétise, comme une répétition des années 1930,  par 
l’annulation des contrats précédents entre les deux pays. Les autorités iraniennes exigent un 
rapport détaillé qui permette aux scientifiques iraniens de prendre le relais sur le terrain. Ils 
demandent également aux Italiens de rédiger des propositions de recherche dont ils valideront 
– ou non – l’intérêt, tout en précisant que leur intérêt se porte en priorité sur la période 
musulmane. Enfin ils réclament la fermeture du site et la restitution de tout le matériel 
archéologique aux autorités, à  et à Zabol. La prise en main officielle de la discipline par le 
nouveau régime se concrétise par la création, en  1985 de l’ICHO, Iranian Cultural Heritage 
Organization1248. C’est en quelque sorte à la fois l’acte final de la période observée et l’acte 
fondateur de la période qui suit.  La structure institutionnelle choisie par les iraniens est bien 
adaptée au découpage administratif  de l’Iran, dont le territoire se décline en provinces, 
départements, arrondissements, cantons et villes ou villages. Elle ressemble d’ailleurs fortement 
au DAI tel que les iraniens le découvrent dans les années 1960 : une direction centrale à Berlin 
et donc éminemment nationale, alors que l’Etat allemand est une fédération, représentée dans 
chaque land, et permettant ainsi le développement d’un intérêt pour le patrimoine au sein des 
communautés, même éloignées.  L’Université  du Sistan Balouchistan, héritière de ces 
réformes, est aujourd’hui  extrêmement active dans les domaines archéologiques. 

2.3.2.2 Afghanistan 
L’Afghanistan traite la discipline bien différemment, et choisit de multiplier les tuteurs et 
partenaires, en vue d’acquérir une plus grande autonomie scientifique.  Elle aussi adhère dès 
1948 à l’UNESCO, mais ses priorités portent sur l’éducation, et c’est ce problème que traite en 
priorité la première mission de l’UNESCO à son arrivée dans le pays1249 . Surtout, après la 
seconde Guerre mondiale, plusieurs solutions lui sont proposées, le monopole de la France  se 
finissant normalement en 1952. Alors même que  Français et Afghans discutent de l’intérêt de 
son renouvellement, une première proposition inédite  émane du professeur Wheeler, au nom 
de l’Inde, en réponse à une visite des Afghans en 1945. Elle est présentée officiellement dans 
un article publié en 1947. Wheeler envisage une « collaboration culturelle plus resserrée » entre 
l’Archaeological Survey of India, la DAFA, et un futur service archéologique afghan. Il imagine 
plusieurs formes de partenariat, qui supposent toutes  la prise en charge et la formation des 
étudiants afghans en Inde, puis une exploration des deux territoires par des chercheurs locaux, 
                                                             
1247 TOSI, Maurizio, Pracchia, Stefano, Macchiarelli, Roberto, “IRAN: The Joint ICAR/IsMEO Delivering 
Program: a Constrained Return to Shahr-i-Sokhta”, in East and West, Vol. 34, No. 4 ,1984, pp. 466-482. 
1248 Sur l’ICHO, voir la description par Abdi, Kamyar, « Nationalism, Politics, and the development of 
archaeology in Iran”, in American Journal of Archaeology, vol.105, 2001, p.71. 
1249 Voir MAE Nantes, Conseiller culturel de cooperation technique à Kaboul, 297 PO112, Rapport non daté 
d’André Nègre sur l’UNESCO et l’Afghanistan. 
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l’Inde faisant profiter l’Afghanistan de sa longue expérience1250. L’Américain Fairservis  a une 
autre vision de l’archéologie sur le territoire afghan qu’il exprime en 1953, dans un journal 
scientifique américain1251. Après avoir donné son avis sur les méthodes à employer sur place, 
et expliqué l’intérêt du Séistan, l’anthropologue remarque la difficulté exceptionnelle du terrain 
afghan, et la « sensibilité  d’une population de plus en plus exposée aux idées occidentales ». Il 
en conclut la nécessité d’une coopération internationale, institutionnelle et individuelle, afin 
d’aboutir aux meilleurs résultats dans les disciplines liées à l’archéologie. Il a probablement 
déjà partagé ces idées durant son séjour en Afghanistan, aussi bien avec les Afghans qu’avec 
Daniel Schlumberger ou Wheeler avec lesquels il correspond. Il sait donc que les deux derniers 
y seraient favorables. Avec la première proposition, les Afghans se voient offrir un partenariat 
entre pays qui, jusqu’à présent, se contentaient de recevoir les spécialistes étrangers. L’Inde est 
un partenaire intéressant politiquement, car il permet un accès à la mer. Déjà au XIXe siècle 
l’idée d’un port franc pour les Afghans avait fait partie des éléments de négociation durant les 
guerres anglo-afghanes. Mais l’Inde est également une ancienne colonie de la Grande Bretagne, 
avec laquelle elle a gardé de bonnes relations, mais avec laquelle les Afghans restreignent les 
accords, s’ils ne les refusent pas, comme le montrent les missions d’Aurel Stein en 1943 et celle 
de Béatrice de Cardi en 1949. D’autre part un partenariat avec l’Inde pose le problème de la 
souveraineté nationale vis-à-vis d’un pays voisin, qui deviendrait le nouveau tuteur quasi 
exclusif. Si les Afghans ne rejettent pas l’aide indienne – les Indiens sont invités à restaurer les 
Bouddhas de Bamyan en 19691252 - ils ne la sollicitent pas non plus particulièrement durant les 
décennies qui suivent. La proposition de Fairservis est plus intéressante. Les Afghans savent 
que plusieurs Etats occidentaux s’intéressent à leur histoire. S’ils choisissent à priori de ratifier 
le renouvellement de la convention avec la France, le relevé des missions étrangères au  Séistan, 
comme nous l’avons constaté dans les chapitres précédents, montre  combien la recherche 
archéologique devient internationale au cours des trois décennies qui suivent. 11 missions 
occidentales s’y déroulent, de reconnaissance, d’exploration ou de fouilles. Les institutions qui 
les soutiennent sont françaises, britanniques, américaines, et allemandes. Ailleurs elles sont 
aussi japonaises, indiennes et soviétiques1253.  

En réalité les Afghans ont peu de choix. Certes, ils peuvent compter sur le soutien de plus en 
plus d’intellectuels occidentaux qui estiment, comme Alfred Foucher, que l’histoire asiatique 
est complexe, et nécessite donc que les travaux d’érudition soient également pris en charge par 
les pays récepteurs1254. Mais au sortir de la guerre, ils disposent toujours de  moyens humains, 
financiers et institutionnels trop restreints pour atteindre l’autonomie scientifique dont dispose  
l’Iran. Certes l’Académie afghane, fondée en 1937, se concentre sur les sciences humaines.  Son 
rôle principal est cependant de promouvoir le pashtu alors en concurrence avec le Dari. La 

                                                             
1250 WHEELER, Mortimer, “Archaeology in Afghanistan”, in Antiquity, vol.21, n°82, p.57à 65, 1947. Voir 
notamment la p.146. 
1251 FAIRSERVIS, Walter, « Future archaeological research in Afghanistan », vol. 9/2 dans Southwestern Journal 
of anthropology, Albuquerque, 1953, p. 139 à 146. 
1252 MAE Nantes, Série B, dossier 85. Extraits tirés du Kaboul Times du 11/03/1964. 
1253 Ce fait est confirmé par les acteurs même de l’archéologie en Afghanistan, comme le montre par exemple le 
commentaire de Frantz Grenet à l’occasion d’une recension sur l’ouvrage de Dupree, voir GRENET, Franz, 
« ALLCHIN, F.R, HAMMOND, Norman,  The archaeology of Afghanistan,  from the earliest times to the Timurid 
period, Londres, Academic Press, 1978 », in Revue archéologique, Nouvelle série, fasc. 2, 1980.   
1254 FOUCHER, Alfred, 1942, op. cit. p.46. Dans ce passage, Alfred Foucher pense surtout à l’Inde. Surtout, il y 
réfute la doxa de l’immobilisme historique de l’Asie : «  En Asie, comme ailleurs, un fait n’est constant que pour 

une période déterminée. » 
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Société historique afghane, ou Anjoman-i Tarikh-i Afghanistan, fondée en 1941 par le roi Zahir 
lui-même et dont  le but est la recherche et l’étude de l’héritage historique afghan, n’est qu’au 
début de ses activités. S’y croisent les quelques personnes formées avant la guerre, sensibles à 
l’intérêt d’une histoire afghane, et donc susceptibles de prendre en charge les institutions qui 
lui seront dédiées. Parmi elles Ahmed Ali Khozad (1907-1983)1255. Né dans la région de 
Kaboul, Khozad  a fréquenté le lycée Esteqlal. Interprète pour le ministère de la cour et pour 
Hackin dans les années 1930, il participe bientôt aux activités archéologiques sur le terrain, et 
est même coauteur de l’ouvrage sur les légendes et coutumes afghanes initié par Ria Hackin. 
Conservateur puis directeur du musée de Kaboul immédiatement après la seconde Guerre 
mondiale, il préside la Société historique afghane  entre 1956 et 1961. Khozad est l’image même 
de l’érudit qui contribue à l’écriture de l’histoire afghane pré-islamique.. Son rôle n’est 
cependant pas aussi important que d’autres successeurs de Khozad qui, dans les années 1960 et 
197,0 tentent de renforcer les institutions afghanes et de former les étudiants afghans, 
essentiellement par le biais d’accords nationaux ou multinationaux. Les années 1950 sont en 
effet celles des tâtonnements et des premiers contacts. Outre le renouvellement du contrat avec 
la France, et la transformation du monopole en une mission permanente qui permet  au 
gouvernement de disposer d’un architecte et d’une bibliothèque scientifique au sein du musée, 
le roi fait appel aux Etats occidentaux, et à l’UNESCO1256. La plupart, à la fin des années 1950, 
ont signé des accords de coopération. Si leur objectif est avant tout le développement des 
infrastructures et l’éducation, ces accords ouvrent cependant la voie  à une politique de 
coopération culturelle1257. Car les velléités d’autonomie afghanes vis-à-vis de la France et le 
désir d’un plus grand contrôle de leur territoire et de leur histoire s’expriment bien mieux dans 
les années 1960, par la volonté du roi et l’intermédiaire de deux personnalités afghanes 
majeures, Etemadi et Mostamindy. Nur Ahmad Etemadi (1921-1979) est diplomate puis exerce 
les fonctions de premier ministre et de ministre des Affaires étrangères entre 1967 et 19711258. 
Il conçoit en 1969 un projet d’Institut d’art et d’archéologie à ouvrir  au sein de l’université de 
Kaboul. Il espère de l’Etat français un financement et le présente donc à Paul Bernard, directeur 
de la DAFA1259. La même année il exprime plusieurs fois le souhait qu’un architecte français 
devienne coopérant culturel au sein  de l’Institut d’archéologie afghan1260. 

 

                                                             
1255 Voir, mais ortographié Kohzad, ADAMEC 2003, p.256. 
1256 En 1953. 
1257 1958, signature d’un accord d’assistance technique entre l’Allemagne et l’Afghanistan ; d’un accord culturel 
entre les Etats-Unis et l’Afghanistan.  
1258 Voir ADAMEC 2012, op. cit, p.132. 
1259 MAE Nantes, Conseiller culturel et de coopération technique à Kaboul, 297 POI26, 19/03/1969, Paul 
Bernard à André Parrot. 
1260 MAE Nantes, Conseiller culturel et de coopération technique à Kaboul, 297 POI26, Projet d’ordre du jour de 
la conférence des ambassadeurs de France en Asie méridionale, 1969, communiqué par l’ambassade de France à 
Kaboul. 
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Ziai Shabbai Mostamindy, (1936-1993)  
est formé à l’archéologie en Italie et  sur 
le site de Ghazni par Scerrato en 1958. Il 
opère une première fouille dans son pays 
en 1966, à Hadda. ll est, à partir de cette 
date, également  professeur d’histoire 
ancienne à l’université de Kaboul. Il se 
fait surtout remarquer par les ambassades 
pour son dynamisme en tant que 
Directeur général de l’institut afghan 

d’Archéologie de 1966 à 1973. La fondation de cet Institut en 19661261 est un acte majeur du 
roi. Déjà en 1966 les « affaires » archéologiques et patrimoniales, auparavant dépendantes du 
ministère de l’Education , sont placées sous la responsabiblité du Ministère de l’Information et 
de la culture1262. C’est de lui que dépend donc l’Institut afghan qui a « la surintendance de toutes 
les fouilles qui ont été exécutées dans le pays », ainsi que de la restauration et la préservation 
des sites et monuments artistiques et historiques. Mostamindy a conscience des déficits 
institutionnels et scientifiques de son pays. Il commence donc par tirer parti de la présence 
scientifique étrangère à Kaboul. Plusieurs contrats sont signés par l’Institut entre 1967 et  
19670: avec l’université de Bonn, représentée par Klaus Fischer (1970). Avec l’université de 
Pennsylvanie, représentée par Georges Dales (1967).  Avec  le museum d’histoire naturelle 
représenté par Louis Dupree (1968). Enfin  le Smithonian Institute, représenté par William 
Trousdale, signe un accord de coopération intitulé « Helmand Sistan project » (1970). Ces 
contrats d’exploration et de fouilles sont assez traditionnels : s’étendant sur cinq années, ils 
imposent au pays exploitant la surveillance et la restauration des monuments et des objets issus 
des fouilles éventuelles. Mostamindy exige également que des Afghans soient formés dans les 
domaines archéologiques et historiques, aux frais de ces pays, sur le terrain afghan et dans les 
universités étrangères. Zemar Tarzi, qui lui succède à la tête de l’Institut, puis une décennie 
plus tard Zafar Païman, qui effectue encore aujourd’hui des fouilles dans la région de Kaboul, 
bénéficient de l’une de ces bourses en France. Gholam Rahman Amiri, qui accompagne 
Trousdale au Séistan, et devient directeur de l’Institut archéologique à partir de 1979, est quant 
à lui formé en URSS.  

                                                             
1261 La date choisie est celle qui fait consensus. Françoise Olivier Utard situe sa création à l’année 1968, Zafar 
Païman à l’année 1964, et les archives du MAE indiquent 1967.. 
1262 MAE Nantes, Conseiller culturel et de coopération technique à Kaboul, 297 POI26, 12/03/1966, Georges 
CATTANT, ambassadeur de France à Kaboul, au MAE. 

55Tepe Shotor, fouilles de Hadda par Mostamindy, photo transmise à 
Klaus Fischer  par Azizi. ©Bibliotheca Afghanica 
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Mostamindy demande également à ses 
interlocuteurs d’intervenir, quoique 
ponctuellement, au sein de l’université de 
Kaboul. Enfin il incite les scientifiques à 
conserver ouvrages et archives à Kaboul, afin 
de les rendre disponibles à la fois pour les 
scientifiques étrangers et pour leurs propres 
étudiants, vœux que respecteront les différentes 
missions occidentales et soviétiques. Dans le 
même temps, Mostamindy consolide sa 
position de scientifique de « niveau 
international », et celle de représentant d’une 
institution nationale. Il négocie par exemple un 
voyage en Europe en 1969, financé par une 
bourse de l’UNESCO ; de même  l’Helmand 
Sistan Project est-il autorisé en contrepartie de 
l’organisation et du financement de ses voyages 
scientifiques aux Etats-Unis, financés par le 
Smithonian Institute1263. Outre l’étude des 
institutions européennes et américaines, il tient 
en effet des conférences sur ses fouilles de 
Hadda à l’université de Bonn, à l’ENS, l’AIBL 

ou encore au musée Guimet. Puis il devient président  du Centre régional sur l’histoire des 
Kouchans créé en 1968 dans le cadre du projet de l’UNESCO1264. Ce centre est destiné à réunir 
et à attirer les scientifiques aussi bien asiatiques qu’occidentaux. Il est à placer dans la ligne des 
plans quinquenaux qui comprennent une réflexion sur l’apport de l’archéologie au tourisme 
scientifique et à un public étranger plus large1265. Deux musées sont d’ailleurs ouverts sous 
l’impulsion de Mostamindy dans ces années 1960, l’un à Hadda (1968), dédié à la période 
gréco-bouddhique, l’autre à Herat, consacré à l’art islamique1266, grâce à l’UNESCO. Zemar 
Tarzi, (1939- )formé à l’université de Strasbourg sous la direction de Daniel Schlumberger, 
prend donc le relais de Mostamindy à la tête de l’Institut d’archéologie afghan en 1973. Selon 
Maurizio Taddei la politique de Tarzi  fut de coopérer « avec tous les savants de bonne foi, 
quelle que soit leur nationalité ». Ainsi durant les années où il dirige l’Institut, la coopération 
afghane aurait été  particulièrement importante1267. Tarzi semble cependant estimer que les 
contrats passés par son prédécesseur avec des institutions étrangères ne sont pas suffisamment 
respectés, surtout en ce qui concerne les obligations de formation des Afghans et de restauration 
des monuments. Ainsi il préfère annuler le contrat avec l’université de Bonn, en accord avec 
les signataires, afin d’en rédiger un nouveau, plus conforme à la fois aux exigences afghanes et 

                                                             
1263 Howard Crane, entretien. 
1264  Voir Partie 3.4. 
1265 Archives de l’UNESCO, 1 of 1 69FR0417, Rapport final13/7-8/10/60 de Jean Gabus. 
1266 Fondé une première fois en 1925 par le gouverneur de la région sur ordre du roi Amanullah, il est en réalité
réaménagé dans les années 1970, en vue de le rendre accessible à un public plus large afin de développer le 
tourisme étranger dans la région. 
1267 TADDEI Maurizio, Recension de l’ouvrage de Françoise Olivier Utard, in East and West, vol.48, n°3/4, 1998, 
p. 492.  

56 Klaus Fischer  et deux boursiers afghans.© Bibliotheca 
afghanica 
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aux souhaits des universitaires allemands1268. Remarquons que si Khozad, Mostamindy ou 
Tarzi peuvent être influencés par leur formation française ou italienne – elle peut avoir des 
répercussions sur leur vision du fonctionnement de l’Institut, sur les doxas  qui président au 
choix d’un site et sur les méthodes employées sur le terrain – elle ne semble pas agir 
systématiquement sur leurs choix de collaborateurs étrangers, quoi qu’aient pu en penser 
particulièrement les diplomates français. Les directeurs successifs de la DAFA semblent bien  
l’avoir compris, et leurs courriers au Ministère des Affaires étrangères concernent surtout des 
soucis de financement et de recrutement, faute d’étudiants préparés au terrain centre-asiatique.  

Dans le même temps qu’il consolide ses institutions et qu’il envoie ses bacheliers à l’étranger, 
le gouvernement afghan précise justement ses exigences en termes historiques. Il désire 
approfondir la période gréco-bouddhique, comme le montre les choix du roi : il incite la DAFA 
à poursuivre ses recherches dans ce domaine, et il est à l’origine de la réouverture du site de 
Hadda par Mostamindy.. Ce choix lui permet de se distinguer du voisin iranien avec lequel ses 
rapports sont apaisés à défaut d’être cordiaux à cette époque. Iil le rapproche du voisin indien, 
qui reste par ailleurs un partenaire politique et économique éventuel. Et enfin il  donne à la 
nation afghane une profondeur temporelle qu’elle peine encore à créer. Khozad et Abdul Habibi 
(1910 - 1984)1269, historien de l’antiquité  ainsi que nationaliste pashtu, privilégient  aussi, par 
le biais de la société historique, les périodes pré-islamiques. Ils suivent ainsi une stratégie initiée 
par Amanullah,  et dont l’enseignement scolaire est le reflet : après une rapide histoire générale 
de l’Afghanistan, les lycéens reçoivent un enseignement consacré certes à l’histoire de l’Asie, 
mais concentré sur l’histoire bouddhique, pour finalement apprendre l’histoire et l’histoire de 
l’art européennes, françaises en particulier.   

C’est pourquoi la préhistoire  intéresse également l’Etat afghan. La DAFA a pris en compte 
cette période au Séistan, dans les années 1930, et à Mundigak dans les années 1950. Le 
gouvernement afghan sollicite néanmoins les Américains, qui ont fait leurs preuves dans ce 
domaine au Moyen Orient et en Iran entre les deux guerres. Les intitulés de recherches rédigés 
dans les contrats des années 1960 sont parfois assez vagues – Dales, qui reprend notamment la 
stratigraphie de Nad-i Ali, est ainsi sollicité pour « les vestiges des anciennes civilisations qui 
ont précédé les destructions mongoles »1270 ; parfois plus spécifiques – Dupree est chargé de la 
« préhistoire ». Les Américains sont vus d’un œil plutôt favorable par les Afghans.  Ils ont 
dénoncé le monopole français dès 1922.  Ils ont incité l’Etat afghan à fonder un institut 
archéologique par l’intermédiaire de Richard Frye en 1944. Ils ont déjà expérimenté les 
partenariats multiples entre Etats après la première Guerre mondiale1271, et n’ont pas hésité par 
le passé à engager ou à former des scientifiques étrangers, car l’archéologie peut s’appuyer sur 
des outils tels que la bourse Fullbright, la fondation Ford ou la fondation Rockefeller. Elle fait
partie de ce qu’on appelle aujourd’hui les « soft power » employés par les Etats-Unis dans le 

                                                             
1268 UBarchiv, PFPA 731, 14/10/1974, Klaus Fischer à Zemar Tarzi. 
1269 Plusieurs fois président de l’Académie Pashtou, Habibi a une carrière politique qui montre son intérêt pour 
l’éducation, mais aussi la Presse et l’Histoire. Réfugié au Pakistan de 1951 à 1962, il devient Président de 
l’Académie d’histoire à partir de cette date, et suit de près aussi bien la fondation de l’Institut archéologique afghan 
que la mise en place du projet Kouchan de l’UNESCO. Voir ADAMEC 2003,  p.181. Voir aussi MAE Nantes, 
Kaboul Archive des postes, série B40. 
1270 MAE Nantes,  Conseiller culturel et de coopération technique à Kaboul. 297PO126. 
1271 Voir Dura Europos, par exemple. 
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cadre de sa politique culturelle. Enfin, dans les années 1960, ils sont un moyen de 
contrebalancer l’influence soviétique de plus en plus importante. 

 Autre période chère aux Afghans après la seconde Guerre mondiale, la période islamique. La 
diplomatie française s’en inquiète dès la fin de la guerre, et l’une des premières initiatives de 
Daniel Schlumberger est de satisfaire la demande afghane en effectuant des fouilles sur le site 
de Lashkari Bazar. En réalité cet intérêt des Afghans est ancien Dans les années 1920, déjà ils 
ont cherché à garder un contact étroit avec les pays musulmans, éventuels partenaires politiques 
avec lesquels ils auraient un statut d’égal. Bientôt les Italiens s’attaquent au vaste site de Ghazni 
et obtiennent des résultats plus que satisfaisants. En 1962 et 1963, Alexandre Lézine (1906-
1972)1272, spécialiste de l’architecture  musulmane, est mandaté par l’UNESCO, sur demande 
afghane, afin de répertorier et d’évaluer l’état des monuments afghans. En 1969, René Maheu 
se rend à Kaboul, afin d’évoquer différents thèmes, dont la conservation des monuments1273.  Il
est accompagné de Najmuddin Bammate, afghan, directeur du département des études 
culturelles de l’UNESCO, et de Walliullah, pakistanais. Un accord est signé entre 
l’Organisation et l’Etat afghan, consacrant l’aide financière de l’UNESCO à la restauration de 
sites non définis. En parallèle est montée une mission dirigée par Engleton, dont l’un des 
objectifs est d’aider à la réouverture du musée de l’histoire de l’art islamique à Herat, dans la 
citadelle de Qala-i-Ikhtyaruddin.  

Enfin les travaux de Klaus Fischer se concentrent essentiellement sur la période musulmane. 
Ces travaux portent d’abord sur l’histoire de l’art.  Incidemment, ils légitiment l’entrée de 
l’Afghanistan dans l’Organisation de la Conférence islamique. Ils confirment un passé 
historique musulman célébré en grande pompe en 1973, à l’occasion de l’anniversaire d’Al 
Biruni. Mais surtout ils répondent à une attente de la population dont les médias afghans se font 
l’écho1274. Enfin, par le biais de l’UNESCO, l’Etat afghan s’investit dans la recherche et 
l’écriture de l’histoire des kouchans et participe à une histoire positiviste de la région, centrée 
sur les échanges entre les civilisations. Ces études répondent à une demande internationale, la 
communauté scientifique étant notamment stimulée par la découverte  du site de Surkh Khotal, 
fouillé dans les années 1950 et 1960 par la DAFA. Elles permettent au sentiment national de se 
renforcer, car la région est alors vue à la fois comme un centre historique dynamique et un 
vecteur économique et culturel. Enfin les Afghans encouragent les travaux qui s’éloignent de 
l’histoire de l’art et envisagent l’étude des techniques, notamment des systèmes hydrauliques. 
L’eau est pour les Afghans – comme pour les Iraniens un sujet important. Au  Séistan, où coule 
l’Helmand, alimenté depuis l’Hindu Kouch en eau douce, sa gestion fait l’objet de négociations 
entre les deux pays, qui y voient une réserve importante, voire majeure depuis le XIXe siècle  

1275. Elle est aussi source de fierté pour les Afghans, car les sites visibles ou fouillés témoignent 

                                                             
1272 Architecte d’origine russe, qui travailla surtout sur les territoires d’Afrique septentrionale, il tire de ses 
fonctions de conseiller à Kaboul et Hérat quelques articles sur les monuments gréco-bouddhiques et les 
monuments islamiques. 
1273 Voir, MAE Nantes,  Conseiller culturel et de coopération technique à Kaboul. 297PO112, 19/11/1969, 
rapport d’André Nègre sur cette visite. 
1274 A l’occasion de la visite de René Maheu à Kaboul en 1969, la presse réclame des actions similaires à celles 
d’Abou Simbel, qui viseraient les minarets de Jam et de Herat, et la tombe de Ghazni, « qui appartiennent à la 
culture vivante de l’Afghanistan. », vor MAE Nantes, Archive des Postes, série B60.  
1275 Un premier accord important est signé dans les années 1930, mais est remis en question. Un nouveau texte 
est signé dans les années 1960, qui nest pas mieux respecté. Le désaccord se poursuit de nos jours.  Voir le rapport 
publié par les Nations Unies en 2000, intitulé « Lake Hamun, a Disaster in the Making Hydropolitics of Hirmand 
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d’un savoir-faire complexe acquis dès des temps préhistoriques. Ainsi l’article d’Ali Khozad 
écrit en français dans les années 1950 propose-t-il une description élogieuse, presque lyrique, 
des systèmes destinés à retenir et conserver les eaux nécessaires à l’alimentation des cités et de 
champs1276. En dehors des travaux soviétiques, c’est l’un des premiers articles sur l’histoire de 
la région à faire de  l’irrigation le sujet principal.  

Les troubles du début des années 1980 ne permettent pas aux Afghans de consolider les acquis 
des années 1960 et 1970. Les contrats sont suspendus, lune nouvelle loi sur les recherches 
archéologiques très restrictive est votée en 1980, les étrangers invités progressivement à s’en 
aller, et les archéologues occidentaux doivent se trouver de nouveaux territoires. Quant aux 
archéologues afghans, ils partent pour certains : Mostamindy pour l’Italie en 1978, Tarzi pour 
la France en 1979, Amiri – devenu à sa suite directeur de l’Institut afghan – part pour l’Inde 
mais bien plus tard, peu  de temps avant la chute de Najibullah. D’autres meurent durant la 
période troublée qui suit. 

L’observation comparée et diachronique de l’usage de la discipline archéologique en Iran et en 
Afghanistan  est significative. Certes,  les deux pays semblent avoir à l’origine des ambitions 
similaires, entre autres, l’utilisation du passé, et de son exhumation par d’autres, détenteurs du 
savoir et du savoir-faire, pour la justification de sentiments nationaux. Mais rapidement, leurs 
chemins bifurquent. Quand l’Iran la tutelle scientifique occidentale comme une contrainte et 
s’efforce de maîtriser les cadres de la recherche puis la recherche du passé elle-même,  
l’Afghanistan l’utilise principalement comme les bases de son autonomie scientifique, en 
multipliant les partenaires. Quand, chez le premier, l’archéologie devient une discipline 
éminemment nationale, elle se révèle éminemment internationale chez le second.  Fidèle à cette 
vision nationale de l’archéologie, les Iraniens s’intéressent aujourd’hui grandement à la partie 
afghane du Séistan, quoiqu’ils n’y aient pas encore effectué de missions, car ils pensent y 
trouver une confirmation historique de l’occupation des sols.  Un projet avorté devait également 
associer Français, Afghans et Iraniens de l’université du Sistan va Baluchistan sur le site de 
Samangan, avec une thématique commune, le zoroastrisme. En Afghanistan, les partenariats 
binationaux sont encore d’usage. L’institut archéologique afghan est officiellement réouvert en 
2003, « grâce au soutien financier d’organisations étrangères, dont la DAFA1277 ». Les 
chercheurs italiens de l’université de Naples  sont les bienvenus en 2004, quand ils proposent 
la mise à disposition de restaurateurs pour la région de Kaboul, et les offres de formation de 
l’Allemagne, de l’Autriche, de l’Inde, des Etats Unis, et après 2010, des Français, permet aux 
futurs archéologues locaux de se spécialiser dans des domaines tels que la céramologie et la 
topographie, mais aussi la muséologie et la conservation. Mais l’Afghanistan choisit aussi de 
développer des partenariats locaux, avec le Turkmenistan par exemple.  L’UNESCO reste 
cependant un partenaire privilégié, qui sert de biais entre les acteurs occidentaux ou  asiatiques 
et le gouvernement. La DAFA est également sollicitée dès 2002 et travaille aujourd’hui sur un  

                                                             
and HamunPirouz Mojtahed-Zadeh, Ph.D, University of London. Un autre rapport de 2003 sur les conflits liés à
l’eau dans les cinquante ans à venir cite précisément ce point du monde.  
1276 KHOZAD, A.A., « Nimrouz ou le bassin inférieur de l’Hilmend », in Afghanistan, 8, n°4, 1953. 
1277 FUSSMAN, Gérard, « L’archéologie afghane en Afghanistan », La lettre du Collège de France [En ligne], 
36 | décembre 2013, mis en ligne le 03 février 2014, consulté le 15 juin 2015. URL : http://lettre-
cdf.revues.org/1681 
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projet énoncé dès la première année de la DAFA mais présenté officiellement en 1962, la carte 
archéologique du pays.1278 

 

 

57 De gauche à droite : Jean Claude Courtois, Ziai, Jean Gabus, examinant les plans du musée de Kaboul. Fond Gabus © 
Musée d'ethnologie de Neuchâtel.1279 

 

 

 

 

 

 

 

                                                             
1278Les informations sur les partenariats récents ont été aimablement fournies par M. Zafar PaÏman, archéologue 
afghan qui intervient à l’INRAP,  au collège de France, et poursuit des recherches archéologiques à Kaboul depuis 
maintenant plus de quinze ans. Elles sont aussi issues d’un colloque intitulé  « La France en Afghanistan, 
Diplomatie culturelle et archéologie au service du développement », organisé par l’Association Les routes de 
l’Orient, auquel ont participé Messieurs Bendezu, et Marquis.  
1279 DALES, Georges, FLAM, Louis,” On tracking woolley Kullis and the like”, in Expedition, n°12/1, 1969, 
p.15-23 
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3.4 D’un désir de coopération  à l’espoir d’une collaboration internationale.  
Afghans et Iraniens ne sont pas seuls à  exprimer des désirs.  Bien que chaque archéologue soit 
dépendant d’un Etat, par son appartenance à une ou plusieurs institutions nationales ; bien qu’il 
joue à l’occasion, et souvent de bonne volonté, un rôle diplomatique auprès des pays 
accueillants ; il appartient également – ou n’appartient pas, dans le cas de Henry Viollet ou 
Jules Barthoux – à une communauté, un réseau qui lui permet de trouver la reconnaissance 
scientifique, étendue bien au-delà du national. Et si les différences institutionnelles entre Etats 
peuvent être remarquables, elles s’effacent en partie sur le terrain, comme le remarque Alain 
Schnapp, du fait que ces hommes et ces femmes s’attachent à un même champ de recherche, 
quelles que soient leurs approches théoriques et méthodologiques. Déjà au milieu du XIXe 
siècle des amitiés fortes passaient outre les concurrences entre nations, comme celle de Austin 
Layard et Emile Botta (1802-1870)1280. C’est pourquoi au sein de ce réseau s’exprime, tout au 
long du XXe siècle et parfois de manière contradictoire,  le désir de dépasser les frontières 
disciplinaires et nationales. L’étude des activités  liées à l’exploration du Séistan durant le XXe 
siècle permet d’en avoir un aperçu. Remarquons que certains espaces sont particulièrement 
favorables aux échanges et à leurs spécificités. Il est possible  d’y décrypter une des aspirations 
des savants qui marque particulièrement les décennies qui suivent la seconde Guerre mondiale, 
la civilisation de l’universel.  

 

3.4.1 Les espaces de la rencontre scientifique 
La rencontre et les échanges ont lieu sur des « territoires » variés, qui s’entrecroisent, d’où la 
difficulté de donner une image simple de ce que peut être la communication entre savants. Trois 
espaces ont cependant retenu notre attention. Les canaux de connaissance des travaux d’autrui 
et d’échanges peuvent être en effet officiels, publics et ténus : recensions, traductions, mais 
surtout invitations aux séminaires, aux conférences ou aux colloques. Ils peuvent également 
prendre l’aspect de voyages d’érudition dont la destination est souvent un ou plusieurs musées, 
leurs collections mais aussi leurs bibliothèques. Parfois ces voyages mènent directement aux 
sites de fouilles, où il est loisible d’observer in situ à la fois les méthodes employées par le 
collègue étranger et les résultats.   

3.4.1.1 Colloques et séminaires 
Ces deux types d’événements sont les lieux par excellence d’exposition des idées et de 
démonstration des savoirs. Les premiers sont quasi systématiquement suivis d’une publication, 
qui donne à voir une liste des personnes officiellement présentes, depuis les intervenants 
jusqu’aux auditeurs. Les conférences internationales des orientalistes et de préhistoire, entre 
autres, sont depuis peu l’objet d’études francophones qui y suivent l’évolution des disciplines 
et des thématiques1281. Ces rendez-vous internationaux trouvent leur cadre essentiellement en 
Europe, plus précisément dans les capitales, jusque dans les années 1960. Ils comprennent  par 
la suite des savants issus des Etats auxquels appartiennent les territoires de fouille et 
d’exploration. Les colloques ont aussi lieu au sein des espaces nationaux. Le savant, qui y 
reprend contact avec ses pairs, avec les institutions, et se tient au courant des avancées et des 
discussions, y accueille également cet Autre, pour des questions à la fois de prestige et 
d’information. Nationaux ou internationaux, les colloques sont d’abord l’occasion de créer un 

                                                             
1280 Voir MOGENS TROLLE LARSEN, op. cit., p.12. 
1281 Voir entre autres les travaux de FEUERHAHN et KAISER. 
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carnet d’adresses, ou de confirmer la présence des représentants d’un Etat. Ainsi Allchin., 
organisateur du colloque international de l’association pour la promotion de l’archéologie du 
sud asiatique,  qui se déroule à Cambridge en 1980, réclame à Herbert Härtel les adresses des 
participants germaniques au précédent colloque. Il s’agit de n’oublier personne, de recevoir le 
panel complet des disciplines concernées. En effet, même si les revues scientifiques annoncent 
l’événement pour attirer des auditeurs, le congrès trouve d’abord son intérêt dans les 
intervenants invités, spécialistes reconnus, que le comité organisateur se charge de réunir. 

Le séminaire, quant à lui, est un exercice d’un autre genre : le savant « invité » doit, le temps 
d’une séance unique ou de plusieurs séances qui s’étendent sur plusieurs semaines ou plusieurs 
mois, apporter son savoir afin d’élargir le champ de connaissance d’étudiants ou de chercheurs. 
Ainsi Joseph Hackin est-il invité par Siren dès 1928 à animer des conférences à Stockholm et 
Gottenburg.  

« L’Afghanistan ayant  commencé  à  jouer un  rôle de plus  en plus  important dans 
l’imagination des archéologues, on est surtout curieux ici d’entendre quelquechose 
sur le sujet, et vous, étant devenu la plus grande autorité mondiale en cette matière, 
[…] Mais  les  connaissances  n’étant  ici  pas  très  approfondies,  les  grandes  lignes 
importent évidemment plus que le détail. » 

Le savoir passe aussi par la vulgarisation1282. Le savant multiplie les voyages et les 
interventions.Hackin présente les travaux de la DAFA en Pologne et à Berlin, par exemple. Il 
s’adapte autant que possible à la langue de ceux qui le reçoivent, ou adopte l’une des langues 
« internationales », l’anglais et le français, comme Ernst Herzfeld en 1934 à Londres, ou Van 
der Berghe en 1961 au DAI, qui présente les «Neuentdeckte achämänidische und sassanidische 
Denkmäler in Süd Iran, Ergebnisse eine Forschungsreise im Winter 1960-1961.„1283. Tucci sait 
combien ces événements sont profitables aux institutions. Après avoir obtenu des conférences 
du suédois Siren, de Pelliot et Binyon Laurence, il contacte Joseph Hackin à la fin des années 
1930. Il lui propose de venir présenter une série de conférences sur « l’art gréco-bouddhique au 
nord-ouest de l’Inde » à l’IsMEO qui est encore dans ses années de mise en place. Hackin, en 
retour, l’invite à faire de même au musée Guimet.1284 Il connaît forcément les travaux de Tucci : 
en 1928, Sylvain Lévi et Tucci se sont intéressés simultanément au manuscrit de « Sham Sher », 
découvert au Népal, dans la bibliothèque du général Kesar Sham Sher Jung Bahadur Rana, alors 
Premier ministre. Les deux hommes n’ont pas effectué leur voyage ensemble, mais ils ont 
communiqué rapidement leur découverte, et la communauté scientifique française joint leurs 
noms quand elle y fait référence. 
Après la seconde Guerre mondiale les conférences et séminaires gardent visiblement leur 
intérêt. En 1969 Roman Ghirshman est invité par Richard Frye, qui vient de succéder à Arthur 
Pope au poste de directeur de l’Institut de Shiraz1285. Il désire le faire participe à un séminaire 
sur les activités archéologiques en cours à l’Asia Institute, rattaché à l’université de Shiraz, et 
compte particulièrement aborder les travaux dans le nord et l’est iranien, dont le Séistan. Ce 
séminaire a une double résonnance, puisque Frye est également lié à l’université de Harvard. 

                                                             
1282 Musée Guimet, Fond Auboyer, Courrier génénral Q à T, 17/2/1928, Siren à Hackin. 
1283 SMB-VA, Museum für indische Kunst nach 1945, 14828,  Hârtel 1974-1981,  11/91974 Auboyer à Härtel. 
1284 Musée Guimet, Fond Auboyer, échanges entre Hackin et Tucci en 1938. Les conférences prévues furent 
annulées, d’abord en raison des voyages professionnels des deux protagonistes, puis des événements politiques 
qui bouleversèrent l’Europe. 
1285 Musée guimet, fond Ghirshman, B5, 29/4/1969 Frye à Ghirshman. 
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Et effectivement l’un des prix reçu et apprécié de Roman Ghirshman lui vient des Etats-Unis.  
A la différence des congrès internationaux, les séminaires et conférences ne sont pas tant un 
vecteur de reconnaissance du savant qu’une confirmation de sa valeur scientifique, comme de 
l’institution qu’il représente. Le chercheur « invité » est rémunéré, ses frais remboursés. Outre 
les institutions accueillantes, des associations privées désirant diffuser les savoirs scientifiques 
à l’étranger prennent en charge une partie des frais, comme l’Alliance française, ou la Deutsche 
Forschungsgemeinschaft.   

Qu’il s’agisse de colloques ou de séminaires, le savant a le loisir d’y exprimer des doutes, moins 
durant les séances que dans les conversations informelles qui ont lieu durant les activités qui 
les entourent : visite touristique des sites de la région d’accueil, dîners ou réceptions. D’autre 
part, parce que les séminaires et conférences concernent le déplacement d’un individu en milieu 
étranger, ils impliquent la prise  en compte des moyens de communication, qu’il s’agisse des 
biens, des personnes, ou du courrier. A la fin du XIXe siècle les conférences internationales en 
sont à l’aube de leur existence. Elles permettent aux représentants de champs scientifiques de 
se réunir afin de trouver confirmation de l’intérêt scientifique de leurs recherches et un soutien 
savant, c’est à dire de la crédibilité, alors qu’ils sont en marge des recherches dans leur propre 
pays. A cette époque un voyage de Paris à Rome ou à Berlin prend du temps (plusieurs heures, 
voire plusieurs jours), de Paris à  plusieurs semaines, comme de Paris à Kaboul. Il est donc 
nécessaire pour le savant de justifier l’usage de ce temps. Il est mis à profit pour visiter des 
musées, en Europe, ou des sites, en Asie. Il donne toute sa valeur à la notion de route et de voie. 
La localisation des colloques dans des villes européennes paraît d’ailleurs justifiée, à un 
moment où les savants viennent essentiellement de ce continent.  Les années 1930 voient une 
une première amélioration des conditions  de voyage et des délais nécessaires pour acheminer 
hommes et courriers, du fait entre autres, de l’extention des réseaux ferroviaires et routiers. 
D’autre part, certains instituts et universités, comme en Inde, sont mieux reconnus. Il est donc 
rentable de s’y attarder, au cours du trajet menant d’Europe à l‘Iran ou l’Afghanistan.  De fait, 
si les chercheurs travaillant dans des domaines « orientaux », le Proche Orient, l’Indianisme ou 
la Sinologie, par exemple, sont de facto amenés dès le XIXème siècle à fréquenter leurs 
collègues étrangers, on considère les échanges internationaux comme une nécessité dans les 
années 1930. Ainsi l’un des membres de la Commission des fouilles croit nécessaire d’inciter 
Hackin à s’arrêter en Inde: « Ce qu’il vous faut ce sont quelques conférences retentissantes, aux 

Indes, avec comptes rendus dans la presse afin de faire connaître l’œuvre de vos missions 

(depuis l’origine jusqu’à ce jour).1286 ». L’Inde, donc la Grande Bretagne. 

                                                             
1286 Musee Guimet, Fond Hackin, 2612/1932, Lettre de Gérard à Hackin. 
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58 Les relations de la Perse avec le monde extérieur" dans FURON, Raymond, L'Iran, Perse et Afghanistan, Payot, 1951. 

 

Mais c’est surtout dans les années 1960 que les voyages sont facilités : Paris Kaboul peut se 
faire en avion, et même si cela suppose des escales, à  ou Ispahan, deux jours suffisent pour 
l’accomplir. En six jours, Daniel Schlumberger effectue un périple depuis Beyrouth jusqu’à 
Kaboul, en passant par , Shiraz, Ispahan et Zahidan1287. Ces faits ont une incidence sur le 
comportement du savant, pour qui le voyage, prend un autre sens. D’abord la vue du ciel permet 
un autre regard sur le paysage : 

« Les montagnes sont encore couvertes de neige, le paysage est exceptionnellement 
vert et fleuri. Je me sens très attaché à ce pays sévère, mais grandiose. Du Seïstan au 
Caboulistan  je  l'ai  regardé  avec  émotion  se  dérouler  sous  nos  ailes.  L'Hilmend, 
l'Arghandab,  le paysage de Kandahar, et tous  les villages de  la route, et  les crêtes 
formidables de l'Hindoukouch, tout cela m'était si familier que je n'ai même pas eu à 
me servir de la carte : je l'avais sous les yeux, muette, mais vivante en chair et en os 
et couleurs et reliefs, et animée par les troupeaux et les canaux et les caravanes. 1288». 

Si le recours aux photographies aériennes débute dès les années 1930, nul doute que le 
développement des liaisons aériennes ait fortement incité les archéologues qui empruntaient 
ces appareils à s’en servir à partir des années 1960. D’autre part, à cette même époque, les 
colloques et les conférences s’accumulent dans les agendas. Schlumberger regrette de ne pas 
                                                             
1287 Schlumberger, correspondance privée, lettre du 21/4/1956 
1288 Daniel Schlumberger, correspondance privée, 1956. Seton Lloyd fait le même constat pour la Mésopotamie : 
« One need, of course, hardly mention the air routes which give most modern travellers their first sight of 
Mesopotamia – in map form, with the bridges and minarets of the capital racing up out of the distance almost 
before the miniature market towns on the Euphrates have fallen behind.” LLOYD 1980, p. 
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pouvoir assister à tous, « … non pas tant pour ce qui s'y dit, que pour les occasions qu'ils 
fournissent de voir des collègues. 1289». De fait, les correspondances des savants ayant 
commencé leur carrière dans les années 1920, 1930 ou 1940 témoignent de ces emplois du 
temps soudain chargés, pour s’en plaindre et s’en réjouir à la fois. Ainsi Boehringer prévoit-il 
en 1959 un voyage à Londres et Paris, sa participation au congrès de la Fédération Internationale 
des Etudes Classiques, et des conférences à l’AIBL et au Louvre. Il se rend également aux Etats 
Unis pour intervenir dans une dizaine d’endroits, essentiellement des universités1290, le tout sur 
une période inférieure à trois mois. Les temps de la fouille, de la publication, et de la circulation 
des personnes se différencient nettement. Colloques et séminaires deviennent les vecteurs 
premiers de l’information.  

3.4.1.2 Les musées 
C’est pourquoi le musée devient progressivement le lieu institutionnel le plus propice au 
transfert des savoirs, une sorte de plaque tournante des informations, des personnes et des idées. 
Le musée de Kaboul, par exemple, joue parfaitement ce rôle de centre international scientifique, 
et c’est d’ailleurs ainsi qu’il est pensé et présenté par Mostamindy dans les années 1960. Même 
si doit être mêlée à ces pensées l’idée d’une propriété du savoir – concrètement des archives de 
fouilles. Le musée est un tel carrefour des idées que nombreux sont les savants qui incitent à la 
création de musées à proximité des sites de fouille, comme à Shahr-i-Sokhta, à l’imitation des 
musées égyptiens. Certains, comme Mecquenem, le déplorent, car la comparaison avec des 
artefacts d’autres sites n’est plus immédiate. D’autres y voient un avantage : il n’est plus 
nécessaire de déplacer l’ensemble des matériaux dégagés, qui peuvent être étiquetés, classés, et 
étudiés sur place. Surtout, ils  sont une invitation au tourisme culturel aussi bien « amateur » 
que professionnel.  

L’archéologie, et l’archéologie préhistorique bénéficient en particulier de cette fonction de 
carrefour scientifique des musées.  Les deux disciplines se sont développées au XIXe siècle 
d’abord à partir de collections, et par le biais des musées privés et publics1291. D’ailleurs 
activités archéologiques et conservation vont souvent de pair durant la première moitié du XXe 
siècle, comme l’ont montré les biographies des archéologues qui ont travaillé au Séistan. 
L’activité archéologique per se ne suffit pas à construire une carrière, le savant doit donc 
s’inscrire dans le milieu institutionnel le plus propice à ses activités de terrain.  Parce qu’il les 
finance, du moins au XIXe siècle et dans la première moitié du XXe siècle. Et parce qu’il 
permet au professeur d’université de « placer » ses étudiants, alors que leur champ d’études est 
encore en marge des cursus universitaires. Joseph Hackin , Ettinghauser ou Ernst Khünel sont 
dans ce cas1292.  La pratique perdure, et la conservation fait encore partie des possibles carrières 
des archéologues américains, allemands, français ou, plus rarement, italiens,  après la seconde 
Guerre mondiale. Roman Ghirshman sollicite ainsi son inscription sur la liste des conservateurs 
adjoints en 19501293. Herbert Härtel, qui accompagne Klaus Fischer au Séistan en 1960 est 
conservateur au sein des musées de Berlin jusqu’à la fin de sa carrière. Cette fonction met à la 
disposition du savant les outils les plus à même de faire avancer sa recherche – bibliothèques 
et collections, entre autres, deviennent son laboratoire, dans lequel il authentifie, identifie, 

                                                             
1289 Id., 21/4/1956. 
1290 AA, B 94 22 Voyage Boehringer en amérique du nord du 16/12/1959 à 8/3/1960 
1291 Voir CALLMER, 2006, op. cit. p.14. 
1292 LERMER, 2010,  p.30. 
1293 Musée Guimet, Fond Ghirshman, B6. 
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classe, catalogue, date et commente. Cette situation explique, sans doute, le rapport particulier 
de l’archéologue à l’objet ancien, objet d’art ou non. Il en est à la fois le potentiel découvreur, 
l’identificateur, le pourvoyeur, et le collectionneur. Ernst Herzfeld se soucie de sauver les 
fresques de Kuh-i Kwajah, et collectionne des cachets de l’époque achéménide qu’il vend bien 
plus tard. William Trousdale se procure un objet acquis au marché de Lashkari Bazar par l’un 
de ses compatriotes et en tire un article scientifique. Daniel Schlumberger collectionne des 
monnaies anciennes qu’il cède au cabinet des médailles. Les archéologues indigènes 1294 
conservent ce pli, d’autant que leur formation en Europe comprend un passage par les musées 
où ils effectuent généralement un stage de plusieurs semaines ou de plusieurs mois, et en tirent 
parfois le sujet d’un mémoire, comme les boursiers de Schlumberger au musée Guimet, ou ceux 
de Fischer aux musées de Berlin. Ainsi Mohsen Moqaddam montre-t-il à ses visiteurs sa 
collection de faïences musulmanes de l’époque de Lashkari Bazar1295. Dans le cadre 
institutionnel, et donc plus officiel, l’échange entre musées de photographies d’œuvres, de 
numéros issus des revues des musées, de catalogues d’exposition devient monnaie courante 
après la seconde Guerre mondiale, tout comme celle de doublons d’œuvres. Härtel pratique ces 
échanges régulièrement aussi bien avec les musées européens qu’asiatiques. L’IsMEO et le 
musée Guimet s’enrichissent mutuellement de leurs collections photographiques, et les liens 
entre Auboyer et Taddei se trouvent ainsi renforcés par une correspondance dédiée aux clichés 
sur l’art indien1296. L’UNESCO favorise d’ailleurs ces échanges : il incite à la création de salles 
dédiées à l’art occidental à New Delhi en 1964, et met en relation les musées européens et 
indiens afin qu’ils partagent leurs collections.  Remarquons que les  
archéologues/conservateurs/missionnaires se soucient réellement du développement des 
musées et des départements dont ils ont la charge. Ils amassent à la fois du matériel et du savoir, 
et diffusent les connaissances acquises. Trousdale photographie les fresques de Lashkari Bazar 
non exposées mais entreposées au musée de Kaboul. Fischer nourrit ses articles de céramiques  
des musées de Berlin, et des photographies de Barthoux dupliquées par le musée Guimet. Enfin 
Jeanine Auboyer, fortement soutenue par Daniel Schlumberger, entreprend d’établir un 
catalogue général du musée en 19651297. Il s’agit de proposer un catalogue scientifique des 
collections par civilisations, en commençant par le gréco-bouddhique. La diffusion se fait 
cependant surtout par le biais des  expositions temporaires. Elles sont d’autant plus intéressantes 
que la fonction de conservateur, qui en garantit le sérieux et la teneur scientifique, permet de 
diffuser un savoir non canonique1298. Et il est vrai que les choix même de présentation des 
éléments exposés élargissent le champ de la réflexion, comme le montre l’exposition de 1938 
sur le Séistan organisée par Joseph Hackin. Elle donne à voir les sites dans leur globalité, leur 
contexte géologique, et surtout elle met en relief leur singularité, notamment à partir d’un film 
monté par Ria Hackin. Ce film sera proposé systématiquement en complément des conférences 
qu’il prévoit et donne à l’étranger à la fin des années 19301299. Il déplace le point de vue d’une 
vision statique de la recherche archéologique et de la représentation des sites, à une vision 
étendue  qui donne la part belle à l’exploration et à la multiplicité des sites. Les archéologues 
occupant un poste de conservateur sont dans le même temps, et du fait de leur fonction, d’autant 
                                                             
1294 Au sens anglais du terme.  
1295 Schlumberger, correspondance privée, 1956.
1296 Musée Guimet, courriers Q à T, correspondance entre Taddei et Auboyer durant les années 1960. 
1297 Ibid, correspondance entre Jeanine Auboyer et Daniel Schlumberger en 1965. 
1298 LERMER 2010, p.30. L’auteur insiste sur le rôle d’élargissement et d’innovation que permet la fonction de 
conservateur.  
1299 HACKIN, Ria, Reconnaissances archéologiques en Afghanistan, Séistan, Batriane, Kapisa, 1936-1937.  
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plus sensibilisés, dès les années 1920, aux problèmes de trafic d’antiquités et de faux. Ce souci 
s’exprime à cette époque par des projets de réglementation initiés par la SDN. La question 
demeure cruciale tout au long du siècle, et en 1968 encore, les participants du Ve Congrès 
international sur l’art et l’archéologie iraniens signent un appel à l’UNESCO pour que 
l’organisation rende cruciale la lutte contre les faux1300. Roman Ghirshman ou  William 
Fairservis se sentent encore, à cette époque, impuissants face à un marché des antiquités où le 
recours à ce procédé est monnaie courante. Les musées en sont les premières victimes, car ils 
font partie des acheteurs potentiels. Mais les archéologues sont aussi, du fait de leur double 
statut, les premiers accusés – citons dans le désordre, Ernst Herzfeld, Joseph Hackin, ou encore 
Mostamindy.  

Bien sûr tous les conservateurs ne sont pas pour autant archéologues, même s’ils leur sont 
étroitement liés, comme Jeannine Auboyer, qui dirige le musée Guimet jusqu’en 1980, ou René 
Grousset, qui met en avant les travaux français en Asie tout en informant ses compatriotes des 
avancées étrangères. Ils sont cependant les soutiens essentiels grâce auxquels le savoir se 
diffuse. Tucci, qui en a clairement conscience, poursuit dans les années 1950 les démarches 
entamées dans les années 1930. Le contact est pris en plusieurs étapes1301. Jeannine Auboyer 
est déjà en rapport avec Mario Bussagli (1917-1988)1302, qui transmet par exemple les 
demandes de coordination de Schlumberger pour régler auprès du gouvernement afghan le 
problème de la rénovation du musée de Kaboul1303. Il sollicite aussi le musée Guimet afin de 
rassembler des œuvres d’art persanes pour l’exposition temporaire qui aura finalement lieu en 
1957. Et il  projette une publication encyclopédique  sur l’art pour laquelle il souhaite la 
participation de Jeanine Auboyer. En juin 1954, Tucci annonce l’arrivée d’un certain Aldo 
Angelini au musée Guimet. Il désire examiner des artefacts afin de préparer la restauration 
d’exemplaires similaires au musée de Kaboul. Les démarches de l’IsMEO sont bien accueillies 
par Jeanine Auboyer. D’une part elle se réjouit de la restauration d’artefacts issus des missions 
Hackin. D’autre part elle suggère à Tucci d’animer des conférences au musée où il pourrait 
découvrir la nouvelle exposition en 19551304. Ce projet se concrétise en mars 1958 : Tucci anime 
une conférence sur « Les fouilles italiennes au Pakistan (avec projections)» au musée Guimet, 
à laquelle sont invitées plus de 350 personnalités. Auboyer encadre la conférence d’une 
réception et   d’un dîner chez Demiéville comprenant un nombre plus réduit d’invités, ainsi 
qu’un « porto » - chez Louis Hambis le lendemain1305. Plus tard, en 1963, Tucci est invité  au 
centenaire de Sylvain Levi.  

                                                             
1300 Musée Guimet, Fond Ghirshman, B5,  International congress of iranian art and archaeology, Shiraz, April 17 
1968. 
1301 Musée Guimet, Fond Auboyer, courrier général de Q à T, échanges entre Tucci et Auboyer entre 1953 et 
1959. 
1302 Mario Bussagli s’intéresse particulièrement à l’histoire de l’art et à l’histoire des religions. Il se fait connaitre 
au niveau international grâce à L’art du Gandhara paru en 1963. Il occupe la première chaire italienne dédiée à 
l’histoire de l’art de l’Asie centrale et de l’Inde, et rejoint donc le cercle restreint des indianistes auquel 
appartiennent Hugo Monneret de Villard et Giuzeppe Tucci.   
1303 Musée Guimet, fond Auboyer, Correspondance B à C. 
1304 C’est un parti-pris de la conservatrice qu’elle poursuit juqu’à sa retraite. Ainsi elle invite Härtel à présenter 
ses travaux à Sonkh « et les problèmes qu’ils posent » en 1974, et contacte l’ensemble du réseau sur les recherches 
en Asie pour inviter ses membres à y assister.  
1305 Musée Guimet, Fond Auboyer, courrier général Q à T, conférence Tucci.  
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59Conférence de Giuseppe Tucci au musée Guimet en 1958. ©Musée Guimet 

 

 

60 Réception à l'issue de la conférence. A gauche, Jeanine Auboyer, à droite Giuseppe Tucci. ©Musée Guimet ; 

Dans le meme état d’esprit,  Tucci propose en 1956 de lier plus étroitement les deux institutions 
grâce à des « manifestations dans le secteur oriental »1306.  Soucieux de renforcer la crédibilité 
de l’IsMEO, il a déjà des contacts réguliers avec les musées russes et chinois et désire inclure 
dans sa démarche le musée Guimet. Ce type d’institutions est, de son point de vue, d’autant 
plus avantageux que les conservateurs y ont souvent des liens étroits avec les revues 
scientifiques. Il propose donc un système d’échanges, financé par les ministères des affaires
étrangères, dans lequel les savants orientalistes circuleraient d’un pays à l’autre dans le cadre 
d’un réseau institutionnel comprenant les musées français et britanniques, réseau qu’il espère
étendre progressivement. Les archéologues auraient l’occasion de présenter les résultats des 

                                                             
1306 Musée Guimet, Fond Auboyer, courrier général Q à T, 13/LUG/1956, Tucci à Auboyer  et  23/6/1956,
Auboyer au directeur des Musées de France.  
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missions en cours, et s’appuieraient sur des photographies et « un petit recueil d’objets 
significatifs. 1307».Jeanine Auboyer soutient cette idée qu’elle soumet à Georges Salles, devenu 
depuis 1945 Directeur des musées de France, dans l’idée de conserver à la France son rang dans 
les domaines orientalistes. Elle sollicite notamment la participation financière du ministère des 
Affaires étrangères. Georges Salles répond favorablemen à linitiative de Tucci1308. Les musées 
restent donc, dans  l’esprit des conservateurs français comme dans celui de Tucci, un outil de 
prestige national vis-à-vis de la communauté internationale, autant qu’un vecteur des savoirs.  

3.4.1.3 Le terrain 
 Enfin, parfois oubliés, et pourtant essentiels, les sites, et les points de chute auxquels ils sont 
rattachés. Kaboul, Teheran, mais aussi Mesched ou Herat. Objets de fouilles et de curiosité 
savante, ils sont également des lieux de socialisation par excellence dans un cadre restreint, 
puisque le savant, parfois accompagné d’un proche,  y passe de longs mois durant lesquels il 
lui est nécessaire de combattre l’isolement auquel pourraient le condamner ses travaux. 
Correspondance et invitations, voire réceptions, sont ses outils. Il reçoit généralement ses pairs 
dans un espace représentatif, et « relativement » proche du site, campement, musée du site ou 
installation en dur, locaux loués par l’institution initiatrice de la mission. Les Américains 
donnent même un nom qui résume assez bien et les conditions de l’échange, le « tea circuit ». 
Dans des lieux informels, à l’occasion de rencontres non officielles, devant une tasse de thé, de 
café, ou de porto, selon la nationalité et les goûts de celui qui invite, les savants discutent les 
découvertes récentes, s’informent de l’avancée des recherches et de leur intérêt dans les 
différents cadres disciplinaires1309. Car les informations recueillies n’ont pas toujours 
directement trait à l’archéologie. Daniel Schlumberger a par exemple un accès immédiat aux 
travaux des géographes danois, avant même leur publication1310. Ceux qui accueillent et leurs 
visiteurs y gagnent un savoir parfois plus important que ce que peuvent leur offrir les articles 
scientifiques, et en profitent pour se montrer et s’échanger des clichés. Henri Seyrig organise 
ainsi des « thé-expositions », dont Schlumberger comprend bien l’intérêt, bien que ces moments 
lui paraissent parfois contraignant, et présente les travaux sur le site de Lashkari par ce biais : 

« Henri est si enthousiasmé par nos trouvailles d'Afghanistan qu'il me 
propose un thé-exposition de mes photos et plans. Après trois thés-exposition 
à Caboul, j'ai un peu perdu le goût de ce genre de manifestations; mais je ne 
pouvais repousser une si gentille proposition, et du reste Tabet, Tchalenko et 
d'autres m'ont demandé de voir mes documents , et cela prendra moins de 
temps de les montrer à tous à la fois, et atteindra plus de monde.1311 » 

 Ces Tea circuits ou thé expositions sont d’autant plus nécessaires que les recensions ne sont 
effectuées pour certaines que deux à trois ans après la publication, qui parfois tarde à voir le 
jour soit en raison du contexte politique, comme les travaux de Joseph Hackin, soit en raison 
de la charge de travail des archéologues : les travaux de Schlumberger à Lashkari Bazar ne sont 
publiés qu’après sa mort, et William Trousdale est encore aujourd’hui  occupé par la rédaction 
définitive des résultats de l’Helmand Sistan Project. .  D’autre part, les archéologues, depuis 
leurs sites, ont peu accès aux revues qui pourraient les informer. La visite est d’autant plus 

                                                             
1307 Ibi. 17/07/1956, Tucci à Auboyer. 
1308 Ibid. 24/07/1956, Auboyer à Tucci. 
1309 Luke et Kersel, 2013, op. cit p.19. 
1310 Schlumberger, correspondance personnelle, 1949. 
1311 Ibid.. 
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fructueuse qu’elle nécessite d’effectuer un voyage souvent long, dans des conditions parfois 
précaires. Le savant a alors l’occasion de remplir des carnets de voyage. Outre les notes sur le 
paysage, il y formule progressivement ses objectifs, au gré de ce qu’il voit et de ses rencontres. 
Ainsi Gordon Childe consacre-t-il une page aux remerciements dédiés à ceux qui lui ont permis, 
grâce à la visite des sites, d’effectuer une synthèse et un bilan des recherches en Asie.   En effet, 
la recherche in situ  et la résidence sur un moyen terme (plusieurs semaines à une année) 
favorise visiblement l’échange scientifique. Trousdale et Howard Crane sont ainsi amenés à 
comparer et parfois modifier leurs approches avec Klaus Fischer1312. Trousdale se procure des 
négatifs sur invitation de Fischer. Les courriers de Daniel Schlumberger à sa femme sont un 
bon témoignage des échanges informels qui eurent lieu durant son directorat, échanges peu 
relatés dans les publications. Le rôle assez fréquent d’intermédiaire scientifique de la DAFA 
entre l’Etat afghan et les autres missions étrangères l’amena, en effet, à accueillir leurs 
membres, aussi bien au musée que sur les sites de fouille.  Lashkari Bazar est l’occasion de 
rencontres avec les savants de différentes disciplines, qui sont invités à voir le terrain, échanger 
leur savoir et leur savoir-faire, et propager la nouvelle de l’avancement des travaux : André
Godard et Richard Ettinghausen, qui alimentent leurs réflexions sur l’histoire de l’art islamique 
des vues que leur offre le site; Scorretti, qui prend des photos ; Wheeler, dont la visite aboutit 
à un projet de formation  des Casal. Concrètement, cette visite permet à la France d’étendre ses 
activités au Pakistan. Schlumberger reçoit aussi William Fairservis et Dupree à l’occasion de 
leurs deux missions en 1949 et 1950. Et en 1966, Paul Bernard reçoit Basil Grey, directeur du 
département des Antiquités orientales au British Museum, qui visite les sites d’Iran et 
d’Afghanistan en vue d’une future exposition temporaire1313. Sur place, certaines personnalités 
se font d’ailleurs les intermédiaires scientifiques obligatoires de qui veut effectuer une 
recherche archéologique sur le terrain séistanais : Wheeler, en Inde, André Godard et Roman 
Ghirshman, mais aussi Arthur Pope, en Iran. Plus tard Daniel Schlumberger provoque la 
rencontre par l’accueil de jeunes archéologues au profil prometteur,  recommandés par ses pairs, 
comme Wheeler, Frye, ou encore Lohuizen de Leuw1314.En Afghanistan, outre le Directeur de 
la DAFA, Schlumberger puis Paul Bernard, les visiteurs se tournent vers l’Américain Dupree. 
Né en 1925, Louis Dupree poursuit après la seconde Guerre mondiale des études 
d’Anthropologie à l’université de Harvard. Il y rencontre William Fairservis, qu’il accompagne 
au Séistan en 1949. Enseignant en Anthropologie à l’université de Pennsylvanie à partir de 
1957, il devient la même année enseignant invité à l’université de Kaboul. Il représente 
l’American Universities Field Staff (AUFS) en Afghanistan et au Pakistan de 1959 à 1983. 
L’association, créée en 1951 dans l’Etat de New York, est soutenue par plusieurs universités 
américaines qui désirent promouvoir l’étude du monde comtemporain. Il dirige, durant cette 
période, plusieurs missions d’exploration et de fouilles en Afghanistan dans les domaines 
préhistoriques, pour des organismes aussi variés que l’American Museum of Natural History, 
le National Science Foundation, l’American Philosophical Society, ou encore le National 
Endowment for the Humanities. Il devient donc,  du fait de ses diverses fonctions et de son 
expérience, l’une des personnalités référentes dans le domaine archéologique en Afghanistan, 
autant que la DAFA. Il possède en outre l’avantage de la langue à une époque où l’anglais 
devient dominant. Remarquons que l’espace correspondant au « terrain » devient  plus
                                                             
1312 Howard Crane, entretien. 
1313 MAE Nantes, Conseiller culturel et de coopération technique, 297 POI26, Echanges datés du mois de 
septembre 1966 entre Henri Caillemer, de l’ambassade de France à Kaboul et A.W.C GIBB, président du British 
Council. 
1314 Voir la correspondance privée de Schlumberger pour les années 1962-1964. 
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fréquenté, à la fin des années 1960. Car à l’initiative de l’UNESCO, mais aussi des états 
accueillants, des conférences de plus en plus nombreuses se déroulent dans les pays asiatiques, 
avec la conséquence de donner une existence beaucoup plus forte au partenaire « oriental » et 
à ses représentants scientifiques. Ainsi le 26ème congrès international des orientalistes (1964), 
qui a lieu pour la première fois en dehors de l’Europe, à New Delhi,  recueille 1200 inscriptions, 
dont plus de la moitié est de nationalité indienne1315. Les soviétiques, organisateurs du 
précédent congrès, s’y présentent comme les outils de l’intégration de l’Asie dans la sphère 
scientifique internationale, quand les Indiens insistent sur la valeur universelle du  patrimoine 
ulturel indien. .L’espace des échanges passe alors de la taille d’un continent, essentiellement 
l’Europe, à celle du monde. L’évolution des moyens de locomotion a bien sûr son rôle à jouer. 
La montée en puissances de réflexions telles que celle d’Edward Saïd aussi. Mais cet 
élargissement est aussi le reflet de l’évolution de la règlementation en matière d’antiquités. Les 
musées locaux gèrent dorénavant intégralement les collections issues des fouilles, comme celle 
de Nimruz ou Shahr-i-Sokhtah. Pour bénéficier d’expositions conséquentes en lien avec 
l’avancée des travaux sur le terrain, les musées européens doivent donc se mettre d’accord avec 
les musées de Kaboul ou  pour réunir leurs possessions. Mais le déplacement des artefacts 
suppose une organisation assez lourde dans le temps, et a un prix. Il est donc plus simple de se 
rendre sur place à l’occasion d’une conférence.  

L’ambassade est un lieu complémentaire des trois espaces cités. Quand Joseph Hackin  présente 
ses travaux à l’India Society à Londres, à la fin des années 1930, avec le soutien de Jean Marx, 
il y fréquente d’abord  les cercles mondains et diplomatiques.  S’y croisent des personnalités 
scientifiques telles que Brown (orientaliste), ou Francis Younghusband (Président de la Royal 
Geographical Society) ; des représentants d’organismes coloniaux ou diplomatiques, comme 
Lawrence Dundas, Marquis de Zetland, (chef de l’India Office), ou Roland de Margerie 
(secrétaire d’ambassade à Londres avant la seconde Guerre mondiale)1316. Jean Marx (1884-
1972) vient de l’EPHE et de l’école des Chartes. Il a construit sa carrière au Service des œuvres 
depuis 1920, et en est le directeur depuis 1933. Il est particulièrement soucieux de renforcer les 
relations entre institutions françaises et britanniques, dans le cadre du rayonnement culturel de 
la France, et cherche à favoriser la carrière de Joseph Hackin. Le rôle d’ambassadeur culturel 
des archéologues ne lui échappe pas1317. Ce sont également les ambassades qui ont droit aux 
premières visites des archéologues quand ils arrivent sur le terrain. Enfin l’accueil de 
personnalités prestigieuses ou le renouvellement assez fréquent des diplomates en place sont 
autant d’occasions de rencontrer ses pairs comme les représentants étrangers d’autres 
disciplines, d’évoquer les travaux en cours et les espoirs, le tout de manière formelle (en queue 
de pie) mais néanmoins sommaire – il ne s’agit pas d’une conférence. Ces espaces souvent 
emboités – musées sur site, conférences aux musées – sont une constante du XXe siècle. Ils 
mettent en relief une caractéristique majeure de l’archéologue : c’est avant tout un voyageur, 
qui, contrairement à l’historien ou le philologue, mais à l’instar de l’anthropologue ou du 
géologue, doit le développement de ses savoirs à la circulation de sa personne et de ses idées 
dans une aire très étendue. Si l’archéologie contribue parfois à l’édification d’une histoire 

                                                             
1315 MAE Nantes, Conseiller culturel et de coopération technique à Kaboul., 297, P0/26, 16/1/1964, rapport de 
Jean Paul Garnier, Ambassadeur de France aux Indes au MAE. Y participent, du côté français, Jean Paul Roux, 
Jean Filliozat, Serge Elisseeff, (alors directeur de l’Institut d’études islamiques de Damas),  et Jeanine Auboyer.  
1316 Musee Guimet, Fond Jeanine Auboyer, Courrier H à L, Lettres de l’India Society à Hackin. 
1317 Sur Jean Marx, voir notamment DEGROS, Maurice, “Jean Marx”, Bibliothèque de l’école des Chartes, 
vol.31, n°2, 1973, pp. 684-687. 
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nationale, comme cela a été plusieurs fois démontré dans les dernières décennies, elle risque 
l’étouffement et l’appauvrissement si elle s’en contente. Remarquons enfin  que les contacts 
n’apparaissent pas toujours clairement dans le cadre d’événements rituels, comme les congrès 
internationaux, ou d’espaces privilégiés comme les musées. Ils sont parfois à déduire ou 
supposer. Ils peuvent ainsi être intenses, épistolaires, sans être forcément liés à une rencontre 
physique.  

3.4.2 Quelles formes de collaboration ? 
La fin de la seconde Guerre mondiale marque un tournant : parce que les territoires encore à 
explorer sont vastes, parce que les moyens des Etats occidentaux restent en-deçà des besoins 
de la recherche, et parce que les demandes iraniennes et afghanes se font plus précises, les 
archéologues prennent conscience de la nécessité d’allier leurs efforts. A ces aspects pratiques 
s’ajoutent des motivations plus idéologiques. La première Guerre mondiale et le désir 
d’indépendance de plusieurs Etats  a amené les chercheurss à reconsidérer le rôle des pays 
accueillants, ainsi que la place et le rôle du savant. La seconde Guerre mondiale les pousse à 
reconsidérer l’idée de nation. Les activités archéologiques sont marquées à partir de cette date 
par le  passage d’une concurrence entre nations fondée sur l’amabilité, et qui s’accompagne, 
paradoxalement, d’une coopération entre individus, et parfois même entre institutions, à une 
véritable collaboration internationale. L’UNESCO en est un des vecteurs indéniable, mais ses 
efforts ont parfois des conséquences inattendues sur la recherche. D’autres structures 
apparaissent, issues pour certaines de l’initiative individuelle. Comment les recherches sur le 
Séistan se placent-elles dans cette nouvelle configuration ?  

3.4.2.1 Désir d’une science internationale,  les prémisses ?  
A la construction d’une science nationale et à sa promotion se superpose depuis le XVIIIe siècle  
une vision ancienne et cosmopolite de la « République des Lettres ». La science y est considérée 
comme ayant des caractéristiques supranationales, diffusées par une communauté fraternelle 
d’individus. La création de l’Istituto di Corrispondenza Archaeologica en 1829 en est l’une des 
utopies. Edward Gerhard (1795-1867), son fondateur, désire favoriser une forme de coopération 
internationale afin de développer la connaissance de l’Antiquité classique par le biais 
notamment de l’archéologie, telle que cette activité est conçue au début du XIXe siècle1318. Les 
membres sont majoritairement italiens, français et germaniques. Si elle ne résiste pas aux 
priorités des différents Etats, elle donne néanmoins un aperçu de ce qu’espèrent les savants : la 
concentration des savoirs en un lieu inter-national, non seulement afin qu’ils ne se perdent pas, 
mais aussi pour qu’ils soient accesssibles à tous. Au tournant du XXe siècle, cette idée évolue 
vers le concept d’une communauté scientifique internationale, constituée d’une association de 
nations. Sa qualité première serait sa capacité à promouvoir des relations apaisées entre les 
Etats1319. La coopération « inter-nationes »  dont Eric Senart, entre autres, se fait le chantre  dès 
la fin du XIXe siècle ? s’inscrit parfaitement dans ce cadre  idéologique. Au congrès des 
orientalistes à Rome en 1899, il évoque  « l’association internationale », des « terrains de 
rendez-vous où il est doux et profitable de se retrouver, d’apprendre à se connaître et à 
s’estimer ». Il n’est cependant pas question de placer au second plan les intérêts nationaux 
« dépôt héréditaire, si sacré et si fécond »1320. A cette période, la connaissance scientifique de 

                                                             
1318 DIAZ ANDREU 2007, p.102. 
1319 SOMSEN, Geert J., “A history of Universalism: conceptions of the internationally of science from the 
enlightenment to the cold war”, in  Minerva, vol.46, n°3, 2008, p.365. 
1320 FENET 2010, op. cit.  p.65, note 194. 
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l’orient est un objet partagé entre les occidentaux, comme le montrent les échanges dans le 
cadre des espaces de la rencontre, mais aussi les citations d’auteurs. La connaissance commune 
des langues européennes, particulièrement du français, de l’anglais et de l’allemand, jugées 
langues internationales de la science, est un atout supplémentaire à la connaissance des 
productions scientifiques hors des frontières. Senart précise son idée presque vingt ans plus 
tard, mais dans un cercle bien plus restreint.  Il imagine alors une « fédération » scientifique, 
une « association d’efforts intellectuels et même financiers », avec des séances annuelles 
communes entre sociétés asiatiques, et éventuellement des travaux communs, dans tous les cas 
des « groupes d’études similaires »1321.  

Les congrès internationaux, expérience moderne du dépassement des frontières nationales, 
permettent dans un premier temps de  déplacer les disciplines modernes que sont l’archéologie, 
l’archéologie préhistorique, l’indianisme ou l’histoire de l’Islam de la marge, quand elles sont 
vues d’un point de vue national, au  centre, quand elles sont perçues au travers des congrès, par 
les savants qui y assistent, les diplomates qui les commentent, ou  les journaux qui en relatent 
la tenue. Ils échouent parfois ou tardent à construire une coopération solide entre savants de 
différents Etats avant la première Guerre mondiale et même au-delà. Par exemple, les congrès 
des orientalistes sont rapidement considérés par certains comme une machine pesante : à chaque 
nouveau congrès, le nombre de sections est décidé librement par le comité organisateur du pays 
accueillant, qui généralement en choisit la quantité et le contenu en fonction de ses propres 
grilles institutionnelles et scientifiques ; or les organisateurs constatent avant même la seconde 
Guerre mondiale combien la multiplicité des intérêts au sein des champs « orientaliste »   et 
archéologique en rend la compréhension difficile. Au cours du congrès international des 
orientalistes de 1948 est donc exprimée la volonté d’en réorganiser le déroulement afin de 
limiter les programmes des travaux1322.  

Ce désir de coopération trouve sa source dans des préoccupations diverses. Il s’agit d’abord 
d’une vision esthétique et morale.  Elle correspond  au désir d’un certain nombre d’intellectuels 
européens de dépasser, voire de s’écarter de la vision érudite dominante qui place la culture 
classique à la fois comme source et sommet de l’art.  Suzanne Marchand fait remonter cette 
aspiration à la fin du XIXe siècle, et la relie plus précisément à des figures telles que celle de 
Strzygowski, qui auraient défini la culture comme un phénomène anthropologique non élitiste, 
par opposition à l’humanisme classique1323. Elle  évolue progressivement entre les deux guerres 
en aspiration philosophique pour trouver son apogée au sortir de la seconde Guerre mondiale. 
C’est en premier lieu, une sympathie pour la philosophie bouddhique dans les milieux mondains 
et scientifiques, qu’incarne Joseph Hackin, par exemple. C’est, ensuite, alors même que les 
Etats européens, américains ou asiatiques consolident les attributs nationaux, la construction 
d’une  vision positive de l’internationalisme par des sociologues et des ethnologues français et 
allemands, comme Marcel Mauss, lié au « clan » Levi et Senart. Vision qu’ils opposent au 
cosmopolitisme. Remplaçant d’Alfred Foucher à l’école des Hautes Etudes durant son voyage 
en Inde, Marcel Mauss participe d’ailleurs, comme Levy Bruhl, au premier congrès de 
l’université internationale à Davos qui se déroule en 1928. Sans renier le sentiment patriotique 

                                                             
1321 Correspondances orientalistes, op. cit.  8/9/1916, Senart à Oldenburg. Bien entendu le savant exclut à ce 
moment-là l’Allemagne, qui ne fait pas partie des « amis ».  
1322 ACTES XXIè Congrès International des Orientalistes. Paris 23-31 juillet 1948, Paris, Imprimerie nationale, 
Société asiatique, 1949. 
1323 Voir MARCHAND 1994, p.130. 
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qui soude la jeune démocratie française, britannique ou allemande, et permet donc à chacun  de 
promouvoir la science nationale au sein des comités, ils considèrent l’internationalisme1324 
comme un moyen de contrecarrer la menace d’un enfermement de type nationaliste.  Cette 
vision rejoint celle de Wheeler, Woolley, ou Childe1325, qui conçoivent la science comme une 
donnée à partager. Les archéologues britanniques vont d’ailleurs plus loin, puisqu’ils y voient 
même un  caractère universel. Témoins de la fin du colonialisme britannique et de la montée 
des nationalismes dans les années 1930, certains d’entre eux plaident dès 1943 pour une 
« interrelationship » en archéologie, tout en s’interrogeant sur son financement. Elle permettrait 
de contrebalancer les « perversions » nationales. Pour Childe, l’essence même de la discipline, 
la recherche des fondements de l’humanité, en ferait une discipline universelle, qui exigerait 
donc une coopération amicale internationale1326. Quelques missions voient le jour entre les deux 
guerres, qui sont effectivement de l’ordre d’une coopération entre nations.  

Ces aspirations peuvent en partie s’appuyer sur les démarches de la Société des nations qui 
cherche à légiferer et normer les actions archéologiques au niveau international dans les années 
1930. En 1937, à la conférence du Caire, et à la demande de l’Office International des 
musées1327, sont rédigées des recommandations. Les objectifs sont, entre autre, l’uniformisation 
des concepts d’objet archéologique, et la préservation d’un « héritage commun ». Les 
recommandations n’ont aucun effet immédiat. D’abord parce qu’elles sont discutées, car elles 
ne sont pas vraiment le reflet d’un accord international. En effet, certains pays, comme 
l’Allemagne ou la Grèce, n’y ont pas envoyé de délégués. D’autre part  les « Administrations 
des Etats membres n’ont pas été consultées », et certains pays comme la France, la Grande 
Bretagne ou les Pays Bas refusent de donner leur accord à la rédaction de l’Acte final. Enfin 
ces recommandations ignorent les révisions du texte proposées par les représentants des 
musées,et/ou les archéologues directeurs de mission sur un sol étranger. Puis la guerre suspend 
leur application. Le texte inspire néanmoins l’UNESCO dans les années 1950, organisme vers 
lequel se tournent progressivement nombre d’archéologues par la suite. Ainsi Woolley rédige-
t-il l’introduction au  premier volume de L’Histoire de l’Humanité, une série de publications 
initiée par l’UNESCO1328. La  vision internationale de l’archéologie portée par la SDN repose 
au départ peu sur la coopération. Elle s’exprime notamment par l’article 14 du Pacte de la 
SDN1329, entré en vigueur en 1920. Il prévoit la mise en place d’une loi qui « assurera aux 
ressortissants de tous les états membres de la Société des Nations l’égalité de traitement en 
matière de fouilles et de recherches archéologiques ». L’objectif est donc de ne léser personne, 
dans une activité relativement concurrentielle, portée notamment par les musées, dont les 
collections sont considérées comme le témoignage prestigieux des réussites de la discipline. Il 
est d’ailleurs frappant de constater que les législateurs ne nomment pas la loi à construire, loi 

                                                             
1324 Que Marcel Mauss oppose au cosmopolitisme. 
1325 GATHERCOLE, Peter, « Gordon Vere Childe”, in Oxford Dictionnary of National Biography, Oxford 
University Press, 2004. http://www.oxforddnb.com.janus.biu.sorbonne.fr/view/article/32400, accessed 2 May 
2014] 
1326 EVANS, Christopher, “Archaeology against the state, roots of internationalism”, in  UCKO 1995, p.312-326. 
1327 L’Office international des musées, International Museum Office, créé sur décision de le Commission 
internationale pour la Coopération intellectuelle en 1926, poursuit ses activités jusqu’en 1946, date à laquelle est 
créé l’ ICOM, International Council of Museums. 
1328 BORDE MEYER, Agnès, «Saveguarding Iran and Afghanistan, On UNESCO’s Efforts in the Field of 
Archaeology”, in DUEDHAL (Poul), A History of UNESCO, Global Actions and Impacts, Palgrave MacMillan, 
2016, pp.300-312. 
1329 GELIN 2002, qui le reprend elle-même de Paul Pic, Syrie et Palestine, Paris, 1924. 
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sur les recherches archéologiques ou sur les fouilles, mais loi « sur les antiquités », mot par 
lequel « on devra entendre toute œuvre ou produit de l’activité humaine antérieurs à l’année 
1700. ». La suite du texte se fait plus précis : c’est l’objet, si possible d’une valeur  mesurable, 
négociable, et donc rémunératrice, qui est visé, objet qui peut mener à des « indemnités ». De 
ce point de vue, les travaux au Séistan afghan posent peu de problèmes, contrairement à d’autres 
sites qui préoccupent Joseph Hackin. Soucieux de protéger les intérêts de la DAFA et du musée 
Guimet, il suggère donc des modifications au texte original1330.  La volonté de la Société des 
Nations a cependant pour intérêt, durant l’entre-deux Guerres, d’inciter les représentants de 
chaque pays à se pencher sur les travaux entrepris à l’étranger, par les étrangers, en dehors de 
toute spécialisation dans un champ temporel  (l’antiquité, le Moyen-Age) ou civilisationnel. 
Ainsi le dépouillement des archives de Beyrouth révèle des documents, peut-être préparatoires 
à la Conférence internationale des fouilles qui a lieu au congrès du Caire en 1937,  « une série 
de textes sur les manières dont on fouille en Grèce, en Italie, au Mexique, en Egypte etc, non 
datés ». Suivie par l’ensemble de la communauté des archéologues européens et américains, 
dont Henri Seyrig ou Joseph Hackin, cette conférence porte sur la législation, mais aussi la 
prospection, ou encore la surveillance, et concerne donc l’archéologie dans un sens bien plus 
élargi que l’article 14, puisqu’elle ne se limite plus aux « antiquités»1331. 

De manière plus pragmatique, dans les années 1930 les archéologues européens en Asie 
prennent la mesure de la tâche qui leur incombe : Mésopotamie, plateau iranien, sous-continent 
indien et Asie centrale correspondent à des surfaces gigantesques. La fouille de quelques sites, 
aussi prestigieux et monumentaux soient-ils, paraît bien en deçà du désir de connaissance des 
savants. Mais l’exploration de ces territoires étendus parmi lesquels le Séistan auquel on 
commence à s’intéresser nécessite du personnel qualifié, du matériel  (on ne peut pas tout 
ramener d’Europe), et la nécessité de rassembler des aires autrefois en réseau mais séparées par 
l’histoire, et de fait, par les disciplines. Dès 1938 Joseph Hackin contacte Seyrig, afin d’associer 
les entreprises de la DAFA et du service archéologique de Syrie Liban. Seyrig, justement, aspire 
à un travail de type multinational, et invite volontiers à sa table les archéologues étrangers. 
C’est néanmoins surtout Ernst Herzfeld qui exprime le premier le besoin de faire évoluer les 
objectifs archéologiques et leurs modalités d’exécution, sur le terrain et au sein des institutions : 
la masse des trouvailles est très importante, et prouve « la nécessité d’une recherche 
systématique et de collaborer.1332 ». Le savant sait combien il est difficile, même au niveau d’un 
Etat, d’envisager des projets d’envergures. Il a vu ce qu’il considère comme l’enterrement des 
ambitions initiales de Breasted à la mort de ce dernier1333. Mais il sait aussi que l’idée d’une 
coopération entre institutions et individus de toutes nationalités peut être également entendue 
de son auditoire américain, habitué aux associations inédites entre institutions et groupes 
d’intérêts, comme à Persépolis, où il effectue sa mission grâce à des capitaux américains. Il 
n’est pas le seul à l’avoir remarqué. Georges Contenau, à propos des travaux américains en Asie 
occidentale, souligne la variété de leur implication dans des travaux archéologiques : « tantôt 
ressources et personnels technique sont américains, tantôt les frais seuls sont supportés par une 
institution américaine et le personnel est étranger ; tantôt encore une participation pécuniaire 
est accordée à une fouille étrangère. ». Est-ce un hasard, si onze ans et un conflit plus tard, 
                                                             
1330 Musée Guimet, Fond Auboyer, courrier B à C .  
1331 GELIN 2002, p.64.  
1332 HERZFELD, op.cit. 1941.  
1333 HERZFELD, Ernst, Altpersische Inschriften, Erster Ergänzungsband zu den Archaeologischen Mitteilungen 
aus Iran, Berlin, Verlag von Dietrich Reimer, 1938. 
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l’américain William Fairservis exprime  à propos de l’Afghanistan un même désir de 
coopération internationale, et ce à tous les niveaux, dans un souci d’efficacité et de rentabilité 
scientifique1334 ?  

3.4.2.2 La civilisation de l’Universel, ou la mise au second plan du Séistan. 
Le vœu de Fairservis est exaucé, grâce à l’intervention de l’UNESCO. L’UNESCO est une 
organisation aux héritages complexes. Elle serait issue en priorité d’une volonté française 
d’internationalisation des résolutions dans le domaine de la culture, concrétisé par l’Institut 
international  de coopération intellectuelle, dirigé par Henri Bonnet (1888-1978) jusqu’en 1939. 
Cet institut est à l’origine de la création de l’Office international des musées, l’initiateur de la 
conférence de Caire. L’UNESCO véhicule une conception fluctuante de la culture durant les 
années 1950, 1960 et 1970, selon la nationalité de son directeur et de l’équipe qui l’entoure1335, 
avec deux tendances marquées, l’une de type américaine, la deuxième française. Si les premiers 
visent à développer une notion pragmatique de la culture, et mettent l’accent sur l’éducation 
des masses et le développement des médias ( radios et journaux), particulièrement dans les pays 
dits sous-développés, les seconds, sans ignorer l’éducation, se concentrent plus sur la diffusion 
et la protection des arts : ouvrages romanesques, cinéma, musées et histoire. Ils défendent en 
réalité un credo exprimé par Alfred Foucher : « La civilisation future […]sera universelle ou 
elle ne sera pas ». Cet humanisme qui se voit héritier de la Renaissance est relayé au sein de la 
nouvelle organisation  par des hommes tels que Jean Jacques Mayoux (1901-1987). Mayoux, 
qui a d’abord pris la suite d’Henri Bonnet à la direction de l’Institut international de coopération 
intellectuelle, participe à la fondation et aux premiers pas de l’UNESCO en tant que directeur 
de la section de philosophie et des humanités. Pour les deux hommes, la compréhension 
mutuelle des civilisations amènerait une connaissance mutuelle, et à terme, la paix. L’Histoire 
devient donc un outil majeur, voire une nécessité.  La priorité de l’UNESCO, selon Mayoux, 
est la mise en lumière d’un « patrimoine commun », sur des territoires étendus, (et donc la mise 
à l’écart des intérêts nationaux), d’abord par la traduction et la publication des grands classiques 
fondateurs de civilisations1336. Ce patrimoine serait le premier pilier de la paix, but ultime de 
l’UNESCO. L’organisation serait surtout à même de développer le « sens de la communauté 
humaine », grâce à la mise en commun des efforts scientifiques au sein d’institutions 
internationales de recherche, c’est-à-dire la collaboration des individus dans des structures qui 
dépasseraient les clivages nationaux1337. La vision du partage inter-nationes a vécu. La seconde 
Guerre mondiale a rendu le patriotisme suspect aux yeux de certains intellectuels. Dans cet 
esprit Mayoux soutient la suggestion faite par Jacques Bacot (1877-1965) durant le Congrès 
international des orientalistes de 1948. Bacot, après concertation avec quelques confrères, 
propose de fonder une Union des Sociétés orientalistes en association avec l’UNESCO. Elle 
servirait de structure d’appui à d’éventuelles études archéologiques internationales en Asie 1338. 
Ce sont les membres du Congrès qui en écartent finalement l’idée, qui leur paraît séduisante 

                                                             
1334 FAIRSERVIS, 1953, op. cit. p.146. 
1335 MAUREL, Chloé, Histoire de l’UNESCO : les trente premières années, 1945-1974, Paris, L’Harmattan, 
2010. 
 
1336 MAYOUX, Jean Jacques, « Le rôle de l’Unesco dans le domaine de la philosophie et des Humanités », in 
Bulletin de l’association Guillaume Budé, vol.1, n°4, 1947, p.67-71. 
1337 Il donne en exemple la création utopique d’une “école internationale d’Athènes ». Ibid. p.71. 
1338 ACTES XXIè Congrès International des Orientalistes, Paris 23-31 juillet 1948, Paris: Imprimerie nationale, 
Société asiatique, 1949. 
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mais difficilement réalisable. René Maheu (1905-1965), qui devient directeur de l’UNESCO 
en 1962, passe de l’idée de civilisation universelle à celle de civilisation de l’Universel dans un 
ouvrage programmatique1339. L’expression a été employée pour la première fois par Teilhard 
de Chardin, qui estime que chaque civilisation apporterait ses valeurs irremplaçables. Maheu 
conçoit donc la culture comme un témoignage à la fois de l’unicité de l’essence humaine et de 
la complémentarité des cultures. Il la considère également comme un moteur économique. C’est 
pourquoi, avec ses contemporains et amis André Malraux et Georges Salles, il appuie les 
travaux destinés à mettre en valeur les différentes civilisations connues d’Asie, surtout s’ils 
permettent aux pays en voie de développement d’être acteurs de la construction de leur histoire. 
Là encore, Maheu s’inscrit dans une tradition dont Alfred Foucher se fait le porte-parole en 
1942, quand il estime qu’ «  il n’est que temps que les indiens eux-mêmes se mettent enfin, et 
en nombre, aux travaux d’érudition concernant leur propre pays. ». Il s’agit de l’idée 
rousseauiste du droit des peuples à disposer d’eux-même, aussi par la maîtrise de leur histoire. 
Dans cet esprit d’une civilisation de l’universel,  André Malraux conçoit, entre autres, une 
publication en plusieurs volumes, destinée à présenter les civilisations majeures de l’antiquité 
connues à son époque, intitulée l’Univers des formes, «  histoire universelle de l’art », selon son 
créateur, qui permet à Roman Ghirshman de  présenter  « Les Perses ». Georges Salles(1889-
1966), conservateur au département des arts asiatiques du musée du Louvre avant la seconde 
Guerre mondiale, il prend la suite de Joseph Hackin au musée Guimet en 1941. Directeur des 
musées de France dès 1945, il devient en parallèle directeur de l’ICOM à partir de 1953. Il 
représente la vision française de la culture défendue à l’UNESCO1340, dont il est considéré 
comme l’intermédiaire idéal par les chercheurs soucieux de développer les recherches 
archéologiques en Iran, en Afghanistan ou dans les pays frontaliers. Ainsi  Roman Ghirshman 
et Arthur Pope, qui fondent au tout début des années 1960 l’Association pour l’art iranien et 
l’archéologie, l’envisagent comme président, afin de bénéficier du renom de l’UNESCO, mais 
aussi peut-être d’une aide financière.  

Très tôt, donc,  l’Organisation  paraît un partenaire crédible aux yeux des archéologues. Et en 
effet, Daniel Schlumberger espère beaucoup d’une possible intervention de « cette grande 
organisation internationale 1341» en Afghanistan, quand il s’agit de s’attaquer à la rénovation du 
musée de Kaboul, qui est alors dans un piètre état. L’UNESCO possède, de son point de vue, à 
la fois l’autorité, le poids et l’indépendance nécessaires vis-à-vis des institutions nationales, et 
peut donc aboutir là où les efforts des Etats français et italiens, entre autres, risquent de se diluer 
dans des désaccords diplomatiques et même scientifiques : les Britanniques considèrent la 
DAFA et son monopole comme responsables du délabrement du musée, les Français pointent 
du doigt le gouvernement afghan, qui n’aurait pas apporté le financement nécessaire1342. Enfin 
au musée même, un Italien est engagé comme conseiller, ce qui contrarie les diplomates 
français, pour lesquels le musée est en quelque sorte un territoire réservé. Le roi décide  de faire 
appel à l’organisation internationale en 1953. Le gouvernement refuse dans un premier temps 
cette proposition, puis cède, sous l’influence du chef du service Orient de l’UNESCO, 
Bammate, venu à Kaboul en 19541343. Le roi envoie donc un représentant demander l’aide de 

                                                             
1339 MAHEU, René, La civilisation de l’universel, Laffont Gonthier, 1966. 
1340 Il est aussi co-directeur de la collection Univers des Formes.  
1341 MAE La Courneuve, Série B85, Archives des Postes, Kaboul,  Daniel Schlumberger à Claude Schaeffer, 
6.9.1953. 
1342 MAE Nantes, Série B85, Archives des Postes, Kaboul, 18/121957 , Christian Belle au MAE. 
1343 Musée Guimet, Fond Jeanine Auboyer, courrier Q à T, 18/03/1955, Auboyer à Tucci. 
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l’Organisation.Une mission est montée, dirigée par Jean Gabus, ethnologue suisse et 
conservateur au musée de Neuchâtel, de 1957 à 19601344. A partir de cette période, UNESCO 
et Afghanistan deviennent des partenaires récurrents. Pourquoi une telle confiance de la part 
des savants et des Etats accueillants d’Asie ? 

Deux événements sont particulièrement déterminants. Le premier est la rédaction de 
recommandations sur les principes internationaux applicables aux fouilles archéologiques, 
débutée en 1955. Le texte définitif est présenté à la Conférence générale de 1956, à New Delhi. 
Il propose une définition de l’archéologie et de ses objets qui devient une référence implicite 
de l’UNESCO pour les textes postérieurs, notamment les recommandations concernant la 
protection du patrimoine culturel et naturel (1972), et celles concernant la sauvegarde et le rôle 
actuel des zones historiques. Dans ces textes, l’archéologie a une place à part entière, et n’est 
plus une discipline secondaire de l’histoire ou la philologie. Sont incluses dans les activités 
archéologiques la fouille, mais également les explorations et les surveys.  La reconnaissance de 
ces pratiques permet, par rebond, leur reconnaissance par les institutions nationales, qu’elles 
appartiennent à l’Etat accueillant ou invité. Elles donnent également aux pays accueillants une 
trame à partir de laquelle construire  ou transformer les institutions nationales.  

 Le second est un projet porté par l’UNESCO, projet de développement culturel, initié à la 
même Conférence générale de 1956, à New Delhi, mais préparé dès 1954. Le « Projet majeur 
pour l’appréciation mutuelle des valeurs culturelles de l’Orient et de l’occident » concerne alors 
l’Inde, le Pakistan, l’Iran, l’Afghanistan et l’Union soviétique. Il est décliné en plusieurs volets, 
dont l’étude des civilisations de l’Asie centrale. L’un des objectifs de ses fondateurs est d’abord 
de permettre la mise en place d’institutions nationales capables de poursuivre les recherches 
scientifiques considérées comme dignes d’intérêt par l’UNESCO1345. En Iran, où archéologie 
et histoire du pays sont déjà encadrées par des institutions efficaces, comme nous l’avons vu, 
est créé un Institut pour l’étude des littératures de l’Asie centrale et un comité iranien pour la 
coordination des études sur les civilisations des peuples d’Asie centrale. En Afghanistan, en 
revanche, tout est à faire. Jean Gabus, au nom de l’UNESCO, s’est occupé du musée de Kaboul 
entre 1957 et 1960, et s’est soucié en parallèle de la formation des futurs savants locaux. Il a 
notamment abordé les différents représentants des Etats européens et américains pour les inciter 
à prendre en charge de jeunes étudiants afghans, dans le but d’en faire des historiens, des 
archéologues, et des conservateurs. Jouant soit sur la dette morale contractée vis-à-vis de 
l’Afghanistan qui les a accueillis sur son territoire1346, soit sur la rivalité intellectuelle officieuse 
mais bien réelle entre certains Etats, tels la France et l’Italie1347, il a obtenu que de jeunes 
bacheliers afghans bénéficient de bourses d’étude plus ou moins importantes. Mais il s’agit 
uniquement d’un premier pas vers la formation d’une élite. La poursuite du « Projet 

                                                             
1344 Elle est pour Gabus l’occasion de donner à ses étudiants en ethnologie à l’université de Neuchâtel, Jeanneret 
et Centlivres, le rôle de conseiller du musée de Kaboul. 
1345 Musée Guimet, Fond Jeanine Auboyer, dossiers  8 et 9, “Réunion d’experts pour les études de l’Asie central, 
Maison de l’UNESCO, Paris, 24-28 avril 1967. 
1346 DAI, 16-01, F, 1956-1960, Kabul, 29/7/1960, Klaus Fischer to Erich Boehringer. L’archéologue rapporte les 
propos du reprsentant de l’UNESCO, qui souligne que les chercheurs du Danemark, des Etats Unis et de 
l’Allemagne ont récemment bénéficié de l’accueil bienveillant de  l’Etat afghan sur son territoire.  
1347 MAE La Courneuve, Asie-Oceanie, Afgha 1944-, Dossier 40, Afghanistan 1956-1967, 08/1960, Arnaud 
d’Andurain de Mäytie à Maurice Couve de Murville. Le premier cite Jean Gabus, qui remarque incidemment, lors 
d’une réception, que les Italiens ont de fait un monopole officieux en Afghanistan, puisqu’ils forment déjà à Rome 
« tous les futurs archéologues afghans ». En 1958 huit afghans ont déjà obtenu une bourse de trois ans pour se 
former à de nombreuses techniques archéologiques. (5 en 1955, 3 en 1958). Parmi eux se trouve Moustamindy. 
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majeur »  énoncé en 1956, par la mise en place d’une étude internationale des civilisations de 
l’Asie centrale à partir de 1965, aboutit à la création d’un centre international d’Etudes  sur les 
kouchans à Kaboul. Ce centre coïncide avec la création de l’Institut archéologique afghan, 
dirigé par l’un des premiers bacheliers ayant bénéficié des bourses européennes, Mostamindy.   

Ces structures ne sont cependant pas suffisantes aux yeux du directeur général de l’UNESCO, 
René Maheu. A l’occasion d’un court séjour à Kaboul en 1969, il remarque la nécessité  d’un 
système de coordination qui « donnerait au gouvernement afghan la possibilité d’avoir une vue 
globale et éventuellement de planifier les activités archéologiques sur le territoire national. ». 
Par ces mots il rappelle un autre des objectifs essentiels de l’UNESCO, la promotion de la 
collaboration internationale. En effet les recommandations de 1956 sur les travaux 
archéologiques en  soulignent la nécessité  (recommandation n°15), et  l’intérêt des missions 
« mixtes », binationales ou comprenant des spécialistes de différentes nationalités. Or les 
consultants de L’UNESCO remarquent pour le déplorer en 1969 que « La situation de la 
recherche archéologique est caractérisée par la diversité des missions de pays amis qui 
travaillent, chacune pour son compte, en ordre dispersé. 1348». L’étude internationale des 
civilisations de l’Asie centrale est, au contraire, un exemple d’application et d’expérimentation 
d’un travail international, comme le remarque Richard Hoggart1349, assistant  du Directeur 
général pour les sciences sociales, les sciences humaines et la culture1350. Une première période 
de quatre ans, « expérimentale », permet de rassembler dans les années 1960  les spécialistes  
qui listent les travaux effectués par leurs pays respectifs1351, et réfléchissent aux aspects 
pratiques de la coordination de la recherche dans un cadre international. L’UNESCO s’engage 
à aider au financement des études, à l’organisation des rencontres scientifiques, et à la 
publication des résultats1352. La démarche est d’autant plus inédite que les conférences sont 
prévues dans les pays asiatiques à l’origine du projet mutuel – l’URSS en 1967, l’Afghanistan, 
le Tadjikistan et l’Inde en 1968. La liste des participants – intervenant ou non – à ces 
conférences prouve que l’UNESCO réussit à attirer un grand nombre de personnalités 
scientifiques, et opère un brassage des idées, des hommes, et des disciplines. Dans un second 
temps, au début des années 1970, les participants aux  Etudes sur l’Asie centrale décident de se 
concentrer sur l’histoire des Kouchans. Ce choix est déterminé par la volonté de présenter « un 
exemple significatif de la rencontre entre différentes cultures » 1353”, rencontre pacifique, et 
donc choix idéologique autant que scientifique. A la reconstruction de faits historiques d’une 
civilisation disparue, ou au tableau descriptif d’une culture ou d’une civilisation conquérante, 
démarche suivie par l’Iranologie ou la turcologie,  l’UNESCO substitue l’étude des interactions 
entre les cultures, la manière dont elles se croisent, les relations qu’elles entretiennent 1354.Elle 

                                                             
1348 MAE Nantes, Kaboul archives postes, Serie B, 296 PO/B 60, Aide-mémoire concernant l’aide de l’UNESCO 
dans le domaine de la culture, 1969.  
1349 SMB-ZA.11/VA 14827, « Collective Consultation on the study of Civilization of Central Asia”,1971. 
1350 SMB-ZA.11/VA 14827, « Collective Consultation on the study of Civilization of Central Asia”, 1971. 
1351 Musée Guimet, Fond Jeanine Auboyer, Dossier 8 and 9, « Outline of the report of the collective consultation 
of the study of civilizations of Central Asia held at UNESCO Headquarters, 26 april-5 may 1971 ». 
1352 Guimet, Fond Jeanine Auboyer, Dossier 8 and 9, “Réunion d’experts pour les études de l’Asie central, Maison 
de l’UNESCO, Paris, 24-28 avril 1967 ». 
1353 Guimet, Fond Jeanine Auboyer, dossier 8 and 9, “Réunion d’experts pour les études de l’Asie central, Maison 
de l’UNESCO, Paris, 24-28 avril 1967 ». 
1354 Musée Guimet, Fond Jeanine Auboyer, dossier 8 and 9, « UNESCO, réunion d’experts pour l’étude des 
civilisations de l’Asie centrale. Paris, 24-28 avril 1967, Rapport final. « Le nouveau projet d’Asie centrale n’a pas 

à suivre les voies classiques fort bien tracées déjà par l’Iranologie ou la Turcologie par exemple. Mais il aura 
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refuse donc son soutien à des projets tels que l’Encyclopédie de l’Islam, récit de conquêtes 
religieuses et territoriales,  et privilégie l’étude de vastes espaces, qui comprennent plusieurs 
pays et en ignorent les frontières politiques actuelles. Et promeut une conception positiviste de 
l’histoire. La civilisation des  Kouchans semble correspondre aux objectifs : encore peu connue 
dans les années 1960, elle est néanmoins considérée comme ayant favorisé, pendant cinq 
siècles, « la coexistence d’un grand nombre de peuples, dont les cultures étaient en contact 
étroit et exerçaient une influence mutuelle.1355». S’y croisent en effet, cela est confirmé 
aujourd’hui, les grands mouvements religieux de l’époque, Zoroastrisme, hindouisme, 
bouddhisme et religions iraniennes. Elle favorise la circulation du manichéisme et du 
christianisme nestorien vers la Chine. La Consultation collective  sur l’étude des civilisations 
de l’Asie centrale liste donc dix sujets reliés à cette civilisation, et les décline en autant de 
thématiques et de questions, comme par exemple, l’origine des Kouchans, ou  « est-il possible 
de parler d’art kouchan avant les migrations ? ». A partir de cette date les objets, les études 
historiques, linguistiques ou encore archéologiques passées et à venir sur les Kouchans 
deviennent extrêmement populaires au sein de la communauté scientifique internationale. 
D’autant que ce choix permet d’inclure les scientifiques soviétiques, ainsi que des territoires 
auparavant fermés, comme le Tadjikistan et l’Ouzbékistan, dans un contexte de détente avec 
l’Union soviétique. De nouvelles conférences sont organisées, à Kaboul en 1970 et 1978, à 
Samarcande en 1970. La conférence de 1970 à Kaboul est en fait un atelier de préparation du 
projet Kouchans. Les différents participants établissent un agenda provisoire, avec pour premier 
rendez-vous un « échange de vues sur les possibilités d’une coopération en matière de recherche 
archéologique en Asie centrale, d’une coordination de l’étude de la civilisation kouchane. »1356. 
Enfin dans un troisième temps, à la 19ème Conférence générale de l’UNESCO en 1976 est 
décidée la préparation d’une publication sur l’Histoire des Civilisations de l’Asie centrale1357. 
Certains reprochent à l’UNESCO son eurocentrisme, et rejoignent ainsi les critiques d’Edward 
SAID, bien qu’elles ne s’adressent pas en particulier à l’Organisation internationale.  

Si le Projet Mutuel initie les savants, et les archéologues en premier lieu, à la constitution d’un 
savoir scientifique international, il place au second plan, voire marginalise d’autres centres 
d’intérêt. Ainsi, si les recherches au Séistan et au Baluchistan iranien et pakistanais ne s’arrêtent 
pas, durant les années 1970, il est certain que les fonds nécessaires à leur poursuite manquent, 
tout comme les publications qui permettraient d’en faire la promotion. Klaus Fischer, 
enthousiaste vis-à-vis du projet Kouchan, peine dans le même temps à trouver les fonds pour 
poursuivre ses recherches, malgré les bonnes critiques que suscite la publication des deux 
volumes de Nimruz. Les Italiens peuvent compter sur le soutien de l’IsMEO et de la revue East 
and West qui en est l’émanation, et qui reste la seule revue capable de porter les recherches au 
Séistan à un niveau international, alors même que les études sur ces régions montrent des 
résultats encourageants. D’autre part, les choix de l’UNESCO et des savants qui les suivent les 
amènent à exclure de leur préoccupations tout un pan de l’histoire, notamment ses épisodes 

                                                             
tout intérêt à s’attacher plutôt aux interactions entre les cultures, au mouvement qui les a confrontées, aux rapports 

qui se sont établis entre elles. » 
1355 « il représente une période de cinq siècles pendant lesquels ont coexisté, entre ses frontières, de nombreux 
peuples dont les cultures respectives se sont trouvées en contact étroit et ont exercé une influence réciproque les 
unes sur les autres. » 
1356 MAE Nantes, Conseiller culturel et de coopération technique à Kaboul, 297 P01 12. 
1357 Madhavan Palat, History of Civilizations of Central Asia: Towards the Contemporary Period: From The Mid-
Nineteenth Century To The End Of The Twentieth Century vol.VI, Paris, UNESCO Publishing, 2005, 14-15. 
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belliqueux, pourtant eux aussi sources d’explication aux déplacements de population et aux 
changements civilisationnels1358. Les actions de l’UNESCO amènent donc une question déjà 
présente chez Mérimée, reformulée par Colin Renfrew récemment, celle du choix de la 
conservation : « How do we decide which aspects of the cultural heritage of a region or a nation 
are worth conserving ?”1359. Le Séistan, avec la multiplicité de ses forts, et les dominantes 
achéménides, sassanides et islamique de ses vestiges monumentaux et de ses artefacts, est 
placée au second plan des objets de la recherche. En ce qui concerne l’art sassanide, on 
considère généralement, à cette époque, qu’il s’est construit en réaction hostile aux influences 
étrangères, et que l’Empire a disparu en raison des invasions arabes. Cette période est donc  à 
l’opposé de ce que recherche l’UNESCO. Pour la période islamique, la question est plus 
compliquée. Les premiers temps de l’Islam sont d’abord marqués par des conquêtes.  Mais 
diplomates et savants sont conscients de la nécessité de tenir compte du caractère islamique 
d’une partie du patrimoine historique de l’Afghanistan. Dès 1969, André Nègre, alors 
ambassadeur de France, estime que  

« l’importance  spectaculaire  et  l’intérêt  scientifique  porté  par  les  savants 
internationaux  à  l’art  grécobouddhique  ou  Kushan  ne  doit  pas  faire mettre  au 
second  plan  les  trésors  d’art  islamique  qui  correspondent  en  outre  à  la  culture 
vivante du pays. »1360.  

Un mois plus tôt, les participants  à la conférence de Samarcande sur l’art timouride 
remarquaient « l’importance exceptionnelle de l’art islamique en Afghanistan »1361. Le premier 
ministre afghan Nour Ahmad Etemadi le réitère à la conférence sur les Kouchans en 1970. Il 
déclare en effet en conclusion de son discours inaugural que «les travaux sur la période 
musulmane « constitueront une part importante de notre activité archéologique dans l’avenir, 
et nous comptons sur le concours des missions archéologiques des pays amis et de l’UNESCO 
en ce domaine1362 . L’historien Clifford Edmund Bosworth (1928-2015) ne peut que 
l’approuver, lui qui consacre une grande partie de sa carrière au Séistan musulman. Détenteur 
d’une thèse dédiée au Ghaznévide soutenue en 1963 à Edimburg,  il est professeur d’études 
arabes à Manchester de 1967 à 1990. S’il est d’abord philologue – il prend le temps de traduire 
un nombre considérable de textes arabes et persans -  Il s’appuie également sur les travaux 
archéologiques, notamment sur les recherches italiennes, et sur toutes les disciplines 
susceptibles de contribuer à une meilleure connaissance des premiers temps de l’Islam dans 
l’est de l’Iran. Conscient de l’importance de la publication dans le travail de recherche, il prend 
particulièrement en charge l’Encyclopédie de l’Islam et est un consultant écouté des éditeurs 
de l’Encyclopedia iranica.  L’UNESCO propose, dans un premier temps, en 1959, un projet 
d’inventaire scientifique des biens culturels d’art islamique en Afghanistan. Il aurait deux 
utilités. La restauration  des monuments les plus menacés, et la mise en place d’un programme 
de tourisme culturel. Les Afghans reprennent ce projet à leur compte dès 1970. D’autres que 

                                                             
1358 Fussman 2003, op. cit. p.790. Dans un article recent Gérard Fussman rappelle combien l’écriture de l’histoire 
d’une région est liée à la nature et la quantité des sources à disposition et aux doxas de ceux qui les interprètent.
Ainsi « Nous ne savons riendes conditions des conquêtes kouchanes et indo-grecques ; elles furent peut-être aussi 
sanglantes ». FUSSMAN, Gérard, Mauryas, Kouchans, Gupta, brève histoire des empires », L’histoire, n°437-
438juillet août 2017, p.25. 
1359 RENFREW, Bahn, 2012 « Past discoveries and ideas shape now how we think about archaeology today” 
1360 MAE Nantes, Kaboul, Archive des Postes, série B60, 19/11/1969, André Nègre, au MAE. 
1361 Id.  
1362 MAE Nantes, Conseiller culturel et de coopération technique à Kaboul., 297 P01 12. 
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Bosworth se préoccupent de la place du Séistan dans les recherches, comme le montre le 
colloque organisé par le CNRS en 1976, intitulé   Le Plateau iranien et l’Asie Centrale des  

origines à la conquête islamique : leurs relations à la lumière des documents 
archéologiques1363, et qui focalise l’attention sur le Séistan et la plaine de Gorgan.  Bien 
qu’émanant d’une institution française reconnue, et soulignant la place primordiale de la France 
et de Paris « cadre privilégié sur le plan scientifique », du fait de la présence française en 
Afghanistan, en Iran et au Pakistan, le colloque laisse une place conséquente aux figures 
étrangères de la recherche sur le terrain, tel Lamberg Karlovsky ou Dales.   

Une autre initiative, cependant, permet aux chercheurs de faire exister les recherches dans la 
région : un certain nombre d’entre eux décide de créer, en parallèle des activités de l’UNESCO, 
une Conférence internationale des archéologues de l’Asie du Sud. Parmi eux de Loeew, Casal, 
Jarrige ou Härtel. Et surtout Bridget et Frank Raymond Allchin. Les époux sont des figures 
incontournables de la communauté scientifique installée en Afghanistan. Ils sont à l’origine 
d’un ouvrage qui est encore une référence aujourd’hui, The Archaeology of Afghanistan, from 
the earliest times to the Timurid period. Professeur à l’université de Cambridge, F. R. Allchin 
(1923- 2010) découvre le continent asiatique durant son service au sein du Royal Corps of 
Signals, posté en Inde en 1944. Son intérêt pour la région le pousse à intégrer l’école des Etudes 
orientales et africaines de Londres, où il étudie le hindi et le sanskrit. En 1954 il présente une 
thèse de doctorat sur l’archéologie indienne. En 1959 il part à l’université de Cambridge 
enseigner l’art et l’archéologie de l’Inde, à la suite de Johanna van Lohuizen de Leeuw, au sein 
du département des études orientales, où il poursuivra l’ensemble de sa carrière 
universitaire1364. Très présent au Pakistan et en Afghanistan dès le début des années 19501365, 
ses intérêts disciplinaires sont multiples, bien qu’il parte de la recherche archéologique, et il fait 
partie, au même titre que Dupree et Schlumberger, des figures incontournables de qui veut 
effectuer une mission dans la région1366.  Si le couple est à l’initiative de la première conférence, 
qui se déroule au Churchill College en 1970, il est cependant entouré d’un nombre significatif 
d’archéologues effectuant des travaux au Pakistan, en Iran et en Afghanistan, parmi lesquels 
Jean Marie Casal, Jean François Jarrige, Herbert Härtel, Maurizio Taddei, mais aussi Georges 
Dales, ou  Klaus Fischer. Il est également soutenu par les directeurs de musée européens, 
comme Jeanine Auboyer ou Härtel.  La Conférence internationale des archéologues de l’Asie 
du Sud est organisée par l’un des membres fondateurs dans le pays, la ville et l’institution à 
laquelle il est rattaché, tous les deux ans: à Cambridge par Norman Hammond en 1971, à 
Amsterdam par de Leuw en 1973,  à Paris par Casal en 1975 ; ou encore par H. Härtel à Berlin 
en 1979. L’Association qui en est l’origine est d’abord européenne, même si  sont 
progressivement acceptés des intervenants du continent américain.  Y paraissent des articles à 
plusieurs signatures – et plusieurs nationalités -  sur les sites complexes, comme celui de  Tosi 
et Jarrige sur Mundigak1367. Issue de l’initiative individuelle, l’association est pourtant héritière 

                                                             
1363 Voir COLLECTIF, Le Plateau iranien et l’Asie Centrale des  origines à la conquête islamique : leurs relations
à la lumière des documents archéologiques, Paris, 22-24 mars 1976, Paris, Edition du Centre National de la 
Recherche scientifique, 1977, 348 p.  
1364 Voir “Raymond Allchin: archaeologist and cultural historian”, in The Times, 8 juin 2010. 
1365 Il visite par exemple Bust en 1951. Voir Schlumberger, correspondance personnelle, 1951. 
1366 Klaus Fischer, par exemple, recommande à Härtel de l’inviter à l’ « Indologentagung », à l’instar de 
Schlumberger et Mostamindy. Zentralarchiv Berlin, SMB-ZA, MIK, AV 14830, 5/12/1973, Fischer à Härtel. 
1367 JARRIGE, TOSI, “The natural ressources of Mundigak, in H.Härtel, South Asian Archaeology 1979, Berlin, 
p.115-142. Tosi signe également un article en collaboration avec le français Amiet dans la revue East and West. 
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des colloques internationaux de la fin du XIXe siècle, d’où elle tire le principe d’une conférence 
régulière et internationale. Elle est également le produit des travaux de l’UNESCO, puisque 
chaque conférence s’appuie sur une question majeure déterminante pour le choix des 
interventions, et cherche à appuyer les travaux « indigènes », au sens anglais du terme. 
D’ailleurs l’intégralité des membres est ou a été consultante pour l’UNESCO à cette époque, et 
a fait partie du club très ouvert des participants à la mise en place des études sur les Kouchans. 
Les publications font immédiatement suite aux conférences, et permettent ainsi de proposer à 
la communauté scientifique internationale une information systématique et actualisée sur les 
progrès de la recherche archéologique dans la région. Le Séistan, et en particulier le site de 
Shahr-i-Sokhta bénéficient des questionnements de l’association en 1973, 1975, 1979, 1981, 
ou encore 1987.  

 

C’est donc une équation à trois inconnues qui régit les relations au sein de la communauté 
savante internationale, l’individu, les institutions, et l’Autre, étranger, concurrent, homologue 
ou compagnon. Les biographies montrent que les archéologues sont fortement tributaires des 
institutions nationales au sein desquelles ils construisent leur carrière, même si certains font 
exception, comme l’Italien  Tosi.  Ils le sont d’autant plus que les langues sont parfois un frein 
à la communication, les ouvrages en français ou en allemand peinant à trouver leur place dans 
les bibliographies étrangères à partir des années 1960. Les institutions, quant à elles, sont 
énormément tributaires de l’histoire des disciplines au niveau national, ce qui peut également 
rendre plus difficiles les tentatives de collaboration au sein des missions sur des sols étrangers : 
elles n’ont pas les mêmes priorités disciplinaires, ne reconnaissent que certaines formes de 
recherche, envisagent les disciplines selon des critères nationaux. Elles n’offrent pas non plus 
le même soutien aux chercheurs, qu’il soit d’ordre scientifique, financier, ou lors de la 
publication. De toute manière, elles doivent d’abord tenir compte des ambitions du partenaire 
incontournable qu’est le pays accueillant, qui évoluent au cours du siècle, comme la 
consolidation des institutions en Iran et la place de plus en plus importante prise par les contrats 
binationaux et le partenariat avec l’UNESCO le prouvent. Les trois décennies qui suivent la 
seconde Guerre mondiale montrent cependant, malgré la persistance de cette concurrence 
scientifique entre Etats européens et américains sur le continent asiatique, le passage d’une 
science nationale à une science prioritairement internationale, essentiellement grâce aux 
initiatives individuelles et à celles de l’UNESCO, qui joue le rôle d’initiateur et de formateur.  
Les années 1960 et 1970 furent des années d’échanges où les articles à deux mains furent 
nombreux. Les recherches au Séistan sont à la fois les victimes et les bénéficiaires de ce passage 
de la concurrence à la collaboration et à l’internationalisation des recherches scientifiques. 
Incluses dans une zone historique et un type de questionnement, leur avancement est ralenti à 
la fois par les priorités traditionnelles nationales occidentales et les choix idéologiques de 
l’UNESCO. Si les archéologues et les historiens tentent durant les années 1970 et 1980 de 
contrebalancer ce phénomène par des conférences régulières et des colloques ponctuels ce sont 
sans doute, paradoxalement, les sentiments de type nationalistes, iraniens comme afghans, qui 
permettent, par la suite, de maintenir l’intérêt pour la région.  

                                                             
Voir TOSI/AMIET, 1978, Phase 10 at Shahr-i-Sokhta: Excavations in Square XDV and the late 4th Millenium 
B.C. Assemblage of Sistan, East and West, 28, p.9-31. 
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. 61Couverture de la revue Afghanistan, numéro spécial dédié à la conférence sur les Kouchans, 1970 
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62 Le Roi d'Afghanistan et les délégués à la conférence sur les Kouchans, 1971. Copyright Bibliotheca 
Afghanica

 

63Revue Afghanistan, numéro spécial consacré à la conférence internationale sur les Kouchans, 1970. 
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Conclusion générale 
La rencontre de savants occidentaux sur  d’autres continents que le leur est un fait établi 

dès le début du XIXe siècle. Mais le développement de l’idée de nation en Europe, ainsi qu’aux 
Etats-Unis notamment après la guerre de Sécession, change légèrement la donne. Les musées, 
les universités et les écoles, ainsi que les voyages savants servent à magnifier le sentiment 
patriotique,  et à confirmer la place de chacun dans l’ordre mondial. L’individu n’est plus  
seulement relié à un groupe identifié par un territoire ou une région. Il est à présent inclus dans 
un concept, l’Etat- nation, dont il est inévitablement le représentant, qu’il franchisse les 
frontières ou non. La pérennité ou le renforcement sur plusieurs décennies de systèmes 
politiques en Grande Bretagne, en Prusse ou en France, donne le temps aux savants d’intégrer 
pleinement cette appartenance à une nation, indépendamment des amitiés nouées sur des terres 
étrangères. La concurrence est donc l’un des cadres de la recherche archéologique. Elle 
concerne d’abord les Etats occidentaux. Et elle guide en partie les choix d’exploration et de 
fouilles, en termes de territoire sélectionné, de période ciblée, et d’objets recherchés. De ce fait, 
au début du XXe siècle, les archéologues au Moyen Orient et en Asie doivent concilier intérêts 
scientifiques, personnels (les amitiés), professionnels (leur carrière), et nationaux (le prestige 
de l’Etat) sur des terrains souvent difficiles à atteindre et à comprendre, comme le Séistan. Qu’il 
s’agisse de la Mésopotamie, du plateau iranien, de l’Asie Centrale ou du sous-continent indien, 
les obstacles sont en effet tout à la fois linguistiques, géographiques, politiques ou encore 
méthodologiques. Mais dans les années qui précèdent la première Guerre mondiale, quoique 
fortement attachée aux intérêts de sa nation, la comunauté scientifique se montre cependant 
également internationaliste, dans le sens que pouvaient  donner à ce terme les savants du XVIIIe 
siècle. Profondément patriotes, soucieux du prestige de leur pays à l’étranger, les archéologues 
ne considèrent pas les intérêts intitutionnels séparés des intérêts savants. Ils se voient au 
contraire contributeurs de la gloire nationale justement par la mise en place de certaines 
institutions, par leur rattachement à un groupe d’intérêts ou par la transformation des anciennes 
structures, parfois moins adaptées aux savoirs et à l’évolution des disciplines. Ils sont d’autant 
plus patriotes qu’ils sont les citoyens d’une Europe où l’on change parfois de nationalité au 
cours de sa vie. La fidélité au pays d’élection est alors une évidence. Une Europe où il est usuel 
d’étudier là où les disciplines se développent ou innovent, indépendamment des frontières ou 
des langues. Une Europe où l’on se reconnaît et se salue entre représentants d’une même 
civilisation avancée, indépendamment des nuances des histoires nationales.   

Le premier conflit mondial casse cette vision idyllique et policée des relations inter-nations. 
L’étude des relations franco-allemandes, en particulier, montre combien les archéologues et 
leurs mentors ont rejeté le patriotisme bon enfant  d’avant la guerre et intégré une vision plus 
radicale de la nation. Au point, chez certains, de faire passer les intérêts de politique extérieure 
devant le désir de progrès scientifique. Si le droit international est respecté, la nation devient 
une entité prépondérante et le rejet de l’autre une loi tacite. Les conflits concernant le territoire 
archéologique deviennent plus importants, les institutions plus sensibles. Les discours des 
ambassades et des archéologues se confondent parfois. La part de l’individu dans l’évolution 
de la discipline devient alors prépondérante. Cette vision nationale de l’archéologie persiste 
encore aujourd’hui de manière diffuse au sein des institutions, particulièrement en France ou 
en Italie, où la discipline conserve  toute sa place au sein des ministères des Affaires étrangères. 
Or les institutions gardent une influence forte sur les archéologues, dépendants à la fois d’un 
financement et d’une carrière, en France et en Italie en particulier, mais aussi en Allemagne ou 
où l’Etat hésite entre intégration ou mise à l’écart des activités archéologiques, qu’il considère 
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selon l’époque en adéquation ou en opposition avec sa politique culturelle à l’étranger. En 
Grande Bretagne et aux Etats Unis, l’archéologue dispose certes d’une marge de manœuvre 
beaucoup plus importante pour choisir des partenaires en dehors du cercle national, semble-t-
il, puisqu’il est détaché des ambitions nationales. Mais, pour les mêmes raisons, il compte peu 
sur un soutien politique et diplomatique. Les archéologues américains se plaignent d’ailleurs 
aujourd’hui de ce qu’ils considèrent à la fois comme une sous-estimation de l’activité 
archéologique en tant que « soft power », particulièrement en ce qui concerne l’Asie, et comme 
une ignorance par les institutions savantes des oppotunités de mise en valeur de l’activité 1368. 
Dans un tel contexte, les projets multinationaux trouvent donc difficilement leur place.  

La seconde Guerre mondiale a néanmoins clairement marqué une rupture dans les travaux et 
les idéaux, même si nous n’en voyons les effets qu’à partir des années 1960.  Elle a remis en 
question les fidélités nationales, et a même créé des apatrides. Chez les archéologues fouillant 
hors de leur pays, sur le territoire  séistanais, par exemple, elle est à l’origine d’une 
distanciation, voire d’une méfiance et d’une insatisfaction vis-à-vis des institutions nationales, 
considérées comme inadaptées aux nouveaux besoins de la recherche. L’ensemble de la 
communauté intellectuelle internationale fonde alors ses espoirs dans la création d’une utopie 
pacifique, qu’incarne notamment l’UNESCO. Elle y est poussée par la fin des empires 
coloniaux, le traumatisme d’une guerre mondiale où les sciences étaient devenues les outils 
d’idées et de comportements extrêmes, intellectuellement, moralement et pénalement 
condamnables, puis le fractionnement des forces internationales en deux grandes entités 
engagées dans la Guerre froide. Dans ce but, et dès les années 1950,  archéologues européens 
et américains expriment la volonté d’intégrer les communautés savantes locales en construction 
dans les congrès et les publications. Elles-mêmes manifestent le désir d’une plus grande 
autonomie, et surtout la liberté de choisir les pans de leur histoire qui devraient être développés. 
Le problème du financement peut d’ailleurs être une incitation importante au partenariat avec 
des membres et des institutions extérieures à l’Etat. A la civilisation universelle défendue par 
les théoriciens s’ajoutent pour les archéologues des préoccupations plus pragmatiques. Dans les 
années 1960 et 1970, l’ampleur des recherches, au Séistan comme ailleurs, impose la mise en 
place de synthèses intégrant la globalité des résultats engrangés durant les deux décennies. Dans 
le même temps, la complexification des tâches amène certaines institutions à se spécialiser. Les 
partenariats deviennent alors une nécessité. On ne cherche plus à travailler avec les Allemands 
ou les Américains, mais avec le laboratoire spécialisé dans la cartographie ou l’analyse des 
pollens. Réflexes concurrentiels et collaboratifs sont de ce fait parfois associés. L’institution 
capable de mener à bien une recherche avec plusieurs partenaires tire sa gloire de son 
interdisciplinarité et, paradoxalement, de son caractère international. C’est le cas aussi bien des 
travaux de la DAFA, de ceux de l’IsMEO, ou des recherches de Fischer pour l’université de 
Bonn.  Ajoutons que la rencontre et les échanges finalement importants entre archéologues qui 
ont eu lieu dans les années d’après-guerre sur des territoires comme le Séistan ont eu des 
conséquences sur la manière dont ils ont envisagé par la suite les structures des missions sur 
des espaces étrangers. Ainsi les Français ont tenté de mettre en place des structures plus souples, 
comme la Mission Archéologique Française en Asie Centrale (MAFAC),  intégrant comme 

                                                             
1368 Ce sentiment d’abandon et la volonté de faire prendre conscience aux institutions scientifiques et 
gouvernementales de l’intérêt des activités archéologiques pour la mise en place d’une politique culturelle digne 
de ce nom, en Asie par exemple, est la raison principale de l’essai publié par  Luke et Kersel en 2013. 
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partenaire principal des scientifiques du pays accueillant par le biais notamment de fouilles 
conjointes, et d’autres pays, en fonction des nécessités de la mission.  

Au début des années 1980, la fermeture des frontières iraniennes puis afghanes aux 
archéologues de tout bord et de toute nationalité les contraint à modifier leurs activités. 
Allemands et Américains sont les premiers à rencontrer des difficultés dans les relations avec 
les deux Etats dès la fin des années 1970, particulièrement en Afghanistan où l’Union soviétique 
a de plus en plus d’influence. Mais les Français ne sont pas épargnés, qui éprouvent des 
difficultés croissantes à mener à bien les missions de la DAFA,  à Aï Khanoum où la mission 
est interrompue en 1979 , et enfin en 1981, date à laquelle l’Etat français suspend son action de 
coopération technique. Tous, entre 1982 et 1984, savent que leur présence sur les deux 
territoires est compromise. Les Italiens sont contraints de laisser de nombreux documents dans 
le local attenant au site de Shahr-i-Sokhta. La DAFA envoie Gérard Fussman, Henri Paul 
Francfort et Jean Paul Gardin pour récupérer ce qui peut être récupéré, et évaluer la situation.  
La conclusion de leurs visites est qu’il est nécessaire de se résigner à partir, provisoirement 
espèrent-ils. D’autre part, les événements politiques ont des conséquences immédiates sur les 
sites. En Iran, certains monuments considérés comme païens sont dégradés. En Afghanistan, 
les obus et l’occupation militaire des sites accélère leur dégradation voire amène leur 
destruction. Enfin, pour la jeune génération de chercheurs occidentaux se pose la question de 
l’orientation professionnelle1369. Elle  cherche de nouvelles opportunités ailleurs, soit vers le 
nord de l’Asie centrale, l’ancien Turkestan, soit vers le Proche Orient,  ou encore du côté de 
l’Inde et du Pakistan. Si elle a la nécéssité de changer de territoire, il ne s’agit pas pour autant 
de repartir de zéro. Et l’évolution des travaux archéologiques imposée par les événements 
politiques a plusieurs conséquences, finalement positives. Les recherches françaises sur 
l’irrigation se tournent vers Haryana et Rajasthan, dans la vallée de Ghaggar, (1983-1988), ainsi 
qu’au Pakistan, sur les traces de la civilisation de l’Indus1370 . L’université de Harvard et les 
musées de Berlin s’attachent au site de Mohenjo Daro. L’ « ancienne » génération, elle, profite 
de cet arrêt forcé pour publier les résultats de ses recherches, dans un premier temps, puis 
d’effectuer un bilan des activités dans la région, par exemple à Shahr-i-Sokhta, que les Italiens 
espèrent pouvoir exploiter à nouveau par la suite. Puis l’Iran et l’Afghanistan, et donc le Séistan,  
se trouvent, pendant environ  deux décennies,  écartés de toute recherche archéologique.  Ce 
n’est plus le cas aujourd’hui, comme le montrent des articles récents issus aussi bien de la presse 
généraliste que de la presse spécialisée, même si nous sommes loin de l’activité fébrile des 
années 1960 et 1970, du fait de relations internationales complexes et tendues, nationalisme 
fort et sanctions internationales pour l’Iran, poursuite du conflit avec les Talibans et pouvoir 
instable en Afghanistan.  

 

 

 

 

 

                                                             
1369 Une situation qui fait penser à celle, actuelle, de la Syrie. 
1370 Francfort, 2002, op. cit.  p.653. 
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41 idem,1961-1967 
42 Relations culturelles avec les autres pays, 1957-1966, cote 4114 
56 Relations autres pays Afghanistan, 1956-1967, cote 42311 
70-71 Relations culturelles avec la France, 1968-1972, cote 4113 
72 Relations culturelles  avec les autres pays, 1968-1972, cote 4114 
84-86 Relations Afghanistan pays tiers, 1968-1972, cote 4235Asie-Océanie, 1973-juin 1980 
1836 1-5 Généralités, Congrès orientalistes 1973 
1979 4-11-3 Convention archéologique franco-afghane 
 
Relations culturelles, scientifiques et techniques 1948-1973 
- Cabinet du directeur général, 1948-1968 
27 Commission archéologique 1968 
41 Académie française 
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44 Budget 1968 Asie Océanie 
54 Coopération culturelle, artistique, scientifique, instituts culturels francais, questions 
particulières 1960-1967 
63 Iran, projet d’accord culturel 
- Cabinet de Pierre Laurent, Directeur général de la direction générale des Relations 

culturelles, scientifiqes et techniques.= nouvelle dir créée par le décret du 14 mars 1969  
88 Subventions, Commision consultative des recherches archéologiques françaises à 
l’étranger : réorganisation de la commission (1968-1970) (1970-1972) 
121 UNESCO Généralités, années 1970 
Dgrcst/ enseignement 1945-1961 (238QO/) 
34 Réunions comités consultatifs fouilles 
123 recherches archéologiques en Afghanistan1945-1947 
130 Archéologie en Iran 
176, Enseignement 1948-1961, Fouilles, missions scientifiques, conférences, congrès, 
expositions  
342 Fouilles, missions scientifiques en Afgha 1948-1961 
366 Fouilles, missions scientifiques en Iran, mm dates 
 

MAE Nantes 
Allemagne 
Archive des Postes de Bonn  
105 PO/168 
105 PO/169 
105 PO 1999 38 199 2 
 
Afghanistan 
Archives des postes  
Série A cote 296 PO/A,  
A2 mi 1664 Politique étrangère de l’Afghanistan, traités conclus, relations avec l’Iran 
A4 
Série B cote 296 PO/B 
B 2 Politique extérieure, 1945-1961 
B 4 Politique extérieure 
B 5 Politique extérieure 
B 40 Questions culturelles dont la DAFA 
B 85 Missions archéologiques, 1954-1956 
 
Archives du conseiller culturel et de coopération technique à Kaboul, 1958 à 1983 
Dossier 26 Missions de la DAFA de 1964 à 1968 
Dossier 27 Missions de la DAFA de 1964 à 1977 
 

Musée Guimet  
Fond Hackin 
Carnets de voyage de Joseph Hackin 
Fond Ghirshman  
Dépôts DAFA 
Archives photographiques  
Fond Auboyer 
Fond CARL 
Fond Barthoux,   
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Archives privées 
Daniel Schlumberger 
 

SOURCES MANUSCRITES  ALLEMANDES 
 

Fondation Bibliotheca afghanica 
Carnets de fouilles, clichés et autres documents ayant appartenu à Klaus Fischer, actuellement 
non classés. 
 

Archives de l’université de Bonn 
Archives administratives : 
PFPA 333  
PFPA 731 
PFPA 173 
PA 1998 
PF 196 62. 
 
Institut für Orient- und Asienwissenschaften (IOA) 
Abteilung für Asiatische und Islamische Kunstgeschichte: 
Documents déposés par Klaus Fischer 
 

Archives de l’université de Heidelberg 
UAH ACC12/97 -170 DAI, Präsident Boehringer, 1954-1960, 1954-1965 
UAH ACC12/97 -177  Berichte über Reisen 1955-1956  
UAH ACC12/97 165 DAI 1958-1977 
UAH ACC12/97 164 DAI 1957-1974 
UAH ACC12/97 186 DAI Alle Akten, 1945-1958 
 

Zentrale des DAI in Berlin 
16 01  
18-05 Afghanistan 1939-1943  
13-32, Fremde Stipendien 
38-06, Ausgrabungen Iran Seistan 
Dossier Erich Boehringer 
Dossier Fischer 
 

Bundesarchiv  
KOBLENZ 
B 136 Prof. E. Boehringer, Berlin-Dahlem. - Ausgrabungen im Iran und in Afghanistan 

BERLIN 
R4901/2468 
R4901/2733 
R/901/69540 
 

Zentral Archive der Museen 
Samarra Archiv (en cours de classement) 
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11 Sarre, Friedrich, Die Islamische Archäologie und ihre Aufgaben, 1911  
21  
22 
23 
24 Herzfeld depuis Teheran à Sarre, à Schmitdt Ott 
Korrespondanz Herzfeld Sarre, 1911, 1911. 
Korrespondanz Sarre Herzfeld, 1910-1914 
 
Fond Sarre 
Briefeingänge 
 
Akten des islamischen Museums aus der Registratur F, 1902-1945 
I/IM 002 
I/IM 004 
I/IM 012 
I/IM 015 
I/IM 017 
I/IM 058  
I/IM 072 
I/IM 076 
I/IM 087 
 
Museum für islamische Kunst, Korrespondanz,  1945- 
L’ensemble de la correspondance a été laissé en l’état, soit par ordre alphabétique de 
l‘expéditeur, et n’a pour l’instant pas été traité.  
10707 
10720 
10721 
10725 
10697 
10699 
 
Museum für indische Kunst/ Indische Kunstabteilung, Korrespondanz, 1945- 
14775 
14780 
14827 
14828 
14830 
14892 
 

Das Archiv der BerlinBrandenburgischen Akademie der Wissenschaften 
Nachlass Eduard Meyer,  714 Herzfeld Ernst 

UNESCO 
1 of 1 69FR0417 
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ANNEXE I CHRONOLOGIE DES MISSIONS ARCHEOLOGIQUES AU SEISTAN ENTRE 1910 ET 1984 
 

1. Première période : Les années 1910 
 

Dates de la 
mission 

directeur Lieu Institution exploration fouilles publication Dates de 
 
publication 

Prehistoire 
Protohistoire 

Periode 
pré-
islamique 

Période 
islamique 

autre 

1910 TATE SISTAN  
et Sistan va 
Baluchistan 

Commission 
des frontières  
(Grande 
Bretagne) 

X  X 1910  X X « préhistoric » 
dans le sens de 
très ancien et 
difficilement 
datable 

1911-1913 
( ?) 

HENRI VIOLLET Sistan va 
Baluchistan 
(après le 
Khorassan) 

DAFI  Projetée 
mais non 
aboutie 

     X Le parcours de 
Viollet 
l’amène au 
Khorassan 

1915 NIEDERMAYER Sistan, en 
direction 
Kandahar 
puis Kaboul 

Ministère des 
affaires 
étrangères 
prussien 

X  X 1924   X Il s’agit d’une 
mission 
militaire. 

1916 SIR AUREL 
STEIN 

Sistan va 
Baluchistan 
Kuh –i-
Khwajah 

British 
Museum 

X  X 1916 
1928 

 X X  
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2. Deuxième période : l’entredeux Guerres 
 

Dates de la 
mission 

directeur Lieu Institution exploration fouilles publication Dates de 
 
publication 

Prehistoire 
Protohistoire 

Periode 
pré-
islamique 

Période 
islamique 

autre 

1924 
1929 
 

ERNST 
HERZFELD 

Sistan va 
Baluchistan 

DFG 
(Notgemeins
chaft der 
Deutschen 
Wissenschaft
) 

X  X 1932 
1935 

 X X  

1932 AUREL STEIN Sistan va 
Baluchistan 
Vallée de 
Bampur 

 X X X 1937 
1940 

X    

1930 JULES 
BARTHOUX 

Sistan DAFA X     X X Topograhie 
historique 

1936/ 
1937 

JOSEPH 
HACKIN 
 
ROMAN 
GHIRSHMAN 

SISTAN 
 
 
NAD-I-ALI 
TEPE 
SURKH 
DAGH 

DAFA X X 
 
 
X 

X 
 
 
X 

1959 
 
 
1938,  
1942, 
1951 ? 
1959 

 
 
 
X 

 X  

 
 
 
 
 
 
 



344 
 

3. Troisième période : après la seconde Guerre mondiale 
 
 

Dates de la 
mission 
 

directeur Lieu institution exploration fouilles publication Dates de 
publication 

prehistoire Periode 
pré-
islamique 

Période 
islamiqu
e 

autre 

1949 à 1952 DANIEL 
SCHLUMBERGE
R 
 

SISTAN 
LASHKARI 
BAZAR/BU
ST 

DAFA X X X 1950, 
1952,  
1956 
1963 
1978 

  X Emploi 
„spécialistes“ 
affectés à 
entreprises 
recherche 
diverse 

1950 CASAL MUNDIGA
K 

 X X X 1952 
1954 

X    

1949 
1951 

Walter Ashlin 
FAIRSERVIS 
 

Sistan  
Gardan Reg 
Et autres 
sites 

American 
Museum of 
Natural 
History in 
Manhattan 
 

X X X 1952 
1953 
1961 

X X X Geographie de 
la région 

1949 
 
1960 

Beatrice de Cardi Sistan 
Farah 
Sistan va 
Bluchistan 
Bampur 

 X 
 
X 

X X  
 
1966 
puis 
1983 

 
 
X 

   

1957 
 

SCERRATO Sistan va 
Baluchistan 
Dahan-I 
Ghulaman 

  X X 1960? 
1962 
 

   Période 
achéménide 

1960 TUCCI/ 
GULLINI ? 

Sistan va 
Baluchistan 

    1964 
1978 
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1962-1963 SCERRATO Dahan I 
Ghulaman 

  X X 1966     

1961 DUPREE 
FISCHER 

Sistan  Kaboul 
university 

X  X 1961   X  

1960 Boehringer Sistan DAI X       Sur les routes 
d’Alexandre 

1966 HAMMOND Vallée de 
l’Helmand 

Cambridge 
University 

X X(de 
surface) 

X 1970   X  

1968-1969 
 

G.F DALES 
 

SISTAN 
 
 
 

Pennsylvania
n University 
(technical 
Agreement) 
Nad-i-Ali 

X X 
 
 
 

X 
 
 
 

1968-
1970 
 
 
 

X  X Relevé des 
ruines 

1974 KLINKOTT SISTAN  X  X 1974 
1982 

 X X  

 WARWICK 
BALL 

     1982  X   

1968 
1967?-
1974  
 

FISCHER Sistan 
“except 
closed 
areas”, 
Nimruz 
province 

Art and 
History 
Departement, 
Bonn 
University 
(scientific 
agreement) 
 

X X X 1969, 
1970, 
1974, 
1978 
 

X X X Histoire de 
l’urbanisation 

1971- CRANE 
TROUSDALE 
« Helmand-Sistan 
Project 

Bust Smithonian 
Institution of 
Washington 
Institut 
afghan 
d’archéologie 
 

   1972 
1979 

  X  
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1971-1976 
 

William 
TROUSDALE   
 

Sistan Sar-o-
Tar 
 

Smithsonian 
Institution of 
Washington 
 

X X  1984 X X  S’attache aux 
vestiges 
mobiles. 
(tessons, 
monnaies etc. 

1967-1977 
(1967 puis 
1972-1977) 

Maurizio TOSI 
 

Sistan va 
Baluchistan, 
Shahr-i-
Sokta 
 

Roma 
University 
IsMEO 
IsIAO 
 

X X X 1968 
1969 
1973 
1975 
1976 (in 
Nimruz 
vol.1) 
1978 
1979 
1981 (en 
coll. 
Avec 
Jarrige) 
2007 

X   Protohistory 
Bronze ages, 
“complexes 
proto-urbains”  
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ANNEXE II Fiche récapitulative des périodes et civilisations repérées au 
Séistan durant le XXe siècle 
 

4000-1500 av. J.C., L’âge du bronze 

Les sites de Kuh-e-Kwajeh et de  Shahr-i Sokhteh  témoignent de la présence, à cette époque, 
d’une population semi-nomade descendue des monts du Zagros. Des vases d’albâtre et des 
tablettes écrites en proto-élamite1371, par exemple, permettent aux chercheurs d’affirmer que  
des proto-élamites séjournent dans ces lieux et font le commerce de nombreux produits, 
notamment du lapis-lazulis. A Nad-i-Ali, la protohistoire est représentée par 
des monuments  massifs. Cette période est suivie d’environ un millénaire pour lequel les traces 
sont extrêmement ténues.  Gordon Childe, en 1953, signale cette période d’  « obscurité ». Mais 
il précise aussi :  

« Obscurité ne veut pas dire dépopulation. Des collections volumineuses, mais non ordonnées, 
de documents sont déjà à notre disposition pour remplir ces 1500 ans . »1372. 

Il émet l’hypothèse que les villages des cultivateurs de l’âge du fer aient été provisoires, et 
n’aient donc laissé que peu, voire pas de traces.  

500 ans av. J.C , Les Achéménides 

Considéré comme « le premier empire-monde de l’Antiquité » par Pierre Briant1373, cette 
première dynastie royale de Perse tire son nom de son fondateur, le légendaire Achéménès. Elle 
est surtout célèbre pour deux de ses empereurs, Cyrus et Darius.  

« Dans la capitale cérémonielle qu’il [Darius] fonde à Persépolis pour exalter le sentiment 

impérial, les reliefs présentent la longue kyrielle des peuples vassaux, mais  « peuples 
maîtres », apportant leur tribut : Susiens, Arméniens, Syriens, Indiens, Babyloniens, Sogdiens, 
Bactriens […] » et bien sûr Séistanais1374.  

La dynastie s’éteint en 330 av. J.C. avec les conquêtes d’Alexandre le Grand. Celui-ci s’empare 
des satrapies nord-orientales, dont la Drangiane, qui correspond au Séistan actuel.   

IVe siècle av. J.C., Les Séleucides 

Il s’agit de la dynastie fondée par Séleucos Ier, officier d’Alexandre, quand l’empire de ce 
dernier fut démembré. Héritant de Babylone, il étend son royaume à l’est, jusqu’aux rives de 
l’Oxus et de l’Indus. Après plusieurs siècles marqués par des conflits avec les Ptolémées, les 
Parthes et les Romains, mais aussi par des guerres de succession, la dynastie s’effondre en 129 

                                                             
1371 Il s’agit d’une écriture pictographique. 
1372 LEVI STRAUSS, Claude, CHILDE, Gordon, GRIEU, André (trad.), L’Orient préhistorique, Paris, Payot, 
1953, p. 269. 
1373 BRIANT, Pierre, Leçon inaugurale faite le vendredi 10 mars 2000, Chaire d’Histoire et Civilisation du Monde 

Achéménide et de l’Empire d’Alexandre,  Collège de France, 2000,  p.7.  
1374 ROUX Jean-Paul, Histoire de l’Iran et des Iraniens des origines à nos jours, Paris, Librairie Arthème Fayard, 
2006, p.67. 
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av. J.C., quand Antichos VII est vaincu par les Parthes. Les historiens considèrent que les 
Séleucides ont grandement participé à l’hellénisation de l’Asie.  

Ier siècle av. J.C. au IIe siècle, Les Parthes 

Est désignée ainsi une aristocratie militaire semi-nomade, occupant à l’origine une petite région 
de l’Asie occidentale, dont le territoire s’est étendu de l’Euphrate à l’Indus. Leur roi, Arsace 
Ier, rejeta la domination séleucide et établit la dynastie des Arsacides.  Si les institutions et, 
d'une manière plus générale, cette civilisation parthe demeurent encore tellement mal connues, 
c'est en raison de l'inexistence quasi totale de documents écrits indigènes. Ni archives, ni 
ouvrages profanes ou religieux, n'ont été retrouvés. Les monnaies, quelques rares inscriptions 
sur des monuments tout aussi rares,  comme ceux de Kuh-e-Khwajeh dans le Séistan 
aujourd’hui iranien, témoignent de leur passage et servent de sources.  

IIe au VIIe siècle, Les Sassanides 

Décrite comme « un nouveau pouvoir, indigène et nationaliste, qui aspirait à la restauration de 
l'empire des Achéménides dans toute son étendue. »1375, la dynastie sassanide  débute avec 
Ardachi, petit-fils de Sāsān. Il fomente une révolte, puis bat et tue le roi parthe Ardavān IV. Il 
soumet la Babylonie ainsi que d'autres provinces de l'empire, dont le Séistan. Encore trčs 
prospčre ą cette époque, la région est plus souvent vassale que placée sous administration 
directe. 

VIIIe siècle , Les Omeyades  

Herat et le Séistan sont les chemins suivis par les Arabes pour envahir l’Asie orientale. Ils 
s’installent durablement dans la région, et exercent une forte influence sur la vie économique, 
sociale et culturelle. Zaranj double ainsi sa population, et l’agriculture profite d’un marché 
agrandi. Le Séistan est  alors administré par des princes locaux. Vers le milieu du IX siècle, 
l'islam a perdu une grande partie de son dynamisme, et, quoique le calife de Bagdad soit 
toujours considéré comme le chef suprême du monde musulman, des dynasties indigènes se 
dégagent de sa tutelle. C’est le cas des Saffarides. 

IXe siècle , Les Saffarides 

Voici comment Ghirshman les présente à l’occasion de l’exposition de 1961 sur l’Art en Iran :  

 « L’ascension des Saffarides (868-903) revêt une toute autre allure et leur puissance prendra 
une ampleur inquiétante pour l’existence même du califat. Incontestablement, les Saffarides 
mettent à profit l’énervement des populations. A l’origine on trouve un chef de bandes, ancien 

ouvrier en cuivre, d’où son surnom de Saffar, qui passa à sa descendance. Il réussit à s’imposer  

dans le Seistan : très remuant, il exerce son activité à l’extrémité orientale de l’empire et, après 

avoir fait disparaître les Tahirides, s’installe à Nichapour. Le nouveau potentat est rongé d’une 

ambition démesurée et il en arrive à assaillir Bagdad, où son armée finit par subir une 

                                                             
1375 BALLAND Daniel,  FARHANG E.U. Mir Mohammad Sediq, GENTELLE Pierre, RESHTIA Sayed 
Qassem, ROY Olivier, TISSOT Francine, « Afghanistan », sur http://www.universalis.fr 
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écrasante défaite, en 879. Diplomatiquement, c’est une écrasante victoire, car le calife lui 

reconnaît officiellement un pouvoir sur de vastes régions de l’Iran. »1376. 

La dynastie saffaride fut, en effet, une des premières à déclarer son indépendance, et Zarang 
devint la capitale du royaume. Mais le frère de Ya‘kub ben Layth al-Saffar, qui lui succéda, fut 
vaincu en 903 par les Samanides, alors en plein essor. En 2007, l’Iran a entrepris de retrouver 
le site de Zaranj, en Afghanistan,  dont le fondateur est encore aujourd’hui un héros 
populaire1377. 

 

Xe siècle Les Samanides 

Descendants de l'aristocratie rurale, les Samanides, originaires de Boukhara, règnent de 900 à 
990 sur la Transoxiane, le Khorassan, le Séistan et une partie de l’Iran. Mais leur autorité 
s'affaiblit progressivement, en raison de fréquentes guerres de succession. Vers la fin du 
Xe siècle, leur pouvoir succombe devant l'effort commun des Karakhanides, habitant les 
steppes du Nord, et de la nouvelle dynastie des Ghaznévides, établie par un de leurs propres 
esclaves-combattants à Ghazni, au sud de Kaboul.  

XIe et XIIe siècle , Les Ghaznévides 

En effet, les Samanides avaient la coutume d’utiliser des régiments d’esclaves turcs pour 
contrecarrer la puissance militaire des seigneurs ruraux.  Mais ceux-ci s’installèrent dans la 
région de Ghazni, et en firent une principauté indépendante. Une nouvelle dynastie est fondée, 
dont le représentant le plus célèbre est Mahmud, qui parvient au pouvoir en 998 et passe une 
grande partie de son règne (32 ans) à agrandir son territoire, qui comprend déjà le Séistan. Mais, 
au Xe siècle, ils sont  rejetés en Afghanistan et en Inde par les Seldjukides, puis vaincus et 
refoulés à Lahore par le clan afghan des Ghurides. 

XIIe siècle au XIVe siècle , Les Ghurides 

Fondé par un prince vassal des Ghaznévides, gouverneur de la principauté de Ghur, le royaume 
ghuride trouve son apogée territoriale et politique dans la seconde moitié du XIIe siècle. Deux 
frères se partagent alors le pouvoir, sans conflit :  Ḡīāṯ-al-Dīn  et  Moʿezz-al-Dīn in Fīrūzkūh. 
Alors que le second se tourne vers l’Inde, le premier étend le royaume  à l’ouest: il s’empare 
du Khorassan et fait des maleks de Nimruz (donc du Séistan) des vassaux. Mais la dynastie 
dure peu, car elle est débordée par les mongoles, dès le début du XIIIe siècle. 

XVe siècle, Les Timourides 

Allié aux mongoles par son mariage, Timour Leng (le boiteux), est issu d’une famille turque 
régnante à Samarcande. Il étend son territoire par des raids dévastateurs. Des ouvrages 

                                                             
1376 Catalogue d’exposition, “7000 ans d’art en Iran », Paris, édition du petit Palais, 1961, p.153. 
1377 Il s’agit d’un projet commun de l’université du Sistan-Baluchistan et du Centre de recherche archéologique 
d’Iran. 
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hydrauliques essentiels à la vie  sont détruits au Séistan, et Zaranj est rasée. Laissons encore 
une fois la parole à Roman Ghirshman : 

 « Tamerlan est de la lignée des grands conquérants, et c’est certainement un des hommes sans 

lequel l’histoire de l’Orient n’aurait pas été ce qu’elle fut. Il était né en 1356, en Transoxiane, 

et appartenait à une famille se prétendant issue de Gengis Khan. Il s’imposa vite par ses actes 

et son éloquence et, sans entrer dans les détails de la vie mouvementée de sa jeunesse, nous le 
trouvons seigneur de Balkh en 1370. Dix ans plus tard, Tamerlan franchit l’Oxus et commence 

ses campagnes contre la Perse : il ne lui fallut pas moins de sept ans pour faire disparaître les 
princes de Hérat, du Djourdjah, du Mazeradan, du Seistan, du Fars, de l’Iraq, de Tebriz : tous 
ces territoires passèrent sous sa domination.”1378 

Puis la Perse et la Transoxiane sont dirigées par les descendants de Tamerlan, qui sont plutôt 
connus pour leurs règnes propices au développement des sciences (astronomie par exemple) et 
des arts. 

 A partir de cette dernière période, les travaux archéologiques cèdent généralement  le pas aux 
documents historiques pour la reconstitution du passé de la région. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                             
1378 Catalogue d’exposition, “7000 ans d’art en Iran », op.cit. 
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ANNEXE III  Le DAI dans le monde dans les années 1960 
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64 Carte du Séistan tracée par Ernst Herzfeld. © Freer Gallery archives. 

Ernst Herzfeld, 1929 
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  Jules Barthoux, 1931 
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65 Carte du Séistan transmise dans le rapport de Jules Barthoux en 1930. MAE 
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Joseph HACKIN, 1936 
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66Carte du Séistan tracée par Fischer et insérée dans son rapport à Boehringer en 1961. DAI Archive, 13-32. 

Klaus Fischer, 1961 
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67  Carte  employée par Umberto Scerrato dans le premier rapport préliminaire sur Dahan-i-Ghulaman publié dans East 
and West, vol.16, n1/2, 1966 

   

IsMEO, années 1960 
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68 Excavations at  Shar-I-Sokhtah, 1967, East and West vol.18, fig.1
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69 Carte représentant le parcours des équipes de Fischer, insérée dans Nimruz, vol. II.

Klaus Fischer, années 1970 
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